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Les circonstances au milieu (lesquelles se sont déroulées les (leux 

</uerres balkaniques de 191S et J913 ont été de nature à occuper l'at

tention du monde civilisé tout entier. D'un côté, les renseignements con

tradictoires touchant l'origine et la conduite de ces guerres ; de l ’autre, 

les bruits qui n'ont pas cessé de courir concernant les violations du droit 

(les (jens par les différents combattants — bruits qu'on appuyait souvent 

de faits précis et détaillés — tout cela rendait nécessaire qu'on étudiât 

de manière impartiale et définitive cet épisode de l'histoire contempo

raine.

Le but poursuivi, en chargeant, une autorité indépendante de celte 

enquête impartiale, était de renseigner l'opinion publique et de faire 

bien comprendre tout ce qu implique ou peut impliquer une guerre 

internationale conduite suivant les méthodes modernes. Si l'esprit des 

hommes pouvait se détacher (le ses passions, ne fût-ce qu'un moment, 

oublier et luttes de races et ambitions nationales pour réfléchir aux 

dommages individuels et publics, aux horreurs terrifiantes que la guerre 

moderne comporte, un pas, cl certes un grand pas, serait fait vers la 

substitution de la conciliation et de la justice à la force dans le règlement 

des différends internationaux.

C'est avec cette espérance, et conduite par ce dessein, que la Section
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« Education et Propagande » de la Dotation Carnegie pour la Paix 

Internationale a constitué, en ju ille t 1913, une Commission interna

tionale d'enquête, chargée d'étudier les récentes guerres balkaniques, 

de parcourir les lieux mêmes où les combats s'étaient livrés et les terri

toires qui avaient été dévastés. On a offert la présidence de cette Commis

sion A M. le baron d ’E s t o u r n e l l e s  d e  C o n s t a n t , sénateur français, 

délégué par son pays à la première, puis A la seconde Conférence de 

la Haye, en 1899 et en 1907, et qui, en qualité de Président-Fonda

teur de la Conciliation internationale, a travaillé si longtemps et avec 

tant de fruit à amener les différentes nations du monde A se connaître 

mieux et à s'apprécier davantage. A M. le baron d'Kstournelles de 

Constant se sont joints des hommes de haute valeur, représentant diffé

rentes nationalités et capables d'apporter A cette grande tâche l'étendue 

de leur expérience et la largeur de leur sympathie.

Le résultat des travaux de cette Commission d'enquête est contenu 

dans le présent rapport. Ce rapport, écrit sans préjugés, sans esprit 

de parti, nous prenons la liberté de le signaler à l'attention des gouver

nements, des peuples et de la presse de tout le monde civilisé. A ceux 

qui, en leur qualité de membres de cette Commission d'enquête, ont si 

généreusement contribué A l'établir, les Trustées de la Dotation Carnegie 

offrent Vexpression de leur profonde gratitude.



I N T R O D U C T I O N

P O U R Q U O I  C E T T E  E N Q U Ê T E ?

Pourquoi ce rapport, cette enquête ? Après tant d’autres rapports, tant 
d'autres enquêtes ; après tant d’appels éloquents restés inutiles ; tant d’ap
pels à la pitié, à l’indignation, à la révolte ; tant d’appels retentissant à 
la fois dans tous les pays, dans tous les partis, par la voix de Gladstone, de 
Bryce, de Pressensé, de Jaurès, de Victor Bérard, de Pierre Quillard, 
d’Anatole Leroy-Beaulieu, de Denys Cochin et de combien d’hommes de 
grand cœur et de mondiale autorité. Tout cela pour rien, semble-t-il ; tout 
cela pour que les faits nous répondent aujourd’hui par le plus dérisoire et 
le plus tragique démenli. Ne vaudrait-il pas mieux nous taire et laisser 
faire ?

Nous nous sommes tus et nous avons laissé faire assez longtemps. 
Dès le début de la première guerre, aux lendemains si terriblement incer
tains, j ’ai dénoncé celui des souverains balkaniques qui prit sur lui de la 
déchaîner, alors que seul il n’avait rien à y perdre, — hormis la vie de ses 
sujets ; — mais, cela fait, il ne restait alors qu’à appeler, comme une 
victoire de la civilisation, le triomphe des quatre jeunes peuples alliés 
secouant, dans l’intérêt des Turcs, de l’Europe elle-même peut-être, la 
domination des Sultans de Constantinople.

Car répétons à ceux qui nous accusent de « bêler la paix à tout prix », 
répétons ce que nous avons toujours dit :

Plutôt que la servitude la guerre ;
Plutôt que la guerre l’arbitrage ;
Plutôt que l’arbitrage la conciliation.
J ’ai souhaité que cette victoire collective des Alliés, tout d’abord consi

dérée comme impossible contre la Turquie que nous croyions alors formi
dable et qui venait précisément de faire sa paix avec l’Italie, libérât l’Europe
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du cauchemar de la Question d'Orient, lui donnât l’exemple désespéré de 
l’union et de la coopération qui lui font défaut.

On sait comment cette première guerre, après avoir épuisé, semblait-il, 
tout ce que les belligérants pouvaient prodiguer, de part et d’autre, 
d’héroïsme et de sang, ne fut que le prélude d’une seconde guerre fratricide 
entre les Alliés de la veille, et comment cette seconde guerre fut la plus 
atroce des deux.

Beaucoup de nos amis nous ont, dès lors, demandé d’organiser une 
mission chargée, soit d’intervenir, soit d’être témoin dans cette tragédie... 
Nous avons refusé d’approuver cette manifestation prématurée, au moins 
inutile. Aucun des Gouvernements intéressés ne pouvait admettre, en effet, 
à la suite de son armée, des spectateurs qui seraient des juges indépendants. 
Mais, la paix enfin survenue, notre réserve n’avait plus sa raison d’être. 
C’est ce que nos amis américains ont compris quand ils nous ont priés 
d’agir ; et nous n’avons pas hésité à nous rendre à leur insistance.

Les Américains, à la différence de l’Europe, n’admettent pas la rési
gnation, le silence, l’abstention ; ils sont jeunes et ils ne peuvent pas sup
porter un mal dont il ne leur est pas démontré qu’il est impossible de 
l’empêcher. Leur impartialité à l’égard des belligérants ne peut être mise 
en doute ; les Etats-Unis étant la patrie d’adoption de colonies rivales et 
importantes, notamment d’une admirable colonie grecque. De mon côté, 
je n’aurais pas accepté la responsabilité d’organiser une mission dont le 
désintéressement, l’esprit de justice ne m’auraient pas donné toute garantie, 
•l’aime la Grèce : le souffle de sa Guerre de l’indépendance a inspiré ma 
jeunesse ; je me suis pénétré des souvenirs héroïques qui vivent dans 
la mémoire de scs enfants, dans ses chants populaires, dans sa langue 
que j ’ai parlée, dans l’air divin de ses plaines et de ses montagnes, le long 
de ses côtes où chaque port, chaque bois d’oliviers, de lauriers, évoque les 
origines sacrées de notre civilisation. La Grèce a été le point de départ 
de ma vie active, de mes travaux (1). Elle est pour un Européen et pour un 
Américain, plus qu’un berceau, un temple, un foyer, où chacun de nous 
rêve de venir en pèlerinage. Je ne me borne pas à respecter et à chérir son 
passé ; je crois à son avenir, à son intelligence frémissante et presque 
excessive. Mais, plus j’aime la Grèce, plus mon devoir est de lui dire la 
vérité et de la servir, comme je sers mon propre pays, tandis que tant 
d’autres lui nuisent en la flattant.

J ’ai, pour la Bulgarie et pour toutes les populations opprimées de la 
Péninsule des Balkans, fait mes débuts d’homme politique, présidé le 
fameux meeting du Château d’Eau, le 13 février 1903. Celait la belle année 
de l'agitation pour les grandes causes, pour la justice, pour la liberté, 
pour la paix ; ce fut le prélude, non officiel mais populaire, de l’entente

(1) Y la note de la page suivante.



IN T R O D U C T IO N IX

cordiale franco-anglaise. Généreuse année 1903 ! Mes amis et moi nous 
avons répondu sans hésitation au noble effort de croissance, de progrès, 
de culture matérielle, intellectuelle et morale de la Bulgarie.

De même pour la Serbie, que jamais nous n’avons tenue pour respon
sable des coups de force qu elle a subis ; je compte parmi ses diplomates 
plus que des collègues, des amis, des caractères de premier ordre qui se 
sont imposés à l’estime du personnel politique de toute l’Europe. Au 
Monténégro, dont mes fonctions de membre de la Commission internatio
nale instituée après le traité de Berlin, en 1879-1880, m’ont conduit jadis à 
délimiter les frontières escarpées, j ’ai connu des hommes excellents. Je me 
garderai de les nommer, s’ils vivent encore, de peur de les compromettre, et 
je dois dire que je les ai plaints de tout mon cœur, moins pour le tas de 
pierres dont la destinée avait fait leur patrie que pour le régime qui cou
ronne ce tas de pierres. Les discordes européennes ayant suspendu nos 
travaux, j ’en profitai pour parcourir, en solitaire, la Haute Albanie. J ’ai 
traversé ce pays fertile et désolant de Scutari à Uskub, déjouant la défiance 
d’Ypek, de Djakovo, de Prizrend, alors en pleine anarchie. Je n’oublierai 
jamais l’impression de tristesse et d’étonnement que j ’ai rapportée de cette 
aventureuse chevauchée. Tous ces pays voisins de nous étaient alors et 
sont encore bien autrement séparés et différents de l’Europe que l’Amé
rique ; on n’en connaissait rien ; on n’en disait rien. C’est à peine si j'osai, 
à cette époque, publier sans le signer, par respect du secret professionnel ! 
un aperçu de cette vision restée pour moi ineffaçable (1). Et cependant, 
toute cette horreur ne cessera pas d’exister tant que l’Europe continuera 
de l’ignorer. Ces populations entremêlées dans un chaos inextricable de 
langues, de religions, de races et de nationalités antagonistes, Turcs, 
Bulgares, Serbes, Serbo-Croates, Serbes de langue albanaise, Koutzo- 
Valaques, Grecs, Albanais, Tziganes, Juifs. Roumains, Hongrois, Italiens, 
ne sont ni moins bonnes ni moins bien douées que d’autres en Europe et 
en Amérique. Celles d’entre elles qui semblent pires ont simplement vécu 
le plus longtemps dans la servitude et dans l’abandon. Ce sont des martyrs 
plus que des coupables. Le spectacle de l’enfance abandonnée, dans un 
pays civilisé, commence à révolter les cœurs les plus endurcis ; que dire de 
l’abandon de tout un peuple, de plusieurs peuples, en Europe, au xx6 siècle ?

Voilà ce que les Américains voudraient contribuer à faire cesser. Qu’ils 
soient remerciés, honorés, pour leur généreuse initiative : dès longtemps,

(1) Macti. Récit de mœurs de la Haute-Albanie, par P.-H. Constant (Revue des Deux 
Mondes, du 1«  mars 1881).

V., même revu», p usieurs études sur la Vie de Province en Orèce et. sous ce même 
titre. 1 vol. in-8*. Hachette, 1878. —  Id . : Dionitza, 1878. — Galatée, 1 vol. in-18. Paris. 
Ernest Leroux, 1878. — Pypm alion, 1 vol., in-18, A. Lemerre, Paris. — Le* Trois Sœurs, 
texte d’un conte populaire grec, publié dans VAnnuaire de VAssociation des Etudes 
f/recques. — Id. : Vite de Chypre. — Id. : Lettres inédites de Coray, Superstitions of 
M odem  fïreeee, Nineteenth Century, 1830, r.onires.
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j ’y ai fait appel, depuis mon premier voyage aux Etats-Unis, en 1902. Nous 
sommes trop heureux aujourd’hui de nous y associer dans la mesure de 
nos forces, trop heureux de pousser avec eux un cri de protestation, au 
mépris des sceptiques et des malveillants qui s’efforceront de l’étouffer.

Nous avons tenu compte des objections qui nous ont été présentées, et 
dont voici les principales :

L E S  O B J E C T I O N S

Comment, la Dotation Carnegie pour la paix va faire une enquête sur 
les atrocités commises dans les Balkans ! De quoi se mêle-t-elle ? Si elle 
découvre que ces atrocités étaient inévitables, inhérentes à l’état de guerre, 
quelle démonstration d’impuissance de la civilisation ! Si elle trouve, comme 
certais journaux le proclament, qu’elles sont imputables aux uns et non 
pas aux autres, que de haines elle va réveiller et exaspérer entre les belli
gérants à peine pacifiés !

Nous connaissons cet argument depuis trente ans ; il a permis de faire 
durer et d’aggraver le mal. Nous sommes fixés sur les résultats de l’absten
tion européenne. C’est la peur de se compromettre, la peur de déplaire à 
l ’un ou à l’autre, la crainte en un mot d’intervenir raisonnablement et à 
temps qui a rendu la crise si grave, non pas hier et pour aujourd’hui 
seulement, mais pour demain. Les Gouvernements, tous les Gouvernements 
ont intérêt, comme les peuples, à voir la lumière de la vérité éclairer enfin 
et régénérer ces malheureux pays. Le devoir et la raison d’être de la 
Dotation Carnegie étaient de contribuer à dissiper les ténèbres et les 
dangers d’une nuit indéfiniment prolongée.

On nous a dit encore : « Qu allez-vous faire dans les Balkans, vous 
Français, vous Américains, vous Anglais, vous Russes, vous Allemands, 
alors que vous auriez assez de surveillance à exercer sur vous-mêmes, assez 
du Maroc, du Mexique, du Transvaal, de l’Inde, de la Perse ! » Oui, nous 
avons à faire chez nous. Mais renonçons alors à toute action à l’extérieur 
si nous prétendons attendre d’avoir tout réformé, dans le désordre de notre 
maison ou de notre conduite, pour tenter ensuite d’aider les autres. Je ne 
crois pas à la perfection de l’Etat français, pas plus que d’aucune autre 
organisation humaine, mais mon imperfection ne m’empêchera pas de faire 
mon possible pour être utile, en attendant d’être parfait.

D’autres objections sont d’un ordre moins élevé, mais non moins pres
santes. Celle-ci notamment : « Tout le monde ne perd pas à la guerre ; sans 
parler du patriotisme qu’elle entretient, les grandes puissances prêtent leur 
argent aux belligérants et leur vendent du matériel de guerre ; cela fait 
marcher le commerce, enrichit les banquiers et les fournisseurs. » La guerre 
est présentée comme une opération doublement patriotique, bienfaisante
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moralement puisqu'elle exalte l’héroïsme, et matériellement puisqu’elle 
profite à des industries considérables. Un peu plus et 011 nous dirait qu'elle 
fait vivre les populations ! Maintes fois nous avons répondu à ces sophismes. 
Nous mettons hors de cause, une fois de plus, la guerre défensive et d’indé
pendance, qu’on ne peut confondre avec aucune autre puisqu’elle est la 
résistance à la guerre, à la conquête, à l’oppression, puisqu’elle est la 
protestation suprême contre la violence, et, généralement, la protestation 
du plus faible. Telle fut la première guerre balkanique, — et c’est 
par là qu’elle fut glorieuse et populaire dans tout le monde civilisé. 
Nous ne parlons que de la vraie guerre, celle qu’un Etat entreprend pour 
s’agrandir ou pour s’imposer au détriment d’un autre pays ; tel fut le cas 
de la seconde guerre balkanique. Cette vraie guerre, aujourd’hui personne 
11’y gagne ; chacun, vainqueur ou vaincu, y perd moralement et matérielle
ment. Il est faux que la paix engendre la lâcheté. Jamais, pour ne parler 
que de la France, vivant sous le régime d’une paix qui dure depuis 
quarante-trois ans, jamais on n’a vu la jeunesse plus entreprenante, 
plus patriote, plus audacieuse que de notre temps. Faute d’une guerre, 
dont chacun comprend qu’elle 11e serait pas une solution, les courages 
s’aiguillent vers l’invention féconde, vers les découvertes lointaines, les 
expériences scientifiques les plus dangereuses, la navigation aérienne et 
sous-marine. Est-ce un signe de décadence ? El l’industrie, qui gagne certes 
à vendre un cuirassé près de cent millions, n’enlrevoit-elle pas les terribles 
chômages et les conflits qu’elle se prépare le jour prochain où les peuples, 
lassés de ces surenchères ruineuses, vont réclamer impérativement un équi 
libre mieux établi entre les dépenses vraiment nécessaires ù la défense 
nationale et celles qu'exigerait la mise en valeur du sol et de l’activité utile 
de chaque pays? Qu’une et plusieurs industries profilent de la guerre, 
nul ne le conteste. On trouvera même dans ce rapport qu’une industrie 
nouvelle et florissante s’est créée, depuis les deux guerres des Balkans, 
celle des jambes artificielles! Mais l’ensemble des industries? l’ensemble 
des populations? Là est toute la question. D’un côté, la course aux arme
ments aboutissant fatalement aux catastrophes, de l’autre, l’émulation, la 
concurrence économique aboutissant à un progrès, toujours insuffisant 
certes, mais mieux assuré chaque jour par la coopération de tous et finale
ment à une sécurité de moins en moins éphémère.

Fallait-il laisser passer ces deux guerres des Balkans sans essayer au 
moins d’en tirer un enseignemenl, sans savoir si elles auront été un mal ou 
un bien, si elles doiv ent demain recommencer, s’éterniser, se généraliser ?

Nous avons pris notre parti. Les objections que nous avons résumées 
«ont toujours les mêmes ; aucune d’entre elles ne tient contre ce fait que 
les deux guerres des Balkans, si différentes qu’elles aient été l’une de l’autre, 
ont finalement sacrifié des trésors de richesses, de vies, d’héroïsme. Ces 
sacrifices, nous 11e pouvions les constater sans protester, sans en dénoncer
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le prix et le danger pour l'avenir ; et c’est pourquoi, assisté de MM. Prud- 
honuneaux et Puech, j ’ai constitué notre Commission et je viens aujour
d’hui présenter le rapport qu’elle a rédigé, dans sa conscience, son indé
pendance et son rare désintéressement.

C O N S T I T U T I O N  ET C A R A C T È R E  DE  LA M I S S I O N

Celte conscience, celle indépendance, ce désintéressement, n’auront 
pas été de vains mots ; les hommes de grande valeur et de grande bonne 
volonté, qui ont bien voulu suspendre l'activité de leur vie pour répondre 
à notre appel, ont fait leur enquête dans des conditions exceptionnelles 
d’impartialité et d’autorité, de courage aussi ; sans se laisser rebuter ni 
par la fatigue, ni par les difficultés, ni par le choléra, ni par des obstacles 
sans nombre ; sans se faire non plus la moindre illusion. Avant de quitter 
Paris, chacun d’eux savait que, n’obéissant à personne, à aucun mot 
d’ordre, à aucun parti pris, à aucun Gouvernement, à aucun journal, à 
aucun groupe balkanique ou européen ; n’attendant ni décoration, ni 
récompense d’aucune sorte, ni remerciements ni compliments ; venant 
après les éclaireurs brillants de la grande presse des grands pays, après 
les informateurs sensationnels ou tendancieux ; servant en un mot, non 
pas des intérêts particuliers, mais un intérêt très général, ils 11e donne
raient pleine satisfaction à personne et mécontenteraient plus ou moins 
tout le monde. Chacun d’eux délibérément se plaçait au-dessus des suspi
cions, des critiques, voire même des attaques inévitables. On ne pouvait 
mettre en cause le désintéressement de la mission, — aucun de ses membres 
n’étant rétribué, et ses frais mêmes de voyage, d’ailleurs très modestes, 
ayant été administrés au grand jour, — mais on se rattraperait en récusant 
ou en disqualifiant les uns ou les autres.

Nous savions tout cela ; nous avons pris nos précautions, non pas pour 
éviter les attaques, mais pour qu’elles fussent injustifiées, et voici comment 
j ’arrivai à constituer notre Commission. Tâche ingrate, dont j’ai été bien 
récompensé quand j ’ai vu, en dépit des fâcheux présages et des inquiétudes 
assez naturelles, l ’œuvre menée, quand même, à bonne fin.

J ’ai consulté, à Paris d’abord, les hommes que je considère comme 
les maîtres de la question, à commencer par Victor Bérard, dont l’expé
rience et la science égalent le dévouement ; ce n’est pas peu dire. J'aurais 
voulu qu’il fût des nôtres et je dois le remercier de ses conseils, dont nous 
avons fait notre profit. J ’aurais voulu pouvoir nous adjoindre aussi notre 
admirable et regretté F. de Pressensé et ceux de nos vaillants compagnons 
de lutte de cette année 1903 dont j ’ai parlé. De son côté, notre ami le pré
sident Nicholas-Murray Butler, s’est entouré des hommes de généreuse 
volonté qui forment aux Etats-Unis une phalange de combattants toujours
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prêts pour les croisades de notre temps ; et il n’a pas cessé de nous commu
niquer leurs vues, leurs aspirations, leurs avis; le collaborateur du président 
Butler, désigné pour se rendre dans les Balkans, a été M. Samuel-T. Dulton. 
professeur à Columbia University, dont je ne puis mieux définir la parfaite 
et sereine impartialité, en môme temps que la haute valeur morale, qu’en le 
présentant comme un arbitre plus encore que comme un collaborateur vail
lant. J ’en dirai autant de M. Justin Godart, député de Lyon, cet homme poli
tique si actif., si ferme, si catégorique, et dont la droiture désarme jusqu’à 
ses adversaires; les services qu'il nous a rendus sont innombrables : outre 
qu’il a pris, comme M. le professeur Dulton, sa brillante part dans la 
rédaction du rapport, il a consenti à assumer pendant ce long voyage dan^ 
les Balkans des fonctions multiples, équivalant à la fois à celles de 
Président intérimaire — car. admirablement unie, la Commission que je 
présidais de Paris n’avait pas jugé utile de me désigner un suppléant 
pendant son voyage, — et à celles de Secrétaire général, de Trésorier, 
de Rapporteur. M. Godart fut tout cela et mieux encore, le compagnon 
fidèle en qui chacun savait qu’il pouvait placer sa confiance.

Pour l’Allemagne, deux de nos amis avaient répondu à notre appel, 
le professeur Paszowsky, de l’Université de Berlin, et le professeur 
Schucking, de Marburg. Excellent choix d’hommes éprouvés, impartiaux 
autant qu’éclairés. Le premier, malheureusement, au moment même de 
son départ, se vit refuser par ses chefs l’autorisation nécessaire ; quant 
au second, il fut arrêté à Belgrade et, pour tout dire, égaré dans des 
conditions dont je dirai un mot tout à l’heure.

L ’Autriche nous avait fourni, à défaut de notre généreux et grand ami 
le professeur H. Lammasch, immobilisé par son état de santé, le professeur 
Redlich, dont le concours, tant à Vienne qu’à Paris, nous fut précieux.

En Angleterre, M. Francis-W. Ilirst, directeur de YEconomist, bien 
connu par ses belles campagnes pour la conciliation internationale et par 
la haute impartialité de son caractère, n’a pas cessé de participer à nos 
réunions préparatoires de Paris, avec son très distingué collaborateur, 
M. H.-N. Brailsford. C’est M. Brailsford qui fut désigné pour faire partie, 
avec MM. Dutton, Schucking et Godart, de la Sous-Commission que nous 
décidâmes d’envoyer sur place, dans les Balkans. Je reviendrai, dans un 
instant, sur M. Brailsford.

Pour la Russie, notre ami le professeur Maxime Kovalewski et d’autres 
encore ne nous ont pas ménagé leur concours, lis ont été, comme nous- 
mêmes en Europe, comme MM. Butler et Root aux Etats-l'nis, les garants 
de l’indépendance de la Commission. Tous nos amis russes ont été d’accord 
avec nous pour considérer que le plus capable de les représenter était le 
professeur Paul Milioukov, membre de la Douma, qui a bien voulu 
répondre à leur pressant appel comme au nôtre.

Le professeur Milioukov joint à son autorité politique le mérite d’être
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un savant et de connaître admirablement non seulement les pays balka
niques, mais leurs langues. C’est là ce qui lui fut reproché ; et de même 
pour M. Brailsford. Le professeur Milioukov nous fut dénoncé comme 
violemment hostile aux Serbes ; Brailsford comme non moins hostile aux 
Grecs. Il est vrai que, par compensation, j ’étais représenté comme un 
philhellène impénitent, Hirst comme un sectaire, Kovalevvski bien pire 
encore. Godart seul et Dutton échappèrent à toute critique.

Je sais par expérience qu’il est impossible d’éviter, dans les Balkans 
comme dans quelques autres pays de ma connaissance, le reproche des 
uns, si on n’est pas avec eux contre les autres, et inversement. Milioukov 
a rendu justice aux Bulgares, quand nous étions tous unanimes en Europe 
à les louer et à les soutenir ; il les a blâmés ensuite comme nous tous ; il 
a blâmé les fautes des Serbes quand nous avons été unanimes à les blâmer, 
comme il a dénoncé les fautes des Turcs et celles des Grecs. Mais il a rendu 
aussi bien hommage, et cela devant moi, à leurs mérites, comme aux 
mérites des Grecs, comme aux mérites des Turcs. Son seul tort, aux yeux 
de chacun, a été sa parfaite impartialité ; il n’a été l’homme de personne ; 
c’est précisément ce que nous cherchions. Brailsford, en revanche, s’est 
ouvertement compromis, mais pour qui ? Pour les Grecs ; il a pris les 
armes pour eux, combattu dans leurs rangs ; il a été le vrai disciple de 
lord Byron et de Gladstone ; et cependant Brailsford est aujourd’hui traité 
en ennemi de la Grèce. Pourquoi ? Parce que, aimant, admirant les Grecs, 
il a dénoncé avec la passion d’un ami, d’un compagnon d’armes, les erreurs 
mêmes qui pouvaient leur nuire. Cela non plus ne nous a pas paru un motif 
suffisant de récusation. Ne pouvant récuser Brailsford à la fois comme 
ami et comme ennemi de la Grèce, nous l’avons gardé et nous nous en 
sommes bien trouvés.

Voilà donc notre Commission constituée, entourée de conseils et prête 
à se mettre en route. Avant son départ, je n’ai pas manqué de faire 
connaître et son existence et ses projets à l’Ambassadeur de Turquie, ainsi 
qu’aux trois Ministres de Bulgarie, de Grèce et de Serbie à Paris qui furent 
parmi mes anciens collègues les meilleurs et les plus distingués. Le 
Ministre des Affaires étrangères de Grèce seul, au début, fit des réserves 
auxquelles je répondis, en ce qui concerne le choix de Brailsford qualifié 
de Bulgarophile.

Ainsi préparée, nous étions certains que notre enquête, si elle n’agréait 
pas à tous, ne pourrait être mal vue ni, en tous cas, arrêtée par personne ; 
les instructions discutées d'un commun accord et acceptées aussi bien par 
les membres sédentaires de la Commission que par ceux qu’elle déléguait 
dans les Balkans, sont résumées dans le passage suivant de la lettre que 
j ’adressais, le 21 août, à M. Justin Godart et à ses collègues.
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« Créons, le 21 août 1913,
« Mes chers Collègues,

« Les sceptiques vous demanderont : Qu’allez-vous faire ?
« Un peu de lumière, pourrez-vous répondre, et ce sera beaucoup. Un 

peu de lumière c’est nécessairement de l’apaisement et du progrès.
« Votre mission est autant d’ordre économique que d’ordre moral. 

A votre retour, en publiant votre jugement qui, je l’espère, sera unanime, 
et dont l’autorité sera d’autant plus grande qu’il sera exceptionnellement 
désintéressé, vous contribuerez à faire comprendre, dans les deux mondes, 
une vérité bien simple : c’est que ces malheureux Etals balkaniques ont 
été jusqu’ici victimes des divisions européennes beaucoup plus que de 
leurs propres fautes. Si l’Europe avait voulu vraiment les aider depuis 
trente ans, elle y aurait créé ce qui fait la vie, c’est-à-dire la circulation, 
des chemins de fer, des tramways, des routes, des télégraphes, des 
téléphones et, par surcroit, des écoles. Ces fertiles pays, une fois reliés au 
reste de l’Europe et desservis comme le reste de l’Europe, se seraient 
d’eux-mêmes pacifiés, en travaillant, en commerçant et en s'enrichissant 
en dépit de leurs inextricables divisions.

« On a préféré en faire des belligérants ruinés plutôt que de jeunes 
clients de la civilisation.

« Il n’est pas trop tard pour revenir de cette longue erreur. Vous 
êtes les précurseurs d’un ordre économique nouveau, singulièrement impor
tant pour chacun des Gouvernements ; vous serez, sans y prétendre, et à 
cause même de votre désintéressement, les auxiliaires de leur salut. Après 
avoir constaté le mal qui n’est, hélas ! que trop évident, vous aiderez chacun 
des Gouvernements à le réparer en faisant connaître, par votre rapport, 
ses véritables intentions, ses ressources ; et par là môme, vous répondrez 
au vœu général de l’opinion qui ne veut pas désespérer, qui n’admet pas 
qu’une fraction de l’Europe soit laissée plus ou moins en friche, alors qu’elle 
pourrait participer magnifiquement au progrès général qui se poursuit 
fiévreusement partout ailleurs.

« J ’espère que vous pourrez vous inspirer de ces vues que vous con
naissez bien pour vous entretenir avec les personnalités que vous aurez 
l’occasion de rencontrer ; chaque Gouvernement a intérêt à ne pas laisser 
se répandre des légendes à son préjudice. Vous pourriez rendre à chacun 
d’eux un très grand service.

« Notre mission publiera, dès son retour, en Europe et en Amérique, 
un rapport qui sera traduit, largement répandu et commenté. Ce rapport 
contiendra, non pas le récit mais la confirmation ou la rectification des faits 
jusqu’ici publiés. Nous sommes disposés à y joindre un court exposé de la 
situation, rédigé par chacun des intéressés eux-mêmes, quant au passé, 
quant au présent, quant à l'avenir.

h
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« L’impartiale juxtaposition de ces divers exposés dans un même docu
ment international contribuera déjà puissamment à servir la vérité et à 
nous garder de toute injustice aux yeux du public.

« Nos conclusions viendront ensuite, et ces conclusions 11e pourront 
être, en dernière analyse, qu’un effort de plus pour atténuer des désordres 
dont tout le monde souffre et pour ramener la confiance où régnent actuel
lement le découragement et l’inquiétude. »

D É P A R T ,  E N Q U Ê T E ,  R E T O U R  DE  LA M I S S I O N

La mission, partie de Paris le 20 août, s’arrêta d’abord à Vienne où 
l'attendaient MM. le professeur Paszowski, de Berlin, et le professeur 
Hodlich, puis elle continua son voyage jusqu’à Belgrade. Là, commen
cèrent des difficultés qu’il 11e faut pas exagérer. Le Gouvernement serbe 
pouvait prendre deux partis extrêmes. Le premier, qu’il n’a pas adopté, 
consistait à fournir lui-même à la mission, comme nous le demandions, sa 
version des événements en même temps qu’un exposé des ressources écono
miques de son pays ; il savait que ses observations seraient impartialement 
et intégralement publiées par nous dans notre rapport. Il avait là une 
excellente occasion, à la fois de confondre ses ennemis, de renseigner ses 
amis, et, qui plus est, de faire conaitre à ceux qui l’ignorent dans le monde, 
la Serbie. Je n’ai pas bien compris, je l’avoue, sa réserve un peu maussade 
et que nous qualifierons de diplomatique, pour ne désobliger personne. 
Je sais bien les reproches qu’on adressait à ¡VI. Milioukov, mais M. Miliou- 
kov n’était pas toute la Commission ; 011 avait le droit de récuser son 
témoignage ; celui des autres membres de la Commission devenait d’au
tant plus précieux ; il constituait un recours. Pour tout dire équitablement, 
la mission tombait assez mal à Belgrade et je me demande en conscience 
si, dans des circonstances analogues, les Gouvernements de nos grands 
pays n’auraient pas été plus sommaires et intolérants que le Gouvernement 
serbe ! Qu’on en juge. La mission arrivait à Belgrade juste au’ moment 
du retour triomphal de l’armée : triomphe à la fois triste et glorieux où 
le défilé des vainqueurs éveillait dans la foule silencieuse autant et plus 
de douleur peut-être que de fierté. Il faut tenir compte à la Serbie de 
toute cette fleur de jeunesse qu elle a perdue dans ces deux guerres, avec 
un courage inouï ; tant de sang versé, non plus seulement pour la conquête 
de l’indépendance, mais dans une lutte de frère à frère où la victoire même 
est un deuil. Il faut tenir compte aussi, là comme ailleurs, des excitations 
dos journaux chauvins forcenés.

Le second parti consistait à arrêter tout simplement notre mission au 
passage. Les prétexte ne manquaient pas, ni les moyens : transports réqui
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sitionnés par l’armée, lenteurs interminables, insécurité des communica
tions, mauvais état sanitaire, crainte du choléra... Dans l’intérêt même 
de la mission, un Gouvernement, sans être tout à fait hostile et de mauvaise 
foi, pouvait l’obliger à rétrograder. Le cabinet de Belgrade n’en fit rien ; 
il s’en tint à refuser de communiquer avec elle et à l’ignorer, bien qu’elle 
eût annoncé, et de Paris et a Belgrade, son arrivée au Ministère des Affaires 
étrangères; un communiqué officiel du 7 septembre explique son attitude (1), 
mais, en somme, il n’a empêché la Commission ni de séjourner, en dépit 
d’un léger mouvement provoqué par quelques journaux contre la présence 
de Milioukov, ni même de continuer sa route. 11 lui a même donné toutes 
facilités pour gagner la frontière et, de là, Salonique. Ce fut beaucoup ; 
je tiens à lui rendre cette justice. Je ne le rendrai pas non plus responsable 
des efforts qui furent faits pour empêcher notre collègue allemand, le 
professeur Schucking, de rejoindre la mission. 11 y eût là, pourtant, de 
singulières manœuvres. Le professeur l'aszowski ayant été, comme je l'ai 
dit, retenu au dernier moment, le professeur Schucking fut désigné pour 
aller le remplacer d’urgence. 11 se trouvait alors à Ostende, d’où il se mil 
en route avec un empressement et un dévouement très louables ; mais il ne 
put arriver à Belgrade que peu de temps après le départ de la Commission 
pour Salonique. Alors, que se passa-t-il ? A qui s’en prendre? Ce qui est 
certain, c’est qu’on persuada à M. Schucking qu’il n'avait plus qu’à 
retourner chez lui, que la Commission s’était séparée, abandonnant son 
œuvre ; tout naturellement, le professeur Schucking revint sur ses pas et 
n’apprit que par moi la vérité, à son retour dans son pays.

En Grèce, le Gouvernement s’est naturellement préoccupé, avant tout, 
de régler son attitude sur celle de son alliée de Belgrade ; il a donc accueilli 
la mission sous les plus expresses réserves. D’abord, M. Dragoumis, 
gouverneur de Salonique, a fait connaître que son Gouvernement, suivant 

1 l’exemple de la Serbie, récusait M. Milioukov, tous les membres de la 
 ̂ mission ayant, d’ailleurs, la plus entière liberté d’action. Puis ce fui 
M. Brailsford qui, à son tour, et plus directement, fut récusé ; sa liberté 
d’action même fut restreinte au point qu’on essaya, à deux reprises, de 
l’empécher de se rendre à Kilkirh, incident qui valut aux autorités le< 
félicitations de la presse.

(1) « Le Bureau de la Presse est autorisé à laire savoir que le Gouvernement gerbe 
déclare catégoriquement qu'il n'a jamais été hostile à une enquête. mais qu'au contraire 
il souhaite qu'une Commission Impartiale enquête sur le* cruautés b ’ilgan*s, dont les 
Serbes et les Grecs ont eu tant à souffrir. La Serbie et la Grèce ont tout Intérêt 4 faire 
‘ onnaltre au monde civilisé les atrocités bulgares. SI donc l’œuvre de la Comm ssion a  

chouô, il faut en chercher la cause dans un de ses membres, ennemi dôelaré de la 
erbie comme de la Grèce, bien connu parce qu’il a fait contre elles par la parole et par 

a plume. De plus, jamais la Commission ne s'est fait connaître, st ce n'est lorsqu'elle 
'est préientée ici. Aucun pays ne pourrait tolérer au sîln  d’une Commission nn membre 
ont la partialité et l'animosité ne lai sont que trop connues. »
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Devant les difficultés qui surgissaient ainsi, dès ses premiers pas, la 
mission s’est demandée si elle devait continuer son œuvre. Elle a décidé, 
forte de son indépendance et de sa bonne foi, avec l’entière approbation de 
son Président, de ne pas s’arrêter et de poursuivre son enquête par ses 
propres moyens, là où l’aide officielle lui ferait défaut. Elle a toujours 
protesté, avec la plus grande dignité, contre les accusations de partialité 
portées contre deux de ses membres, et elle ne s’est pas laissé diviser un seul 
instant. La fermeté de son accord, si rudement et si fréquemment mis à 
l’épreuve, suffirait pour réduire à néant tout soupçon répandu contre son 
impartialité. Jamais, un seul instant, aucun de ses membres n’a été animé 
par l’arrière-pensée de rapporter de son voyage les éléments d’un réquisi
toire contre tel ou tel peuple ou tel Etat ; tous ont, au contraire, cherché à 
provoquer, par exemple, les réponses des Grecs ou des Serbes aux accu
sations bulgares ; tous ont été d’accord pour ne poursuivre et ne rapporter 
que la vérité. Il faut reconnaître que les Grecs ont accueilli avec beaucoup 
de courtoisie celui des membres que la Commission avait chargé de se 
rendre à Athènes, tandis que les autres rayonnaient autour de Salonique. 
Tout cela mérite, encore une fois, d’êlre pris en sérieuse considération, 
quand on pense aux passions furieuses qui régnaient alors dans ces 
malheureux pays ; aux violences échangées matin et soir entre les journaux, 
aux villes dont il ne restait que des ruines, aux milliers d’être humains 
errant sans asile et sans but ; à la mort, au sang, au crime partout criant 
vengeance ; aux Te Deum résonnant dans les Eglises que des fanatismes 
rivaux se disputaient.

LE  R A P P O R T

Quoiqu’il en soit, la Commission n’a pas cessé de poursuivre sa tâche 
volontaire, entravée ou non ; elle n’a pas été arrêtée ; elle a franchi une 
à une les diverses étapes qu’elle s’était assignées, de Belgrade à Salonique, 
à Athènes, à Constantinople, à Sofia, de Serbie en Grèce, en Macédoine, en 
Turquie, en Thrace, en Bulgarie ; son enquête n’a pas duré moins de cinq 
semaines. Le 28 septembre, elle était de nouveau réunie à Paris où la 
rejoignaient ceux de ses membres qui lui avaient donné leur délégation et 
où elle arrêta les grandes lignes du rapport qu’il aura fallu, depuis lors, 
presque un an pour rédiger, traduire et publier.

La rédaction et la publication du rapport nous ont coûté beaucoup plus 
de temps et de peine que nous ne pensions ; heureusement ce qui pouvait 
sembler le plus difficile fut le plus simple : l’accord entre tous les membres 
de la Commission.

Le plan de l’ouvrage une fois arrêté, — l’historique tenant lieu d’intro
duction générale, — chacun des membres qui avait pris part person-
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nellemenl au voyage fut chargé, selon sa compétence particulière, d’un ou 
deux chapitres, sous la responsabilité collective de la Commission. Ainsi 
s'explique qu’aucun chapitre ne porte la signature de son auteur, la Com
mission n’ayant pas cessé d'être animée, jusqu’à la fin, d’un même esprit, 
d'une même ambition de vérité. Chacun des auteurs et le Bureau de la 
Commission ont revu les épreuves à travers les distances, au prix de bien 
des complicalions. La Commission, réunie à Paris, a fait fonction de 
Comité de lecture ; elle a choisi les gravures à publier, en petit nombre, 
et en évitant d’en faire, ce qui n’était que trop facile, un vulgaire musée 
des horreurs ; elle n’a pas voulu pourtant les éliminer complètement ; elles 
-figurent dans le rapport comme des specimens, souvent imparfaits, des 
illustrations publiées en masse par les journaux. Elle a fait suivre le rapport 
d'un appendice qu'elle aurait voulu encore plus complet : c’est là que nous 
avions réservé la place aux communications et aux protestations officielles 
des Gouvernements serbe et grec, à leurs statistiques donnant les chiffres 
des tués, des blessés, des disparus, l’évaluation des pertes matérielles. 11 
n’a pas dépendu de nous, je l’ai dit, que ces documents vinssent compléter 
notre rapport, mais, à défaut d’informations gouvernementales, les infor
mations véridiques et contrôlées n’ont pas manqué, on le verra. L’exécution 
des cartes hors texte et dans le texte, sans lesquelles bien des pages de 
notre rapport seraient difficiles à lire, s’est poursuivie sous la direction 
éclairée des géographes Schrader et Aïloff. La rédaction de l’index, la 
correction typographique des épreuves, les traductions ont été confiées au 
personnel de notre Bureau.

Les grandes divisions du rapport étaient tout naturellement indiquées : 
les origines des deux guerres d’abord, puis le théâtre des opérations, les 
acteurs du drame, l'enchevêtrement des nationalités engagées, les violations 
inévitables ou plutôt l'inexistence du Droit international dans cette anarchie 
des hommes et des choses ; enfin les conséquences économiques et morales 
des deux guerres, les vues possibles d’avenir.

Rien de plus nécessaire que le premier chapitre sur les origines des 
deux guerres ; c était le prélude, l’exposé indispensable non seulement pour 
ceux qui ne savent pas mais pour ceux qui savent plus ou moins et qui 
oublient. Xe contiendrait-il que cet exposé sobre et plein, savant, équitable, 
notre rapport justifierait déjà sa publication ; à ceux qui prétendent que 
tel de nos membres obéissait à des sympathies pro-bulgares, nous recom
mandons la lecture de ces pages où se développe, depuis la conquête des 
Turcs et leur prise de possession de Constantinople, la fatalité des faits 
qui ont abouti aux deux dernières guerres et parmi lesquels éclate le coup 
de folie d'un militarisme sans frein contre la volonté populaire. Nous 
recommandons l’aberration du général Savof, commandant en chef de l’ar
mée bulgare, devenu le chef du parti militaire, et son attentat monstrueux
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qui remet tout en question, fait de ia guerre sainte une boucherie, méta
morphose les héros en brutes, déchaîne en un mot, à lui seul, malgré 
l’Europe, l’abominable deuxième guerre et ses lendemains inconnus. Ce 
chapitre m’est apparu comme le miroir fidèle d’une complexité parfois 
décourageante pour l’historien et plus encore pour le diplomate, mais 
édifiante pour quiconque essaie de protéger son pays contre les aventuriers. 
On y voit clairement cette distinction fondamentale que nous ne cessons 
de faire entre la guerre de libération et la guerre de conquête, entre le 
patriotisme et le crime.

Le chapitre II est à la fois pénible et d’un intérêt passionnant ; c’est 
ici qu’on nous reprochera d’être impartial ; c’est ici qu’il aurait fallu dire 
à chacun des belligérants, à l’instar de leur presse : « Tous les torts sont 
de l’autre côté ; à vous toute la gloire, aux autres seuls toute la honte ! » 
On y verra ce qu’il faut penser de ces classifications officielles qui préten
dent, dans cette effroyable mêlée, où « Dieu même ne reconnaîtrait pas 
les siens », ranger sous un même drapeau tous les bons, et sous un autre 
tous les mauvais. On y verra comment la guerre allumée par l’intrigue, 
commence par la générosité de la jeunesse pour s’achever, sans distinction 
de races, par le déchaînement de la bête humaine. Inutile d’insister sur 
ces massacres que nous ne pouvions passer sous silence : je ne sais si la 
guerre en dentelles a vraiment jamais existé, mais il est temps que l’opinion 
sache ce que vaut la guerre telle qu’elle est. Tous les poètes lauréats, les 
glorificateurs éphémères de ces infamies dont on nous demande non seule
ment d’absoudre les auteurs, mais de les donner en exemple à nos enfants, 
toute la foule des écrivains officieux sont là pour faire contre-poids à notre 
rapport et louer ce que nous voulons, nous, blâmer dans l’intérêt des 
nations qu’il faut éclairer sur elles-mêmes.

Le chapitre III n’est pas moins lamentable ni moins poignant, ni moins 
nécessaire, précisément parce qu’il sera plus désagréable à qui ne veut 
pas que la vérité soit connue. Ici, les Grecs et les Bulgares ne sont plus 
seuls en scène ; les Turcs et les Serbes montrent ce qu’ils ont pu faire, 
eux aussi. Là encore les Bulgares ne sont pas plus épargnés que les autres, 
mais les autres ont aussi leur part. Ils protesteront, ils réfléchiront ; et ces 
réflexions leur serviront plus que des éloges mensongers.

Le chapitre IV nous présente encore le miroir d’une situation inextri
cable mais qu’il faut connaître pourtant. Sous ce titre : la Guerre et les 
Nationalités, il nous découvre cet excès d’horreurs que nous avons peine 
à nous figurer dans nos pays organisés ; la guerre faite, non pas par les 
armées seules, mais par des bandes mobilisées, et, en réalité, par les nations 
entremêlées : les populations locales étant divisées « en autant de fragments 
qu'elles comprennent de nationalités qui se combattent et qui veulent se 
substituer les unes aux autres... C’est pourquoi tant de sang a été versé 
dans ces guerres ; les pires atrocités n’ont pas été dues aux excès des
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'-oldals réguliers... les populations elles-mêmes s'entretuèrenl. » Oui veut 
juger le mal et chercher autre chose qu'une apparence de remède devra 
méditer ce chapitre IV, les cartes à la main, avant de porter 1111 jugement 
Irop sévère sur ces concours d'atrocités et de condamner comme coupables 
des populations qui, tour à tour, depuis des siècles, furent opprimées.

Le chapitre V, la Guerre el le Droit international, n'est pas moins 
impartial que les précédents. Sa conclusion est celle-ci : il n'y a pas dans 
le Droit international une clause relative h la guerre sur terre et au traite
ment des blessés qui n’ait été violée par tous les belligérants, y compris 
même l’armée roumaine qui 11e fut pas, à proprement parler, belligérante. 
L'opinion a fait bien du chemin sur cette question dans ces dernières années. 
Je confesse que, dans ma participation passionnée aux deux Conférences 
de la Haye, les conventions fixant « les lois el coutumes de la guerre » 
m'ont intéressé infiniment moins que celles qui organisaient l'arbitrage, la 
médiation, les bons offices, tendaient, en un mol, à empêcher la guerre et 
non pas à l'humaniser. Humaniser la guerre nie paraissait alors une hypo
crisie et une dérision aboutissant à la faire accepter trop facilement ; mais, 
depuis lors, j'ai reconnu mon erreur : la guerre n’est pas déclarée par 
ceux qui la font ; les armées 11e sont que des instruments aux mains des 
Gouvernements ; et ces armées, recrutées parmi la jeunesse de chaque pays, 
nous devons du moins leur épargner des souffrances qu’elles n’ont pas 
cherchées. Se refuser à humaniser la guerre, de peur qu’elle ne devienne 
trop fréquente, c’est faire peser sur le soldat la faute des Gouvernements. 
Pour tout dire, quelque adoucissement que des conférences diplomatiques 
puissent apporter aux horreurs de la guerre, elles n'en apporteront jamais 
assez. On a supprimé la torture pour les condamnés. Doit-elle subsister — 
avec quels supplices ! - - pour les soldats et pour les populations ennemis ? 
I.a Commission Carnegie a fait son devoir en constatant qu’en dépit des 
conventions de la Haye, la cruauté, la férocité, les pires outrages, restaient 
dans les Balkans l'héritage direct de la servitude et de la guerre.

Ce chapitre V suggère à la troisième Conférence de la Haye un 
projet qui serait digne de ses délibérations : la constitution d’une Com
mission permanente internationale nommée par avance et chargée, en cas 
de guerre, d’aller surveiller l'application de ses résolutions que les belli
gérants eux-mêmes ont signées. Cette innovation, précisément parce qu’elle 
aurait trop sa raison d’être, risquera fort d’être considérée comme 
indiscrète ; elle mérite de ne pas être écartée de parti pris.

Nous ferons une halle au chapitre VI. Dans une atmosphère de haute 
»;t sereine impartialité, l'auteur envisage les conséquences économiques de 
la guerre, el il conclut qu’en dépit des apparences, elle aura été, sans parler 
des mauvaises actions, — car il ne veut froisser personne, *— une mauvaise 
et une vilaine affaire pour toul le monde, à l’exception, bien entendu, des 
fournisseurs d’armement« et de< fabricants do jambes de bois. La Grèce
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elle-même, dont on dit qu’elle a fait, avec le minimum de pertes, le 
maximum de gains possibles, — puisque son action s’est relativement exercée 
loin du théâtre de la guerre, — la Grèce elle-même a vu sa dette publique 
doublée. Il est vrai qu’elle pourra récupérer ses sacrifices par les ressources 
nouvelles qu’elle tirera des territoires et des îles entrées dans son domaine. 
Mais c’est ici que se pose, pour elle comme pour tous les vainqueurs, même 
pour les plus heureux, l’énorme point d’interrogation : les ressources qu’elle 
se promet suffiront-elles à payer à la fois les frais de la mise en valeur que 
ses hommes d’Etat sont indiscutablement capables d’entreprendre et les 
dépenses militaires correspondant à ses ambitions nouvelles ? Voilà la 
Grèce entrée, bien plus avant qu’elle ne le suppose, dans la voie des 
commandes d’armements ; la voilà rivalisant avec l’Italie ; la voilà exposée 
à son tour à la tentation, à la fascination des gros cuirassés... Ce sont 
là des centaines de millions de capitaux à emprunter, d’impôts à faire 
payer à ses contribuables, — sans compter les frais toujours croissants 
d’entretien, et les entraînements... — car un jeune peuple, quelle que soit 
la sagesse de ses gouvernants, ne se résignera pas facilement à voir sa 
nouvelle marine et ses armements se démoder en peu d’années sans s’en 
servir, ses vaisseaux rester au mouillage et ses régiments l’arme au pied. 
Et alors ? voilà notre belle Grèce à son tour déchirée entre le parti militaire 
qui fera vibrer, à toute occasion, son patriotisme, par la voie de ses jour
naux, de ses orateurs impatients, et le parti du travail, du progrès, qui 
se verra discrédité, en même temps que se tariront les sources de la richesse 
nationale et que les révoltes sociales naîtront... La Grèce va maintenant 
savoir ce qu’il en coûte de s'abandonner au luxe des Dreadnoughts ; elle 
n’est qu’au commencement. Quant aux autres Alliés et aux Turcs, nous 
nous abstiendrons d’insister sur leurs pertes bien plus grandes que celles 
des Grecs, et sur les risques qui menacent leur avenir. Cela est trop clair.

Les conséquences morales des guerres balkaniques sont brièvement 
indiquées dans le beau chapitre qui couronne le rapport. On y voit les 
répercussions inattendues de tant de crimes, aussi funestes à leurs auteurs 
et à leurs pays respectifs qu’à leurs victimes. On y voit des centaines 
de milliers d’êtres humains systématiquement dégradés, de leurs propres 
mains, corrompus par leur propre violence, — on y voit, donné en exemple, 
le mal qu’on s’efforce ailleurs de combattre ou de dénoncer ; on y voit 
les générations de demain empoisonnées par l’héritage de leurs devanciers. 
On y voit aussi la meilleure partie de la jeunesse enlevée au travail urgent 
de la campagne, de l’atelier, pour aller, dans l’oisiveté relative de la 
caserne, attendre la prochaine guerre. Toutes ces craintes pour l’avenir 
sont exprimées sans un soupçon d'animosité contre l’un ou l’autre de ces 
malheureux peuples égarés, dans un sentiment profond au contraire de 
sympathie pour eux et, pour tout dire, d’humanité. La conclusion de ce 
chapitre se dégage d’elle-même : la violence porte en elle son châtiment
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et c’est autre chose que la force armée qui ramènera l’ordre et la paix 
dans les Balkans.

LA L E Ç O N  D E S  D E U X  G U E R R E S

Jamais leçon ne fut plus claire, plus brutale. Unis, les peuples si 
longtemps opprimés de la Péninsule des Balkans firent des miracles que la 
puissante Europe divisée ne pouvait pas même concevoir ; maîtres, en 
quelques mois, de la Crète, de Salonique, d'Uskub, de Scutari même, 
d’Andrinople, ils faillirent entrer à Constanlinople. C’était la fin ; le nœud 
gordien tranché. Désunis, ils devront s’arrêter, et il leur faudra s’épuiser à 
recommencer ; et cela indéfiniment. Car, loin d’être une solution, la seconde 
guerre n’a été que le commencement d’autres guerres ou plutôt d’une guerre 
de tous les instants, la pire de toutes, guerre de religion, guerre de repré
sailles, guerre de races, guerre de peuple à peuple, d’homme à homme, de 
frère à frère. C’est à qui, maintenant, va s’acharner à exproprier et à 
« dénationaliser » son voisin. Les Turcs, en tous cas, restent en Europe. 
Les hécatombes du siège d’Andrinople n’ont servi à rien ; la Macédoine 
cesse d'être un tombeau pour devenir un enfer ; la Thrace est déchirée. 
L’Albanie, érigée en principauté, est toujours la plus malheureuse et la 
plus sauvage des proies que guettent l’Autriche, la Serbie, le Monténégro, 
la Grèce, l’Italie. Les Eglises, les écoles chrétiennes s'entre-combattent, 
moins libres que sous la domination ottomane. Constanlinople, plus que 
jamais, sera l’éternelle pomme de discorde, sous la surveillance des Russes, 
surveillés eux-mêmes par l’Allemagne et par l'Autriche, par la Hongrie, la 
Roumanie, par toutes les puissances en réalité, amies, alliées ou ennemies. 
Les filles de la mégalomanie contemporaine, la plus grande Grèce, la plus 
grande Bulgarie, la plus grande Serbie vont faire bonne garde à leur tour 
sur le Bosphore. Les îles mettent aux prises la Turquie, l’Asie, avec 
l'Italie, la Grèce, l’Angleterre, toutes les grandes puissances européennes. 
La Méditerranée ouverte à des rivalités nouvelles, redevient le champ de 
bataille qu’elle n’était plus.

Sombres perspectives, qui finiraient cependant par s'éclairer si l’Europe, 
si les grandes puissances militaires le voulaient ; elles pourraient, malgré 
tout, résoudre le problème, si elles ne s’obstinaient pas à rester aveugles.

La vraie lutte dans les Balkans, comme en Europe et en Amérique, n’est 
pas entre oppresseurs el opprimés, elle est entre deux politiques, la 
politique des armements et celle du progrès. Un jour, l’effort de progrès 
a son triomphe, mais le lendemain, la politique des excitations, des haines 
qui conduisent aux armements et à la guerre, prend sa revanche.

Avec la seconde guerre des Balkans, la politique des armements, plus 
que jamais, s'est propagée. Après avoir été la ressource, elle est en train 
de devenir le châtiment des Gouvernements européens.
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Situation paradoxale. Les surenchères d’armements ne pouvaient indé
finiment durer, à notre époque des compétitions économiques ouvertes 
entre tous les peuples de l’Ancien Monde et du Nouveau. Déjà, en raison 
même de l’accroissement de nos budgets et malgré des manœuvres déses
pérées, elles perdent du prestige dans l’opinion ; on les juge, et, par 
conséquent, on les condamne. L’excès des armements apparaît comme le 
développement d’une industrie monstrueuse, incompatible avec le travail 
national. En dépit de tout ce quelle occupe d’ouvriers, distribue de salaires, 
nourrit d’activités auxiliaires, l’industrie des armements ne prospère que 
par l’insécurité universelle, ne vit que de l’augmentation des charges 
publiques, lout ce dont se plaignent, en un mot, les industries nor
males dans tous les pays. Sous ce régime de la paix armée, les petits pays 
seuls ou les pays neufs sont favorisés ; ceux qui n’ont pas de dettes, 
pas de gros budgets de la guerre. Ce qui achève de déconsidérer 
la paix armée, c’est que manifestement aujourd’hui les grands pays 
sont les premiers à ne plus vouloir de la guerre. Chacun d’eux. 
l’Allemagne aussi bien que l’Angleterre, que la France, que les Etats- 
Unis, pour ne pas les nommer tous, a découvert cette vérité de M. de la 
Palice, à savoir que le plus riche est celui qui a le plus à perdre à la 
guerre ; et c’est la paix que chacun veut maintenant par-dessus tout. Cela 
est si vrai que ces deux guerres des Balkans nous ont valu un autre miracle, 
ne l’oublions pas : l’accord actif et très sincère des grandes puissances, 
lesquelles, changeant de rôle, ont tout fait pour localiser les hostilités et 
sont devenues dans les Balkans les défenseurs de la paix qu’elles mena
çaient, il y a trente-cinq ans, au temps du Congrès de Berlin. Nous pour
rions être tentés d’attribuer, pour une part, à l’éducation nouvelle que nous 
Iravaillons à répandre, cette évolution de l’opinion et celle des Gouver
nements, mais ne tenons compte que des faits : les nécessités de la concur
rence universelle, les communications multipliées, la révolte des contri
buables, la crainte du socialisme et de l’inconnu ont fait réfléchir les 
Gouvernements plus encore que toutes les exhortations.

S’il en est ainsi, pourquoi ne pas s’arrêter? C’est le rêve ! Oui, mais 
comment faire? On n’y prend pas garde. Un personnel innombrable, avec 
des capitaux immenses, est engagé dans la fabrication des armements ; plus 
encore, un outillage énorme qu’il faut amortir s’est créé, se crée tous les 
jours. Oui ne tiendra pas compte de ces accumulations de forces et de 
richesses? Qui pourra couper court à cet élan? Le marché intérieur, il 
est vrai, est saturé partout de commandes d’armements ; les journaux 
chauvins, ceux aussi dont dispose la Fédération des fournisseurs militaires 
admirablement groupés en Syndicats nationaux et internationaux, ne 
peuvent pas pousser indéfiniment à la consommation nationale. Il arrive 
un jour où l’opinion refuse de se soumettre plus longtemps à ce régime, 
soi-disant patriotique. Et c’est alors que l’industrie des armements, voyant
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1res grand, s'est orientée, c'est bien le mot, du côté de l’exportation. Le 
marché intérieur ne suffisant plus, elle s’est créé un marché extérieur. La 
politique étrangère d’un grand pays est avant tout, pour elle, la politique 
des armements : la diplomatie a pour principal devoir, à ses yeux, de lutter 
à qui enlèvera telle commande de fusils, de canons ou de cuirassés à une 
grande nation rivale ; à qui subordonnera ses interventions ou ses prêts 
d’argent à des achats de fournitures. Les luttes deviennent des combats 
homériques d’influences, d’intrigues ; les ambassadeurs n’ont pas la possi
bilité de s’en désintéresser sans déchoir. L’Empereur même d’un très grand 
pays voisin n'a-t-il pas mis son point d’honneur à militariser •— sans succès 
d’ailleurs, — la Turquie? Mais la Turquie, ce n’est pas assez ; non plus 
que les colonies et les petits Etals sans ressources. Il a fallu tâcher de 
militariser l’Amérique du Nord, celle du Sud, l’Australie. On a forcé le 
Canada, dont l’avenir était précisément son exemption de toute charge 
militaire, on a forcé le Canada à se commander, en Angleterre, une flotte 
el à prendre sur la population, qui pourtant lui manque, les éléments d’une 
marine dont il avait pu se passer pendant un siècle ! — L’Australie n’a pas 
hésité. Le Brésil, la République Argentine, le Chili, les autres Républiques 
de l’Amérique latine avaient résisté, donnant à l’Europe cet exemple d’une 
coopération pacifique ; mais des entreprises de toutes sortes, toujours 
répétées, ont fini par avoir raison de leur bon sens ; des commis-voyageurs 
en patriotisme sont accourus de tous les points de l’Europe pour leur 
démontrer la nécessité de se commander les plus gros cuirassés possible. 
On se souvient de l’extraordinaire expérience du Brésil, première dupe 
île ces campagnes et qui dut rabattre de sa fierté quand arriva des chantiers 
anglais sa grande Armada, et quand on la vit faire ses premières armes 
en canonnanl Rio-de-Janeiro ! ! Ce fut le commencement des désillusions ; 
le mastodonte tué par le ridicule ! Depuis lors, la propagande des arme
ments est en baisse, même aux Etats-Unis où cependant une presse, modèle 
du genre, la presse sensationnelle, a fait ses preuves et se développe à 
la faveur des événements providentiels du Mexique. Pendant ces dernières 
années, la Chambre des représentants, à Washington, a refusé le vote d’un 
cuirassé sur deux. En Allemagne, le procès Krupp, les incidents de Saverne, 
bien d’autres encore, sans parler de la conférence de Berne, ont répondu 
aux excitations furieuses de la presse pangermaniste ; au Japon même 
\ient d’éclater le scandale des dépenses navales.

La Russie, pourtant, heureusement pour la grande industrie des arme
ments, oublie ce que sa flotte lui a coûté de désastres ; elle s’est laissée de 
nouveau endoctriner ; l'Autriche aussi a capitulé, l’Espagne même ne 
demande qu’à être convaincue, dans la mesure de ses moyens ; mais, dans 
l’ensemble, l'enthousiasme se refroidissait ; la clientèle des nouveaux Etat' 
balkaniques vint tout sauver ; les feux de joie de la presse chauvine de 
tous les pays convergèrent sur ces bienheureux pays d’importation.
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Les cuirassés mêmes dont le Brésil et l’Argentine sont dégoûtés, on les 
repasse à la Turquie et à la Grèce. Constantinople va devenir un grand 
arsenal, un port de guerre digne de son nom, de son passé. Les flottes 
grecques vont obliger l’Italie, dont l’ardeur tombait, à grossir, elle aussi, 
sa marine ; à cet exemple, les grands pays d’Europe et d’Amérique ne 
resteront pas insensibles ; les Ligues navales agiront, les ambassades 
rendront compte de leurs imposantes manifestations par des dépêches confi
dentielles communiquées d’ailleurs, aussitôt reçues, aux grands journaux ; 
les orateurs patriotiques flétriront dans les revues ou à la tribune « le 
mensonge du pacifisme », et ainsi se réalisera cette prédiction des Amé
ricains : « La prochaine guerre sera déclarée par la Presse. »

Alors, les Grecs, les Turcs, les Serbes et les Bulgares, les Monténégrins 
et les Albanais, armés jusqu’aux dents, pourvus de tous les canons, de 
tous les Dreadnoughts dont nous ne savons plus que faire, pourront s’entre- 
tuer de nouveau et môme entraîner à leur suite ceux des Gouvernements 
européens qui seront comme eux victimes de la presse et du patriotisme 
d’affaires, ou, en d’autres termes, de la politique des armements.

Devant ces folies ou ces crimes, — peu importe le mot, — notre seule 
ressource est, en attendant le jour où nous verrons se constituer une presse 
indépendante, notre devoir est d’oser dire la vérité que les hommes les 
plus sensés hésitent à reconnaître dans la crainte de se compromettre.

Dans un des discours que j ’ai prononcés au Sénat, pour l’acquit de 
ma conscience, en face d’un auditoire au fond sympathique à mes efforts 
mais bien décidé à ne pas les soutenir, j ’ai calculé que la France s’est 
imposé plus de cent milliards de dépenses improductives depuis quarante- 
trois ans, plus de deux milliards en moyenne par an. Tel est le prix mini
mum de la paix armée pour un seul pays. Plusieurs centaines de milliards 
en un demi-siècle pour l’ensemble des grands pays ! ! !

Imagine-t-on ce que l’Europe unie aurait pu faire de ces centaines de 
milliards en en consacrant la moitié seulement au service du progrès? 
Voit-on l’Europe elle-même, sans compter l’Afrique et l’Asie, traversée dans 
ses contrées les plus reculées, régénérée par des courants d’air pur de 
circulation, d’instruction, de sécurité ? Peut-on concevoir ce que seraient 
aujourd’hui ces infortunés peuples balkaniques si les grands Etats de 
l ’Europe, leurs patrons ! n’avaient rivalisé entre eux que pour les aider, 
pour les doter de routes, de travaux d’art, de voies ferrées et fluviales, 
d’écoles, de musées, de laboratoires, d’hôpitaux !

Le titre qui conviendrait le mieux à ce rapport eut été : l’Europe divisée 
et son action démoralisante clans les Balkans ; mais n’eût-il pas été lui-même 
injuste, à tout prendre ?

Les vrais coupables dans cette longue suite d’exécutions, d’assassinats, 
de noyades et d’incendies, de massacres et d’atrocités que résume notre 
rapport, ne sont pas les peuples balkaniques, ne nous lassons pas de le
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répéter ; une grande pitié domine ici l’indignation ; ne condamnons pas 
des victimes. Les vrais coupables ne sont pas non plus les Gouvernements 
européens qui se sont amendés plutôt et certainement ont voulu la paix 
sans avoir su l’organiser ; les vrais coupables sont ceux qui trompent l’opi
nion et profitent de son ignorance pour jeter ù tout propos l’alarme, sonner 
le tocsin, pousser leur pays à la haine des autres pays, puis tous les pays 
à la haine les uns des autres ; les vrais coupables sont ceux qui, par tempé
rament ou par intérêt, déclarant chaque jour la guerre inévitable, finissent 
par la faire éclater sous prétexte qu’ils désespèrent de la prévenir ; les 
vrais coupables sont ceux qui sacrifient à leur intérêt personnel mal compris 
l’intérêt général, ceux qui poursuivent pour leur pays une politique stérile 
de conflits et de représailles, alors que, pour les petits comme pour les 
grands, il n’y a plus pour personne de salut, plus d’issue, en dehors de 
l’union et de l’esprit de conciliation.

D’ESTOUKNELLES DE CONSTANT.
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ENQUÊTE DANS LES BALKANS

CHAPITRE PREMIER

LES ORI GI NES  DES DEUX G U E R R E S  BALKANI QUES

§ ■. L'ethnographie et les aspirations nationales. —  § î .  La lutte pour l'auto
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§ 1. — L ’ethnographie et les aspirations nationales.

Nous ne nous proposons pas, dans ce chapitre, d ’épuiser une question sur 
laquelle il existe toute une littérature, et très abondante, aussi bien en 
langues européennes qu'en langues balkaniques. Notre intention est plutôt 
de fournir au lecteur qui, sans connaître en détail les questions agitées dans 
la Péninsule balkanique, s'intéresserait cependant au travail présenté par 
la Com m ission, les quelques données indispensables pour le  bien com 
prendre. Il s’agit, à chaque page de notre rapport, de tant de notions, de faits 
et de dates qui sont supposés généralem ent connus et qui, en réalité, ne le 
sont pas, qu 'il nous a paru im possible de faire entrer le lecteur de prime abord 
in médias res. Les personnes m ieux informées des choses d ’O rient pourront 
com mencer la lecture du rapport par le chapitre suivant.

Ce qui se passe actuellem ent dans les Balkans reproduit très exactem ent 
l ’état de choses qui y  existait avant l ’arrivée des Turcs en Europe. A lors, 
comme à présent, les ELits chrétiens avaient soutenu les uns contre les autres 
une lutte constante et acharnée pour conquérir l ’hégémonie dans la péninsule. 
T antôt, comme au x* siècle, puis de nouveau au XIIIe, on avait assisté à la 
victoire de l ’Etat bulgare, dont l ’organisation était encore très prim itive, mais 
qui devait sa supériorité temporaire aux conquêtes d’un chef m ilitaire. Tantôt, 
comme au xu* et au xiv* siècles, les conquérants serbes avaient eu leur tour. 
Cependant, la prépondérance, dans la Péninsule, n ’en revenait pas moins par 
interm ittence aux empereurs byzantins. Les divers peuples qui, du iir  au

i
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vie siècle après J .-C ., avaient occupé les différentes parties de la  contrée (la 
population indigène, —  grecque, albanaise ou rom anisée, —  ayant été chassée ou 
assimilée) ne servaient plus qu ’à grossir les armées ou à figurer dans les titres 
pom peux que se décernaient les « autocrates » de tous ces Serbes, G recs, 
B ulgares et A lban ais, réunis en une sorte d ’organisation im périale, en une 
« grande Serbie » ou en une « grande Bulgarie ». L ’écroulem ent de ces 
« grands » E tats éphémères n ’amenait d ’ailleurs aucun changem ent dans la 
com position ethnographique de la péninsule. Les constructions politiques 
tom baient et s'élevaient de nouveau, sans qu ’on tentât jam ais de refondre ces 
populations dans tel ou tel m oule national. L ’idée nationale n ’était évidem m ent 
pas, à ce m om ent-là, aussi étroitem ent liée que m aintenant à l ’idée étatique. 
L e B ulgare, le Serbe, le Valaque, l ’A lbanais restaient bulgare, serbe, valaque 
ou albanais sous tous les régim es successifs : c ’est ce qui explique que 
l ’ancienne composition ethnographique se soit m aintenue intacte ju sq u ’au jour 
où la conquête turque vin t niveler toutes ces nationalités et les conserver 
toutes dans cet état de torpeur qu ’on a pu com parer quelquefois à l ’effet pro
duit par un réfrigérant gigantesque.

En adm ettant q u 'il y  ait eu des germ es de nationalités dans les con
structions politiques qui se rem plaçaient et se com battaient l ’une l ’autre à 
l ’arrivée même des Turcs, le régim e turc les aurait définitivem ent détruits. 
Sans s ’en rendre com pte, les Turcs travaillaient à cette destruction de la 
manière la plus efficace. En effet, ils chassaient —  ou ils assim ilaient —  la 
classe dirigeante, c ’est-à-dire la classe guerrière des pays conquis. Il ne restait 
plus dans les com munes que des villageois agriculteurs, dont le seul trait 
d'union, au point de vue m oral, était la  religion. M ais là encore, le régim e 
turc a beaucoup contribué à réduire à son minimum le rôle ethnique et national 
des croyances religieuses. Com me la religion de toutes les nationalités conquises 
était la  même, à savoir l ’orthodoxie orientale, les Turcs ont fini par ne plus 
reconnaître qu’un seul représentant des croyances des « raïas », et ce repré
sentant s ’est trouvé être le clergé grec qui était le plus cultivé et, aussi, le plus 
en vue dans la  capitale, Constantinople. Le Phanar (quartier grec de Constanti
nople où est située la Patriarchie grecque) a fini par devenir la seule E glise 
orthodoxe de la Turquie, et les derniers vestiges des églises nationales et auto
nom es, qui existaient encore à Okhrida (pour les Bulgares) et à Ipék (pour les 
Serbes), ont été définitivem ent abolis par les décrets de la patriarchie grecque, 
en 1765 et en 1767. E n conséquence, les populations orthodoxes ont reçu dans 
la langue officielle de la  bureaucratie turque un nom ethnique commun : elles 
ont toutes été des « Roum -m ileti », du ,nom du peuple grec, rômaios (c’est le 
nom que se donnaient ju sq u ’en ces derniers tem ps les Grecs m odernes). Pour
tant, la  conscience nationale des peuples ainsi confondus et subm erges ne s’obli
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téra pas complètement. Un certain m écontentement existait toujours entre les 
pasteurs et leurs fidèles; ceux-ci ne pouvaient pas oublier que jad is ils 
entendaient leur messe célébrée dans la langue nationale par un prêtre élu, 
qui s intéressait à autre chose qu ’à des questions d’ impôts et de corvées. L e 
prêtre grec se trouvait de son côté dépaysé au milieu de ces populations 
slaves ; ami des M uses, il se sentait humilié dans ce m ilieu barbare parmi ces 
« porteurs de peaux de mouton ». Il devait suflire, dès lors, de circonstances 
favorables, d'une étincelle apportée du dehors, pour que la flamme nationale 
se rallum ât.

Nous ne pouvons pas, dans cette esquisse trop sommaire, suivre dans le 
détail cette histoire du réveil de l'idée nationale dans les Balkans. E lle 
remonte aux origines mêmes de la conquête turque. Les Serbes, puis les 
Roumains, soum is en dernier lieu par les Turcs, ont été les premiers à reven 
diquer leur autonom ie. Les Serbes surtout ont été plus favorisés dans ce déve
loppement de la conscience nationale, parce qu'une grande partie du peuple 
serbe était restée en dehors de la conquête ottomane. Ceux qui habitaient 
l ’A utriche-H ongrie —  sans parler de ceux qui, sur les bords de l ’A driatique, 
avaient, depuis le xvi* siècle, subi l'influence de la littérature italienne —  
avaient été initiés, longtem ps avant les Serbes de Turquie, à la civilisation 
européenne. Raguse (en sla v e , Doubrovnik) d ’abord, A gram  (en slave, 
Zagréb) ensuite, ont serv i, avant B elgrade, de centres intellectuels à la 
nation serbe.

Dans la Serbie proprem ent dite, la [lutte pour l ’indépendance a précédé 
le développem ent intellectuel de la nation. Pendant le séjour de notre 
Commission à Belgrade, on a élevé un monument en l ’honneur du premier 
libérateur de la Serbie, le fondateur de la dynastie actuelle, Kara-G eorges, 
celui qui, il y  a plus d'un siècle, en 1804, organisa la première résistance 
du peuple aux m aîtres turcs. L ’année 1813 marqua la défaite de la première 
insurrection; K ara-G eorges s ’enfuit en A utriche et fut tué en 1817. Mais le 
nouveau chef avait déjà paru : c'était le fondateur de la seconde dynastie 
serbe, récem m ent éteinte avec A lexandre et Draga, M iloche Obrénovits, fils 
de paysan, comme K ara-Georges. La seconde insurrection, guidée par Miloche, 
eut plus de succès que la prem ière. La convention d’Akkerm an ( 1826) assura 
à la Serbie une sorte d'autonomie sous le protectorat russe, et le Hattichérif 
de 1829 confirma et com pléta cet acte, en faisant de la Serbie une principauté 
héréditaire sous la suzeraineté du Sultan. Un an plus tard, un autre Hatti
chérif reconnaissait aux Serbes le droit d ’ouvrir des écoles primaires et, en 
1835, il en existait 72 pour toute la principauté.

La G rèce, à 1 autre bout de la péninsule, avait suivi de près l ’exemple 
donné par la Serbie. Là encore, les efforts du réveil national accomplis en
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dehors du pays, se poursuivent parallèlem ent avec les tentatives de révolte, 
risquées de temps à autre par ces m ontagnards farouches, qui portent le nom 
pittoresque de « voleurs » (« K leph taï », voleurs patriotes, pour les distinguer 
des « lestai », brigands vulgaires). Proclam ée par l ’A ssem blée nationale à 
Epidaure, la liberté de la  Grèce ne fut reconnue que par l ’acte du 3 février 
i 83o. C ’est alors que s ’affirment les bases de la civilisation nationale h ellé
nique, déjà posées par les m em bres de la P h ilik i Hétéria, depuis 18 14- Du 
reste, nous savons que l ’école grecque, grâce à l ’activité du clergé du Phanar, 
avait conservé à travers la domination turque non seulem ent son existence, 
m ais encore sa vitalité, et que des générations de G recs instruits en étaient 
sorties.

Tel n ’a pas été le sort des pays de l ’intérieur de la Péninsule, la B ulgarie 
et la M acédoine. Les prem iers indices de conscience nationale y  apparaissent 
assez tôt, il est vrai, puisqu’ils se révèlent au cours du xvm e siècle. Ils se 
m ultiplient ju sq u ’en i84o, à mesure qu ’augm ente l ’influence de la civilisation 
étrangère (dans le cas présent, c ’est la civilisation russe). M ais ce n 'est qu ’en 
i 852 q u ’apparaît à Tirnovo la prem ière école nationale bulgare. Un m ouve
m ent vers l ’indépendance religieuse se dessine à la fin de cette période. A  
partir de i860, une lutte très âpre s ’engage à Constantinople entre les chefs de 
la com m unauté bulgare et la patriarchie grecque. De part et d ’autre, on iden
tifie la religion avec la nationalité. M ais comme le nationalism e grec constitue 
un danger politique pour la Turquie, tandis que les B ulgares ne formulent 
encore aucune revendication politique et que leurs chefs se piquent même de 
loyalism e à l ’égard du Sultan, les autorités turques commencent à s ’intéresser 
à cette lutte nationale contre les G recs et finissent par concéder aux Bulgares 
le droit de former une église nationale qui ne reconnaisse que nom inalement la 
suprém atie du patriarche. C ’est le com m encem ent de Yexarchie bulgare, offi
ciellem ent reconnue par le  firman de 1870.

L es G recs, pourtant, ne veulent pas s ’avouer vaincus. Le patriarche 
refuse d’accepter le firman. Les B ulgares, soutenus par les Turcs, ripostent par 
l ’élection de leur prem ier exarche et par une proclam ation form elle de l ’indé
pendance d ele u r E glise (11 mai 1872). A lors, le patriarche, quatre m ois après, 
lance une excom m unication contre cette église nouvelle en la déclarant schis- 
m atique. C ette mesure trop précipitée ne fait que servir la cause bulgare. Les 
B ulgares ont, m aintenant, ce qu ’ils désiraient, à savoir une église tout à fait 
indépendante des Grecs et com plètem ent nationale, dans sa tête aussi bien que 
dans ses m em bres. Ils procèdent alors à la déterm ination des diocèses de 
l ’église nouvelle. Q uelques-uns de ces diocèses ont été éau nérés dans le firman 
m êm e : ce sont les éparchies de la Bulgarie actuelle. M ais d ’autres diocèses, 
destinés, eu x aussi, à faire partie de l ’église bulgare, devront être déterminés
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d ’après l'article 10 du (îrman, en tenant com pte du vote des populations*. 
L ’exarchie a donc recours au plébiscite prévu par l ’article 10, en com mençant 
par les provinces d’U skub et d ’Okhrida. Comme une majorité de plus des 
deux tiers s’y  déclare contre le Patriarche, la Porte donne son « bcrat » 
(investiture) aux évêques bulgares d’Okhrida et d ’Uskub.

Mais Okhrida et Uskub, c ’est la Macédoine. Voilà donc la question de la 
Macédoine définitivem ent posée. A van t 1873, il est vrai, les Grecs avaient 
déjà disputé la Macédoine aux Slaves. Mais les S laves (Serbes et Bulgares) 
n ’avaient pas encore pensé à se la disputer entre eux. La jeunesse radicale 
bulgare et serbe, qui propageait, de 1860 à 1870, cette idée d une fédération 
des Slaves du Sud, acceptait, comme un fait acquis et imposé par la tradition, 
que les populations de Thrace et de Macédoine étaient bulgares autant que 
celles de la Bulgarie elle-même. Le publiciste bulgare Lioubène K aravélov, en 
1869-1870, s ’exprim ait ainsi : « Les G recs ne se demandent pas quelle est la 
« population qui habite une contrée comme la Macédoine ; ils disent bien que 
« cette contrée a jad is appartenu aux Grecs, et que, pour cette raison, elle doit 
« leur appartenir de nouveau... Mais nous sommes au x ix ' siècle, où les droits 
« historiques et canoniques ont perdu toute signification. Chaque peuple, comme 
« chaque individu, doit être libre et toute nation a le droit de vivre pour elle- 
« même. La Thrace et la Macédoine doivent donc être bulgares, puisque ce 
« sont des Bulgares qui les peuplent. » E t son ami, le Serbe Vladim ir Y ova- 
novits, ne reconnaissait, de son côté, comme pays serbes en Turquie, que la 
Bosnie, l'H erzégovine et M etohia, c ’est-à-dire la V ieille Serbie, au sens le plus 
étroit du mot ; il acceptait donc évidem m ent cette thèse que la Macédoine était 
bulgare.

Pourtant, il y  avait déjà, à la même époque, en Serbie, un courant natio
naliste qui déclarait que la vieille  Serbie, c ’était toute la  Macédoine, et qui la 
revendiquait comme ayant fait partie de la Grande Serbie du temps de Dou- 
chan le Fort. Ces nationalistes serbes, sans se borner à des polémiques de 
presse, com m ençaient à organiser en Macédoine des écoles où les instituteurs 
serbes étaient tenus d ’enseigner en serbe littéraire et de se servir des manuels 
com posés à Belgrade.

M . M iloyévits, un des chefs de ce m ouvem ent, nous fait savoir qu’en i 865 

il n ’y  avait qu'une école fondée par les Serbes dans la Macédoine proprement 
dite ; en 1866, il y  en avait déjà 6 ; en 1867, 3a ; en 1868, 4a. Dès lors, le

* A rticle 10 du firman du n  mars 1870 : « Si toute la population orthodoxe, ou tout au moins 
« si le» deux tiers désirent relever del'exarchie en leurs affaires spirituelles, dans d'autres endroits 
« que ceux qui sont indiqués ci-dessus, et si ce désir est clairement établi, on leur permettra 
« de faire comme ils le désirent. Mais cette permission ne peut être accordée qu’avec le consen- 
« tement ou sur la demande de toute la population ou, au moins, des deux tiers. »
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Gouvernem ent serbe s ’intéresse à ces établissem ents et com mence à les subven
tionner. D ’autre part, la  population de la M acédoine acceptait volontiers ces 
écoles. N ’étaient-ce pas là des S laves, venus en M acédoine pour com battre 
l ’influence grecque? M ais bientôt on s ’aperçoit que les m aîtres d ’écoles serbes 
sont venus faire de la  propagande en faveur de leur nationalité. La presse bul
gare s ’en émeut, à partir de 1869, et une polém ique très v ive  s’ensuit.

Les partisans de la  « fédération yougo-slave » se consolaient en se disant 
que la thèse nationaliste serbe n ’était que l ’opinion particulière d’un petit groupe 
de journalistes et de dilettantes d ’histoire et d ’ethnographie. M ais déjà nous 
avons vu l'E ta t se porter au secours de la doctrine. Deux circonstances contri
buèrent à accentuer cette tendance. L ’une était l ’organisation de la nouvelle 
église nationale bulgare : l ’exarchie ; l ’autre, l ’échec diplom atique qui avait 
déçu l ’espoir, dont la Serbie s’était bercée, d ’obtenir une issue sur l ’Adriatique.

Nous avons déjà m entionné un prem ier succès de l ’église exarchiste en 
Macédoine : à savoir les deux « bérats » accordant la fondation des évêchés 
d ’Okhrida et d ’Uskub. D ’autres victoires allaient suivre. L es G recs, naturelle
m ent, n ’étaient pas contents de ce progrès, puisqu’ils avaient considéré la 
Macédoine comme leur patrim oine. Pour détourner les Bulgares de la M acé
doine, ils eurent l ’idée de leur proposer d’étendre leur organisation ecclésias
tique aux terres serbes de Bosnie et d ’H erzégovine. Cette idée plut aux B ul
gares. M ais, tout en acceptant la  proposition grecque, ils ne renoncèrent pas 
pour cela à leurs prétentions en M acédoine, et c ’est ainsi que la  liste des dio
cèses exarchistes à créer devint très longue et qu ’elle em brassa bientôt toute la 
M acédoine, la vieille  Serbie, la Bosnie et l ’H erzégovine.

Le G ouvernem ent serbe ne pouvait pas rester indifférent à ces prétentions, 
com prenant trop bien que les deux notions d ’église nationale et de nationalité 
étaient inséparables. Le m inistère serbe rappelait donc que la nature ethnogra
phique des diocèses d e là  M acédoine restait sujette à discussion, mais que ceux 
de la v ie ille  Serbie étaient incontestablem ent serbes. Si les diocèses bulgares 
désiraient former l ’église exarchiste, les diocèses des anciennes provinces serbes 
devaient à leur tour reconnaître comme chef spirituel le chef de l ’église de la 
Principauté de Serbie. L a  lutte pour la conquête de la Macédoine était là tout 
entière en germ e. E t, jusque dans la tactique suivie, nous allons retrouver une 
im age anticipée des derniers événem ents.

La Serbie s'unit à la G rèce contre l ’exarchie bulgare. Les Serbes, en lutte 
contre l ’église nationale bulgare, préfèrent rester soumis au patriarche grec. 
Celui-ci en profite pour leur im poser des évêques grecs, et persiste à dénommer 
grecques leurs com m unautés religieuses. C 'est ainsi que les Serbes de Turquie 
se privent volontairem ent de l ’arme la plus efficace dans cette lutte nationale. 
D ésorm ais, 1’« exarchiste », c ’est exclusivem ent le B u lg a re ; et la population
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macédonienne, qui s’appelait déjà boulgari depuis un temps immémorial, 
commence à se sentir bulgare et slave en même temps. En dehors de l ’Eglise 
nationale bulgare, qui restait donc la seule église slave en M acédoine, il n’y 
avait plus que des « patriarchistes » de toute espèce : grecs, valaques ou serbes, 
réunis sous la même autorité ecclésiastique grecque, celle de Constantinople.

La seconde circonstance qui poussa la Serbie à accentuer ses prétentions 
sur la Macédoine, ce fut 1« occupation » de la Bosnie et de l ’Herzégovine par 
l ’Autriche-H ongrie. On sait maintenant que pendant l ’entrevue de l ’empereur 
A lexandre II et de l'empereur François-Joseph à Reichstadt, le 8 ju illet 187ÎÎ, 
il avait été entendu q u ’au cas où la Serbie et le M onténégro conquerraient 
leur indépendance, l'Autriche-H ongrie recevrait le droit d'« occuper et d ’admi
nistrer » ces provinces. Les mêmes termes sont répétés dans le traité de Berlin. 
En même tem ps, l ’Autriche-H ongrie tenait à souligner qu’elle considérait la 
Serbie comme comprise dans sa sphère d’influence. A  Reichstadt, la Russie 
s ’engage à ne pas faire la guerre sur le territoire de la Serbie, et quand le géné
ral Ignatiefî propose aux diplomates autrichiens d ’annexer la Bosnie, à condi
tion de reconnaître le traité de San-Stefano, le comte A ndrassy répond par une 
contre-proposition, celle de laisser à la Russie toute liberté d ’action en Bul
garie, à condition que l'on proclame l'autonom ie de la Macédoine sous le pro
tectorat de l ’Autriche-H ongrie.

A près le Congrès de Berlin, l'Autriche-H ongrie était entrée en relations 
plus étroites avec le roi M ilan de Serbie. Celui-ci signe en 1881 le traité secret 
dans lequel (§ 7) l'Autriche-H ongrie déclare formellem ent qu'elle « ne fera 
pas d ’opposition, qu elle soutiendra même la Serbie en face des autres puis
sances, au cas où cette dernière trouverait la possibilité de s’étendre du côté 
sud de sa frontière, exception faite du Sandjak de N ovibazar ». En 1889, quand 
ce traité est renouvelé, l'Autriche-H ongrie promet, en termes plus clairs encore, 
d'« aider à l'extension de la Serbie dans la direction de la vallée du Vardar ». 
C ’est ainsi qu'au mom ent même où l ’Autriche-H ongrie enlevait à la Serbie tout 
espoir de s ’étendre vers l ’ouest en s ’unissant à cette partie du peuple serbe qui 
habitait la Bosnie et l 'H erzégovine, la diplomatie autrichienne lui offrait, comme 
com pensation, l’espoir d’une extension vers le sud, dans des territoires où, 
jusqu 'aux années 1860-1870, la population avait été universellem ent reconnue 
comme bulgare, même par les Serbes.

Dès lors, l'école nationaliste serbe prend décidément le dessus. La Macé
doine tout entière est identifiée à la « V ieille  Serbie », et « la jeunesse serbe », 
dans sa carte, réclam e pour la Serbie tout le territoire occupé au x iv” siècle, 
sous le règne. d’Etienne Douchan. C ’est alors aussi que le réseau des écoles 
serbes s'étend avec une rapidité toute particulière, grâce à l ’aide des Turcs quit 
là comme toujours, appliquent leur politique habituelle qui consiste à jouer
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des m inorités serbe et grecque contre la m ajorité, plus forte et plus dange
reuse, des bulgares-exarchistes. E n 1889, des m anuels scolaires serbes sont 
publiés pour la première fois à Constantinople avec l ’autorisation du ministère 
et l ’école serbe cesse bientôt d ’être secrète et persécutée. En 1895-1896, la 
statistique officielle serbe compte 167 écoles com prenant 6 .831 élèves et 
a38 instituteurs et institutrices. Il est à rem arquer, cependant, que 80 de ces 
écoles, avec 3.g58 élèves et 120 instituteurs et institutrices, se trouvent dans la 
V ieille Serbie proprement dite, c ’est-à-dire que plus de la m oitié appartiennent 
à des pays indubitablem ent serbes. A  la même époque, voici ce que donne la 
statistique des écoles bulgares-exarchistes en Macédoine (1896-97) : 843 écoles 
(contre 77 écoles serbes) ; 1 .3o6 instituteurs (contre 118 serbes); 3 1 .7 19  élèves 
(contre 2.873 serbes); 14-7*3 enfants dans les Kindergarten.

On voit par ces chiffres qu’à la fin du xixc siècle, l ’écrasante m ajorité de la 
population slave de la Macédoine envoyait ses enfants à l ’école bulgare 
exarchiste. L ’école est devenue désormais une auxiliaire du m ouvem ent 
national, indépendante de l'église. Le m ouvem ent change alors de nature et 
de direction. A  côté du m ouvem ent ecclésiastique, mené p a r le s  prêtres et aidé 
par le Conseil religieux de la com munauté, se dessine, aux environs de 1895, 
un m ouvem ent révolutionnaire, dirigé contre le  régim e turc, ayant pour but 
l ’autonomie politique et recrutant ses officiers parm i les m aîtres d’école. De 
l ’autre côté, la résistance des minorités soutenues par les Turcs se fait plus 
âpre. « Patriarchism e » et « exarchism e » deviennent définitivem ent les mots 
d ’ordre des deux nations en lutte. Le dénom brement des maisons « exar- 
chistes » ou « patriarchistes » est dorénavant le seul m oyen de déterminer la 
com position ethnographique de la M acédoine. M éthode incertaine et flottante, 
certes, puisque la lutte se com plique en se poursuivant, et que quelquefois la 
même fam ille se divise en « bulgares », ou en « grecs », ou en « valachs », 
ou en « serbes », selon l ’église que fréquente tel ou tel de ses membres.

C 'est alors que la nouvelle génération serbe tâche de recourir à un m oyen 
plus sûr et plus scientifique pour déterminer la nationalité. E lle  le trouve dans 
le langage. De jeunes savants se m ettent à étudier les dialectes de la  M acé
doine et à y  rechercher des traces phonétiques et m orphologiques de l ’influence 
serbe pour les classer parmi les dialectes serbes. Les linguistes bulgares pour
suivent la même étude de leur côté, et persistent à trouver essentiellem ent 

bulgare le fond des dialectes macédoniens.
En résum é, les prétentions rivales sur la Macédoine s ’autorisent de ces 

argum ents principaux :
10 « Droits historiques » à la possession de la Macédoine, acquis par 

Sim éon le Bulgare ou par Douchan le Serbe (xe ou xiv° siècle) ;
20 Ressem blance des coutumes (surtout en ce qui concerne la fête du jour de



L'ETHNOGRAPHIE ET LES ASPIRATIONS NATIONALES 9

l'an , la  Slava, que les Serbes revendiquent comme m arque de leu r nationalité) ;
3° La religion, exarchiste ou patriarchiste ;
4° La langue parlée.
L a  statistique officielle turque ne reconnaissait qu’un seul principe de 

distinction entre les groupes ethniques habitant la M acédoine : la religion. Tous 
les M usulm ans ne faisaient donc qu'un seul groupe, quoiqu’il y  eût parm i eux 
des Turcs, des A lbanais, des Bulgares « pom aks », etc. Les « patriarchistes » 
étaient réunis sous le nom de « Grecs », quoiqu’il y  eût parmi eux des Serbes, 
des Valaques, des Bulgares, etc. Dans le seul groupe « exarchiste », la reli
gion coïncidait, plus ou moins, avec la  nationalité bulgare. Les registres 
officiels turcs ne portaient que les hommes, sans m entionner les femmes, 
puisqu’ils ne servaient qu ’à contrôler le service m ilitaire ou le payem ent de 
l ’im pôt. Souvent, on n ’indiquait que le nombre des « m aisons ». Tout cela 
explique l ’absence com plète d ’une statistique à peu près exacte des populations 
de la  M acédoine. A  Caüsô des principes différents et des diverses méthodes 
d ’évaluation, les propagandes nationales en arrivaient, par voie de calcul, à des 
chiffres tout à fait divergents et, pour la plupart, exagérés, dans l ’intérêt des 
nationalités respectives. Le tableau suivant illustrera cette divergence profonde 
des appréciations et des calculs :

Statistique bulgare (M. Kantchov, 1900).

T u r c s .................................................................................................  499 2°4

Bulgares. ......................................................................... 1 .18 1 .336

Grecs....................  .................................................. ’ 228.702
A lb a n a is '.........................................................................  128.711
Valaques..........................................................................  80.767
Juifs .................................................................................... 67.840
T sig a n e s ...........................................................................................  54 .557
S e r b e s .................................................................*. . 700
Divers ....................................................  . . . . .  16.407

T o t a l ...........................................2.268.224

Statistique serbe1 (M. Gopcevic, 1889).

T u r c s .................................................................................................  23 i .400
Bulgares. . . . • ....................................................  57.600
G recs.................................................................................... 201.140
Albanais..............................................................................  165.620

.A reporter....................................  655.760

1 Les auteur* serbes les plus récents évitent de donner des chiffres généraux ou bien, comme 
M. Guersine, ils indiquent un total de population macédo-slave, plus rapproché des chiffres_de 
M. Kantchov.
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R ep ort ........................................................  6 5 5 .7 6 0

J u i f s ...............................

D ivers ........................

T o t a l

Statistique grecque (M. Delyani, 1904) (sans le vilayet de Kosovo),

B u lgares . . . .
G re c s ..............................

.V a laq u es. . . .

S erb e s . . . . 9

D ivers . . . .

T o t a l  (sans l e s  A lb an ais e t  l e s  S erb es). 1 .72 4 .8 18

Il n ’y  a que la statistique bulgare qui fasse intervenir la conscience 
nationale que les populations ont d’elles-m êm es. Les calculs serbes sont ordi
nairement basés sur les résultats de la dialectologie et sur l ’unité des cou
tumes : ils sont donc en grande partie théoriques et abstraits. Les calculs 
grecs sont encore plus artificiels, puisqu ’ils adoptent comme lim ite ethnique 
celle de l ’influence exercée par la culture grecque sur les populations urbaines 
et même les rém iniscences et les vestiges de l'antiquité classique.

Si nous passons de la statistique des populations à leur répartition géogra
phique, nous nous trouvons en face des mêmes difficultés. La population de la 
Macédoine apparaît comme très m êlée, du point de vue de l ’ethnographie. Les 
anciennes cartes, à commencer par celle d ’A m i Boné (1847), suivent la tradi
tion et considèrent comme bulgare la population slave de la M acédoine. Les 
cartes locales postérieures attribuent toute la  contrée tantôt à la nationalité 
serbe et tantôt à la nationalité grecque. Ce n ’est que récem m ent qu ’ont com 
mencé des tentatives de délim itation plus exactes, basées sur l ’étude des lieux. 
Nous possédons, par exem ple, les cartes de M. K antcheff qui représente l ’opinion 
bulgare, et celle, plus connue, de M. T sviy its  qui représente l ’opinion serbe. 
Mais les notions ethnographiques de M. T sviy its  varient, elles aussi, avec le 
développem ent des prétentions politiques serbes. E n 1909, il traçait à la 
« V ieille Serbie » une lim ite différente de celle qu’il lui donne en 1911 (voir 
sa carte publiée dans les Peterm anri s M itteilungen), et, en pleine victoire
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serbe, à la veille de la seconde guerre balkanique, un autre professeur de 
l ’U niversité de Belgrade, M . B élits, publiait sa carte, basée sur l ’étude des 
d ialectes et qui donnait satisfaction aux prétentions les plus récentes et les 
plus démesurées. La frontière serbo-bulgare, reconnue p a rle  traité du i 3 m ars, 
est évidem m ent inspirée par les idées de M. T sviy its, tandis que la lim ite 
tracée par M. Bélits nous révèle et nous explique les causes de la rupture du 
traité et celles de la guerre entre les alliés.

M ais nous anticipons sur la suite de notre exposé. R evenons à la fin du 
xix", siècle pour voir m ûrir les deux idées parallèles et rivales, celle de l ’auio- 
nomie et celle du partage  de la M acédoine.

§ 2 — La lutte pour l’autonomie.

On connaît assez bien le rôle joué par la Russie dans la libération de la 
B ulgarie. M ais on sait beaucoup moins que cette libération de 1878 a été pré
cédée d ’un m ouvem ent national indigène. Nous en avons déjà parlé en 
signalant la lutte pacifique soutenue pour l'E xarchie contre les G recs du Phanar. 
M ais il se produisait, en même tem ps, un m ouvem ent révolutionnaire qui 
s ’était donné pour but l'indépendance de la B ulgarie. De même q u ’en Serbie et 
en G rèce, au com m encem ent du xix°siècle, ce m ouvem ent trouva des auxiliaires 
parmi les chefs m ontagnards m i-brigands, m i-révolutionnaires, qu’on appelle 
les haïdouks. Cependant, les principaux chefs, les « apôtres » de ce m ouvem ent, 
furent des révolutionnaires de style plus moderne, des « intellectuels » ayant 
parfois fait leur éducation dans les U niversités et les écoles étrangères. La 
génération des « apôtres » se déclara opposée aux anciennes méthodes de lutte, 
méthodes ecclésiastiques adoptées par les tchorbadjis, ces richards de la colonie 
bulgare de Constantinople. Le peuple était avec les apôtres et l ’ère des insur
rections com mença ; elle amena avec elle les atrocités turques, révélées par 
Gladstone au monde civilisé. Les Bulgares de M acédoine participèrent à ce 
m ouvem ent, aussi bien que les B ulgares de la B ulgarie proprem ent dite. E t 
U était tout naturel qu ’à la suite de la guerre turco-russe se dessinât l ’idée 
d ’une « Bulgarie intégrale », conçue dans les lim ites du traité de San-Stefano, 
et qui com prendrait toutes les populations de la Turquie se considérant 
comme bulgares. Les protestations nationalistes serbes se trouvaient étouffées 
par les Serbes eux-m êm es, qui, comme M. V erkovits, avaient reconnu comme
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bulgares, de par la tradition, toutes les contrées enferm ées dans les lim ites de 
cette Bulgarie future qu'im aginait le com te Ignatiev *.

On sait le sort du traité de San-Stefano. La principauté de Bulgarie fut 
démembrée et la M acédoine resta entre les m ains des Turcs. Ce fut là l ’origine

Limites ethnographiques de la Bulgarie avant le traité de San-Stéfano.

et la cause de toutes les luttes postérieures. La « Bulgarie intégrale », la 
(sclokoupna Boulgaria, était devenue désormais le but et l ’idéal de la politique 
nationale bulgare. La Turquie riposta en favorisant les m inorités. Une lutte 
intérieure s'ensuivit, em ployant les m oyens dont la dernière guerre a donné un 
exem ple effrayant. Il n ’y  avait plus, dès lors, de sécurité en M acédoine. Cha
cune des nations rivales, bulgare, grecque, serbe, com ptait ses héros et ses

1 II faut ajouter que les limites ethnographiques de la Bulgarie, avec la Macédoine comprise, 
se trouvent indiquées, avant le traité de San-Stefano, dans les procès-verbaux de la conférence 
de Constantinople, en 1876. (V oir les débats du n -2 Î  décembre et la carte ci-dessus). On sait que 
le traité préliminaire de San-Stefano, conclu entre la Russie et la Turquie, fut essentiellement 
modifie et refait par le Congrès de Berlin qui a divisé la Bulgarie ethnographique en trois parties : 
1“ la principauté de Bulgarie; a° la province vassale de la Roum élie orientale; et 3» la pro
vince turque de Macédoine.
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victim es, dans cette guérilla  nationale, comme aussi ses chefs de bandes et 
ses recrues, et il en résulta pour chacune d'elles un long m artyrologe. A u  cours 
de l'année 1904, le nombre des assassinats politiques, en Macédoine, atteignait, 
d ’après les livres bleus an g la is, une moyenne de 100 par mois. Les B ulgares 
étaient naturellem ent les plus forts et leurs bandes, les plus nom breuses, leur 
organisation m ilitante étant celle qui avait le plus d’attaches dans la population 
même du pays. Le gouvernem ent de la principauté de Bulgarie avait présidé aux 
origines du m ouvem ent m acédonien, au temps de Stefane Stam boulov (vers 
i 8g5) ; m ais il subsista toujours une divergence de vues entre la Bulgarie offi
cielle, qui tendait à se servir de cette agitation comme de l ’un des instrum ents de 
sa politique extérieure, et les révolutionnaires proprem ent dits, des jeunes gens 
pour la plupart, épris d’indépendance et d ’un certain idéalisme cosm opolite.

Le m ouvem ent révolutionnaire de M acédoine a été souvent représenté 
comme un produit des am bitions bulgares, et le gouvernem ent bulgare en a été 
tenu pour directem ent responsable. La vérité, c ’est que c ’étaient toujours les 
Macédoniens qui forçaient la  main à ce gouvernem ent, en s ’appuyant sur 
l ’opinion publique, violem m ent excitée par la presse et par la propagande 
directe des chefs. Il ex ista it bien, à Sofia, un « Com ité central », présidé géné
ralem ent par quelqu’un qui avait la confiance du prince. M ais ce Com ité ne 
servait guère q u ’à représenter le m ouvem ent aux y eu x  de l'étranger, et les vrais 
chefs le  soupçonnaient toujours d ’un trop grand em pressem ent à servir les 
am bitions dynastiques du roi Ferdinand. La véritable organisation révolution
naire, intransigeante et jalouse de son indépendance, résidait à l ’intérieur de la 
M acédoine. Les origines de cette « organisation intérieure » rem ontent à 
l ’année i 8g3, époque à laquelle un petit groupe de jeunes intellectuels bulgares 
fondèrent une société secrète, dans la petite v ille  de Resna, avec l ’intention 
clairem ent exprim ée « de préparer la population chrétienne à la lutte armée 
« contre le régim e turc, afin d ’obtenir la sécurité pour les personnes, des garan- 
« ties d ’ordre et de justice dans l ’adm inistration », traduisez : l ’autonomie poli
tique de la Macédoine. L ’« organisation intérieure » ne poursuivait d ’ailleurs pas 
l'annexion de la M acédoine à la Bulgarie et appelait dans ses rangs toutes les 
nationalités habitant les trois v ilayets . E lle  n ’avait aucune confiance dans 
l ’Europe et m ettait tout son espoir dans l ’action énergique du peuple. Se pro
curer des armes, les distribuer aux jeunes gens du village, les exercer au tir 
et aux m ouvem ents d 'ensem ble, tels furent les premiers efforts des conspi
rateurs. Tout cela ne tarda pas à être connu des Turcs, qui tom bèrent, par 
hasard, à V innitsa, sur un dépôt d ’arm es et de bom bes. Cette trouvaille fut le 
signal de la répression turque et des atrocités dont plus de 200 personnes 
furent victim es. Depuis lors, la  lutte en Macédoine ne s’arrêta plus. Loin de se 
décourager, à la suite des tortures et des m assacres, la population se mit, au
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contraire, à s ’intéresser de plus en plus à l ’organisation. E n peu d’années, le 
pays entier se trouva prêt pour la lutte. On avait divisé toute la contrée en 
districts m ilitaires, chacun avec son chef et son cadre de m ilices. L ’organisation 
centrale, se rassem blant « partout et nulle part », possédait tous les rouages 
réguliers d ’une adm inistration révolutionnaire : une « police exécutive », un 
service postal et même un service d'espionnage pour parer aux coups de 
l ’ennemi et punir les « traîtres et les mouchards ». Pendant toute cette période 
de com plète expansion, le peuple s ’adressait volontiers aux chefs, même pour 
régler ses affaires privées, au lieu de recourir aux fonctionnaires et aux juges 
ottomans, et payait de bon cœur les contributions révolutionnaires. On deve
nait si sûr de soi qu’on com m ençait à prendre l ’offensive. Les ouvriers agricoles 
essayaient des grèves contre leurs maîtres turcs pour faire porter leur salaire 
au m inimum indiqué par les chefs de 1’« organisation ». On se risquait de 
plus en plus hardiment dans des conflits ouverts avec les autorités turques, et 
le rapport officiel de 1’ « organisation » en signale ju sq u ’à i 32, avec 5 i2  vic
times, pendant la période 1898-1902.

La diplom atie européenne s ’émeut enfin. Le prem ier projet de réformes 
paraît, formulé par la Russie et l'A u trich e, en vertu de leur entente de 1897. 
Mais la note austro-russe, de février 1903, formule des revendications trop 
m odestes pour pouvoir résoudre le problème.

Le résultat reste toujours le même : la Porte se hâte de prévenir l ’action 
européenne en proclam ant d ’elle-m êm e, au mois de jan vier, l ’iradéde réformes. 
Les révolutionnaires m acédoniens sont désespérés. Un petit groupe d ’extré
mistes se détache du Com ité pour essayer les mesures violentes dont pourrait 
s ’ém ouvoir l ’Europe : au m ois de ju in , des bom bes partent à Salonique. 
L e 20 ju ille t (vieux sty le), jou r de saint E lie  (llin e-dén ), éclate une insur
rection en bonne forme : les raïas s ’aperçoivent qu’ils sont de taille à se 
mesurer avec leurs anciens oppresseurs.

C ’est le moment culm inant de 1' « organisation intérieure », et c ’en est 
aussi la chute. L ’héroïsme des révoltés se heurte aux forces supérieures de 
l ’armée régulière. On se bat à raison de 1 contre 13, de 26.000 contre 351 000; 
il y  a un m illier de m orts, et, comme résultat final, 200 villages ruinés par 
la vengeance turque, 12.000 m aisons brûlées, 3 .000 femmes violées, 4.700 habi
tants tués et 71.000 laissés sans abri (nous continuons à citer le rapport officiel 
de 1’ « organisation »).

Dès lors, commence la décadence de 1' « organisation intérieure », avec 
àes conséquences habituelles : dém oralisation et jacobinism e. On recherche et, 
de plus en plus, on découvre des « traîtres », et on les exécute; on extorque 
des fonds et on les fait servir à des usages privés, au lieu de les em ployer à la 
lutte nationale ; l ’oisiveté forcée condamne à une vie de désordres et de plaisirs
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grossiers ; on se livre à des représailles sur les Grecs, dont une centaine, do 
toutes provenances, sont m assacrés chaque mois au cours de l ’année 1904. 
La première période de la lutte est close (1897-1904).

M ais alors, voici que l ’Europe entière se m et à s ’intéresser aux affaires 
de M acédoine. L a  seconde période s ’ouvre ; elle est marquée par des tentatives 
pour organiser le contrôle européen sur le régim e turc (1905-1907). L ’autono
m ie de la M acédoine devient le but lointain des efforts diplom atiques. On s ’en 
rapproche peu à peu, en sériant les questions et en essayant d ’abord de réformer 
l ’adm inistration, la police, les finances et la justice  turques en Macédoine. 
N ous n'avons pas à nous arrêter en détail sur cette partie de l ’histoire balka
nique, qui n 'est que trop connue. On sait que, d ’une manière générale, elle n ’a 
été que la répétition, en plus grand, de ce qui s ’était vu  depuis plus d’un demi- 
siècle : des concessions d ’abord inefficaces, puis, dès qu elles com mencent à 
devenir gênantes, une réform e générale sur le papier, qui englobe et enterre 
tous les détails pratiques, enfin, le mom ent de tension passé et l ’attention euro
péenne détournée, le  retour à l'ancien régim e,... avec cette différence que, cette 
fois-ci, les concessions consenties avaient été plus im portantes. On avait pu 
craindre de perdre toute une province. En conséquence, la réaction fut plus 
forte. Il ne s'agissait plus de la constitution hamidienne de 1876, mais d'une 
constitution nouvelle, imposée au souverain par la révolution jeune-turque. 
Les Téformes étaient assurées au nom du peuple : les grandes puissances 
n ’avaien plus rien à faire en M acédoine. E lles en sortirent, aux cris de joie 
de la foule, tandis que s ’em brassaient les chefs des diverses nationalités, 
hier encore hostiles et irréconciliables. Le dernier essai de reconstruction de 
l ’E tat ottoman allait com m encer; c ’est la troisièm e et dernière [période de 
l ’histoire que nous poursuivons (1908-1912).

Le début [en fut de très bon augure. Proclam ée aux sons de la Marseil
laise, la révolution jeune-turque prom ettait de résoudre toutes les difficultés et 
d’apaiser toutes les haines, en substituant la ju stice  à l ’arbitraire, la liberté au 
despotism e; avant tout et surtout, elle proclam ait lé g a lité  entière entre les 
diverses nationalités habitant la Turquie, confiante en leur patriotisme ottoman, 
en leur attachem ent à la  patrie (vatanj une et indivisible. Les partisans de l ’au
tonomie de la M acédoine se reprennent donc à espérer qu ’ils pourront réaliser 
leur vœ u sans alarm er les susceptibilités de la race dominante. Les révolu
tionnaires et les « com itadjis » d ’hier désarment et redescendent de leurs 
m ontagnes dans les grandes v illes : il n ’y  a plus besoin d’arm es, ni de rela
tions secrètes avec les G ouvernem ents balkaniques voisins. Les Bulgares 
m acédoniens, surtout, rêvent de pouvoir devenir de bons patriotes ottomans, 
tout en restant fidèles à leurs am bitions nationales.

Ce rêve ne dure q u ’un instant. La révolution jeune-turque se montre,
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dès le premier moment, étroite et nationaliste. Loin de donner satisfaction aux 
tendances des nationalités renaissantes, elle se propose pour tâche ce que 
l ’absolutisme des sultans n ’avait jam ais osé entreprendre : reconstruire la 
Turquie des kalifes et la transform er en un état m oderne, en com mençant par 
abolir com plètem ent les droits et les privilèges des différents groupe ethniquess. 
Or, ces droits et ces privilèges, confirmés par des firmans et garantis par la 
diplomatie européenne, c ’était le seul m oyen pour les nationalités chrétiennes 
de sauvegarder leurs langues, leurs croyances, leurs civilisations anciennes. Ces 
barrières une fois tom bées, elles se sentaient m enacées par l ’assimilation 
« ottomane » beaucoup plus qu'elles ne l ’avaient jam ais été, à travers la 
suite des âges, depuis la prise de Constantinople par M ahom et II. Or, l ’assi
milation, 1’ « ottom anisation », c ’était le but avoué du vainqueur, le Com ité 
Union et Progrès.

P is encore : assim iler les populations hétérogènes, cela ne pouvait se 
faire que lentem ent, quelque violentes que fussent les m esures qui mena
çaient l ’existen ce à venir des nationalités distinctes. L es hommes du Com ité 
n ’eurent même pas confiance dans cette action du tem ps. Leurs ennem is, ils 
voulurent les détruire tout de suite, pendant q u ’ils étaient encore au pouvoir. 
E t comme les rivalités nationales, en M acédoine, offraient un prétexte toujours 
prêt à l ’ingérance des puissances, ils décidèrent d ’en finir avec cette question, 
le plus vite  possible. Ils étaient sûrs —  et ils le déclarèrent à la Cham bre 
à maintes reprises —  que c ’était la  faute de l ’ancien régim e, s ’il s ’était montré 
aussi im puissant en M acédoine. E u x, au contraire, avec leurs méthodes nou
velles, ils allaient en finir en quelques mois ou quelques années tout au plus.

Ce furent pourtant les v ieilles méthodes qui servirent. On commença, en
1909, par violer l ’article de la Constitution qui proclam ait la liberté des asso
ciations. Les divers groupes ethniques, surtout les B ulgares, avaient mis cet 
crticle à profit pour fonder, en M acédoine, des clubs nationaux. Com m e les 
organisations révolutionnaires d 'avant 1908 avaient été dissoutes par les chefs 
eux-mêmes, devenus de loyaux citoyens ottom ans, les clubs s ’y  étaient substi
tués et avaient servi de noyau à une organisation ouverte des nationaux. Leur 
but était, maintenant, la lutte électorale au lieu de la lutte armée : tout en 
s ’armant à la dérobée, on était prêt cependant à faire crédit au parlem ent otto
man, à lui laisser le temps d’accom plir l ’œ uvre de régénération et d 'appliquer, 
en fait, les principes constitutionnels. L es révolutionnaires bulgares avaient 
même conclu une entente form elle avec les révolutionnaires du Com ité « Union 
et Progrès », aux termes de laquelle la rentrée des insurgés dans leurs foyers 
n ’était considérée que comme conditionnelle, et l ’organisation intérieure n ’était 
dissoute qu à la condition que la Constitution serait véritablem ent appliquée.

Le Com ité, une fois arrivé au pouvoir, sentit le danger de ces organisations
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nationales politiques et entreprit une lutte systém atique contre ses alliés d ’hier. 
A  partir du printemps de '1909, ses partisans firent assassiner, l ’un après 
l ’autre, tous les chefs qui 'avaien t été à la tête des bandes ou des com ités 
révolutionnaires sous le régim e précédent. A  l'autom ne de 1909, on voulut 
porter le dernier coup aux organisations ouvertes (l’A llian ce des Clubs consti
tutionnels bulgares com ptait à ce mom ent là soixante-sept filiales en M acé
doine). La Chambre vota, en novem bre, une loi sur les associations qui inter
disait « toute organisation ayant pour base une dénomination nationale ». On 
réussit ainsi à en finir avec l ’existence légale de ces C lubs, m ais pas avec les 
Clubs eux-mêmes. L ’action révolutionnaire recom m ençait dès le moment où la 
lutte ouverte et légale devenait im possible.

L es populations chrétiennes avaient de bonnes raisons pour se révolter 
contre le nouveau régim e turc. L es articles 11 et 16 de la Constitution 
revisée portaient atteinte aux droits et privilèges des com munautés religieuses 
et des écoles nationales. L ’E tat ottoman prétendait étendre les lim ites de son 
action, sous prétexte de « protéger l ’exercice de tous les cultes » et de « sur
veiller toutes les écoles publiques ». L es principes pouvaient paraître modernes, 
mais dans la pratique, c ’étaient là de nouveaux m oyens pour arriver au même 
but : 1’« ottomanisation » de l ’Em pire.

Cette politique visait à la fois G recs et B ulgares. Ce qui transform a les 
G recs en ennem is intransigeants du régim e jeune-turc dès son avènem ent, ce 
fut le boycottage économique décrété par le Com ité contre tous les Grecs de 
l ’Em pire, en manière de représailles à l ’égard des tentatives faites par les 
Crétois pour se réunir à la m ère-patrie. On défendit pendant des mois aux bons 
Ottomans de fréquenter les m agasins et les cafés tenus par des Grecs. Les 
vaisseaux grecs durent cesser de toucher aux ports ottom ans, n ’y  trouvant 
personne pour charger ou décharger les marchandises.

M ais ce qui était plus dangereux encore, c ’était la politique qui consistait à 
« turquiser » la M acédoine au m oyen d'une colonisation systém atique, accomplie 
p arles « m ohadjirs », ou ém igrés m usulm ansde Bosnie et d 'IIerzégovine. Cette 
mesure faisait descendre le m écontentem ent contre le nouveau régim e ju sq u ’en 
bas, dans les classes agricoles. C ’étaient, presque partout, des m étayers bulgares 
qui cultivaient les « tchifliks » des beys turcs depuis des tem ps im m ém oriaux. 
A u  cours des dernières années, ils avaient commencé à racheter ces terres sei
gneuriales, le plus souvent avec l ’argent que plusieurs d ’entre eux rapportaient 
de leur séjour en A m érique. Tout cela était fini. Non seulem ent l ’achat d'un 
domaine leur devenait im possible, m ais, en outre, les Turcs com mençaient à 
expulser les m étayers de leurs ferm es. L e Gouvernem ent achetait tout ce qui se 
trouvait être à vendre pour y  installer les « mohadjirs ».

C ’était le com ble. Les chefs des bandes désarmées pouvaient maintenant

t
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retourner à leurs m ontagnes, où ils retrouvaient d ’anciens com pagnons d’armes. 
L ’« organisation intérieure » reprit la direction du m ouvem ent révolutionnaire. 
Le 3 i octobre 19 11 , elle « déclarait publiquem ent revendiquer la responsabilité 
« de tous les attentats et de toutes les rencontres d ’insurgés avec l ’armée turque 
« qui s ’étaient produites, cette an n ée-là  et l ’année précédente, de même que 
« celle de toutes les autres m anifestations révolutionnaires ». Le Gouvernem ent 
jeune-turc n ’avait pas attendu cette déclaration pour constater cette action révo
lutionnaire et agir en conséquence. Dès le mois de novem bre 1909, il avait riposté 
par une loi inique sur les bandes, qui rendait responsables des faits et gestes de 
ces associations volontaires et irrégulières les autorités régulières du village, 
en même tem ps que toutes les fam illes dont un membre disparaîtrait de son 
domicile, toute la population du village qui abriterait un « com itadji », etc. 
Et, pendant l ’été de 1910, une perquisition systém atique avait commencé, en 
Macédoine, pour découvrir les armes cachées chez les villageois. Il est impos
sible d’énum érer ici les vexation s et les tortures de tout genre auxquelles de 
paisibles populations furent soum ises à cette occasion. M. P avlo v, le député 
bulgare, porta les faits à la connaissance du Parlem ent ottoman, en novem bre
1910. Il avait com pté ju sq u ’à 1.853 personnes frappées et m altraitées indivi
duellement, dans les trois v ilayets de M acédoine, et encore ne faisait-il entrer 
en ligne de com pte ni les exécutions en m asse, ni les personnes arrêtées et 
battues, parm i lesquelles quelques dizaines étaient m ortes ou avaient été 
mutilées. En additionnant toutes ces victim es, M . P av lo v  arrivait au total 
de 4-9*3. M ais il fallait y  ajouter les 4-o6o m alheureux qui s’étaient réfugiés 
eu Bulgarie ou s ’étaient enfuis dans les m ontagnes pour échapper aux auto
rités turques.

L ’année 1910 fut décisive, en ce sens qu elle prouva pérem ptoirem ent que 
le régime établi en 1908 n'était pas viable. Une chance avait été donnée à ce 
régime pour se justifier aux yeu x  de l ’Europe et se fortifier vis-à-vis  de ses 
propres sujets et des E tats balkaniques voisins : il avait laissé échapper cette 
chance. Dès lors, le destin de la Tui'quie d ’Europe était arrêté sans appel.

C ’était, du même coup, la fin des tentatives faites en M acédoine pour 
arriver à l'autonomie. Pour se réaliser, cette autonom ie aurait eu besoin de 
deux conditions principales : l'ind ivisib ilité de la Turquie et le désir sincère du 
Gouvernement turc d ’introduire des réform es radicales, basées sur la décentra
lisation. Or, il n’y  avait pas d’idée moins acceptable, pour le Com ité Union et 
Progrès, que l ’idée de « décentralisation », puisque c ’était le m ot d ’ordre de 
l'organisation politique rivale. D ès lors, l'espoir d ’am éliorer l ’état des popula
tions chrétiennes, en restant dans les lim ites du statu quo, devenait illusoire. 
Il était nécessaire de sortir de ces lim ites. L ’autonomie n ’était plus possible. Il 
fallait penser au démembrement et au partage.
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§ 3 . — L'alliance et les traités.

La solution la plus naturelle de l ’im broglio balkanique sem blait être la 
formation d’une nouvelle unité autonome ou indépendante en Macédoine, qui 
prendrait place à côté des autres unités réalisées en B ulgarie, en Grèce, en

0  après Deka Th.W eùireb d el
Carte schématique de M. Dehn x.

Serbie, au M onténégro, tous pays antérieurem ent libérés, grâce à l ’intervention 
russe ou européenne. Mais cette solution était devenue im possible, premièrement 
à cause de l ’incapacité du G ouvernem ent turc, et en second lieu, à cause des 
prétentions rivales des trois E tats voisins sur telle ou telle partie de l ’héritage 
m acédonien. M . Dehn a essayé de m ontrer sur la carte que nous reprodui
sons les conséquences de cet enchevêtrem ent des prétentions rivales. Il ne

1 Nous empruntons cette carte au petit livre de M. Paul Dehn : Die Vôlker Siideuropas und 

ihre politischen Problème, Halle 1909, dans la collection Angehwandte Geograpliie.
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restait presque plus, en Turquie d 'Europe, de territoire qui ne fût convoité au 
moins par deux com pétiteurs. Les vues sur l'héritage de 1’ « homme malade » 
et sur la réalisation des « grandes idées » nationales, d ’une « grande » Serbie, 
d’une « grande » Grèce, d ’une « grande » B ulgarie entraînaient, comme consé
quence, l ’im possibilité, pour ces petits Etats, de se m ettre d’accord pour pour
suivre leurs buts com muns. E n théorie, tout le monde professait l ’opinion qu’il 
fallait m archer ensem ble, que les B alkans devaient appartenir aux peuples 
balkaniques, et que les grandes puissances voisines, tendant à affaiblir et à 
asservir les petits E tats, devaient être tenues à l ’écart. En pratique, c ’était la 
conduite opposée que l ’on adoptait. Chacun courtisait la Russie ou l ’A utriche, 
quelquefois même l ’une et l ’autre, tour à tour, pour pouvoir com battre les 
voisins et préparer l'hégém onie de son propre pays.

De leur côté, la Russie et l ’Autriche-H ongrie poursuivaient, naturellem ent, 
eurs propres intérêts dans les B alkans, et ces intérêts n ’étaient pas du tout 

identiques. L a  géographie et l ’ethnographie ont divisé les Balkans en deux 
sphères d ’influence, celles de l ’i mest et de l ’est, la sphère serbe et la sphère 
bulgare. L ’histoire diplom atique en a fait des sphères d ’influence autrichienne 
et russe. De là, deux poussées opj «osées : la « poussée allem ande » du nord au 
sud, et la « poussée slave » de l ’est à l ’ouest ; la plaine du Y ard ar, qui divise 
la Macédoine en deux parties, était devenue fatalem ent l'arène où ces deux 
influences se livraien t des batailles. La Russie a tracé les lim ites de sa zone 
d'influence dans le traité de San-Stefano de 1878 : c ’était la Macédoine 
indivise faisant partie de la Bulgarie indivisible : la « tsélokoupna Boulgaria ». 
La politique autrichienne a su, de son côté, conclure des traités pour contre
carrer la poussée russe : les traités secrets de 1881 et de 1889, par exem ple, 
signés avec le roi de Serbie, M ilan, qui prom ettaient à celui-ci la plaine du 
Vardar et la m oitié ouest de la M acédoine, à la condition que la Serbie renon
cerait à ses vues sur l ’A driatique et à ses tendances « panserbes », c ’est-à-d ire  
à 1 annexion du « Sandjak » de Bosnie et H erzégovine, et, d ’une façon géné
rale, à tous les pays de langue serbe ju sq u ’à Zagreb.

Envisagée de ce point de vue d’ensem ble, l ’idée d ’une alliance balkanique 
était contraire à celle d’un partage, puisque l ’alliance, c ’était l ’instrum ent de
1 indépendance, le m oyen de réaliser l ’idée des « Balkans aux Balkaniques », 
alors que le partage ne servait que les am bitions des grandes puissances vo i
sines. E t, en effet, ceux qui ont pour la prem ière fois conçu l'idée de l ’alliance 
étaient aussi loin que possible de l ’idée du partage. C ’étaient les jeunes gens 
idéalistes de 1870, dont nous avons parlé plus haut, et pour qui une « fédération 
yougo-slave » était une véritable union des dém ocraties slaves libres et indé
pendantes.

L idée du partage ne se présentait pas non plus clairem ent à l ’esprit du
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prem ier grand politicien qui ait essayé de réaliser l ’union yougo-slave sous 
l'hégém onie de la Serbie : le prince M ichel O brénovits, qui traitait, la ve ille  
même de sa mort violente, avec la G rèce, la  Roumanie, le M onténégro et les 
« apôtres » révolutionnaires de la Bulgarie encore asservie, pour préparer la 
lutte commune contre la Turquie. A  quoi bon « partager », pensait-il, puis
q u ’il y  avait tant à prendre dans ce qui appartenait à chacun en toute propriété ?
Il est vrai qu'on n ’était pas tout à fait d ’accord, dans la fam ille slave elle- 
m êm e, sur l ’ idée de l ’alliance sans partage. Il existait des B ulgares dont 
quelques-uns, et des plus clairvoyan ts, protestaient : pourquoi s ’allier contre la 
Turquie puisque tout ce qui serait prélevé sur l ’Em pire Ottom an devait l ’être, 
du même coup, sur l'ensem ble du peuple bulgare ? M ais, contre ces derniers, 
on avait une double réponse toute prête : on alléguait l ’exem ple de la Turquie, 
qui m ettait à l ’épreuve la patience de ses ghiaours, même quand ceux-ci vou
laient être loyaux, et celui des jeunes révolutionnaires bulgares, qui, par la 
vo ix  de leur m eilleur représentant, Lioubéne K aravélov, le  patriarche de la 
littérature bulgare, s’écriaient : « Il nous faut d ’abord l ’union, l ’union et 
encore l ’union, et, quand nous serons libres, chacun aura c e  qui lui revien t. »

C es disputes de «870 et des années voisines s ’éclairent singulièrem ent à la 
lum ière des derniers événem ents. N i l ’idée d 'alliance, ni l ’antagonism e des 
prétentions balkaniques, qui apparut en même tem ps, ne disparaissent pendant 
les cinquante ans qui nous séparent de l ’époque des premières tentatives du 
prince M ichel, tué en 1868 : « Ta pensée ne périra pas », lit-on sur son 
tom beau. E t, en effet, elle n ’a pas péri, mais elle est devenue bien plus 
com plexe. Les convoitises se sont aiguisées à mesure que le domaine à 
partager se rétrécissait de plus en plus et qu ’il restait cependant quelque 
chose à partager.

Le duc d ’A r g y ll  ayant montré la part de « responsabilité anglaise » dans 
ces com plications et ces difficultés n o u velles1, nous n ’avons pas à nous arrêter 
sur le coup qui fut porté à  l ’idée de la fédération des nationalités balkaniques 
par le traité de Berlin, divisant en trois parties cette B ulgarie que le traité de 
San-Stefano avait proclam ée « une et indivisible ». Tout ce q u i suivit ne fut 
que la conséquence de cette grave erreur : les événem ents les plus récents y  
sont en germ e. La réunion à la Bulgarie libre de la Roum élie orientale, restée 
vassale, la guerre serbo-bulgare de i 885, conséquence im médiate de cette 
réunion, la rivalité croissante des nationalités dans la  M acédoine, toujours 
asservie, les propagandes nouvelles des nationalités secondaires, l'isolem ent 
de la G rèce dans sa tentative de 1897, le fétichism e du statu quo, m itigé et 
corrigé par les intrigues des puissances, l ’avortem ent du plan hypocrite de

1 V oir son livre : Our responsahilities for Turkey.
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réformes en M acédoine, en 1907-1908, Y interm ezzo  de la  révolution turque, 
qui s ’est montrée im puissante, à son tour, à résoudre l ’insoluble, puis la gran
deur et la décadence de 1’ « alliance » balkanique, telles sont les conséquences 
naturelles de la faute de Berlin, que tout le monde confesse (maintenant, sans 
pouvoir la corriger.

Cette même série d ’événem ents a mis obstacle au développem ent normal 
de cette idée si naturelle d ’une alliance entre les peuples balkaniques, l ’a 
détournée de son vrai but, qui était de préparer la fédération, l ’a remplie 
d’arrière-pensées égoïstes et m égalom anes, qui ont retardé son éclosion, et 
amené sa fin précoce. En jugeant les hommes et les événem ents d 'aujourd’hui,
il faut se rappeler tout ce passé pour ne pas rendre l ’époque actuelle respon
sable du résultat de négligences rem ontant à des dizaines d ’années.

L ’idée de l ’alliance balkanique a reparu de nos jours avec une signification 
tout autre que celle qu’elle avait il y  a trente ou quarante ans. Ce n ’est plus le 
rêve, fait par de jeunes S laves enthousiastes, d ’une fédération libre des démo
craties balkaniques. Ce n ’est pas non plus la conception utopique des natio
nalistes et des philosophes « panslaves », d ’une hégém onie morale russe, avec 
Constantinople comme centre politique. La rivalité des E tats balkaniques a tué 
le premier de ces rêves et leur amour de l ’indépendance a tué le second. L ’a l
liance balkanique de ces derniers temps n ’a été qu ’une arme em ployée par la 
politique locale, aidée par la  Russie et dirigée contre les prétentions germ ani
ques, comme le voulaient les diplom ates russes ; m ais elle a été tout d’abord 
un instrum ent de lutte contre les envahissem ents de 1’ « ottomanism e » turc 
et les tendances autonom istes albanaises, comme l ’ont com pris, pour en tirer 
parti, les hommes d 'E tat des Balkans. Cette dernière forme d’alliance im pli
quait inévitablem ent le partage comme condition essentielle, la guerre avec la 
Turquie comme m oyen, et la conquête de la Turquie d'Europe comme fin.

On pourrait prendre pour point de départ d ’une histoire moderne de l ’a l
liance celui qu ’a adopté M. Bourchier dans ses excellents articles sur la « L igue 
B a lk an iq u e1 », c ’est-à-dire la tentative du ministre grec Tricoupis, en 1891. 
M. Tricoupis avait ouvertem ent proposé, à Belgrade et à Sofia, le partage de 
la Turquie d ’Europe sur la base d ’un traité où les frontières futures des Etats 
balkaniques seraient exactem ent déterm inées à l ’avance. M ais parler de ce 
plan au roi M ilan et à Stam boulov, c ’était le com m uniquer à la B allplatz de 
V ienne, et à la Sublim e Porte. L es pourparlers se bornèrent à de sim ples cour
toisies et d ’insignifiantes am abilités. L ’A utriche-H ongrie venait de renouveler

1 The Balkan Ltague, clans le Times, des 4, 5, 6, 11 et î î  ju in  ig i3. T ou t en profitant de ces 
articles, la Commission a surtout fait état, dans le bref historique de l'alliance qui suit, de ses 
propres informations.
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avec le roi Milan le traité qui avait amené la guerre fratricide serbo-bulgare 
(de 1889 à 1895). Quelques années plus tard, elle allait signer avec la Rou
manie une convention secrète. En cas de guerre entreprise en commun contre 
la Bulgarie* la Roumanie devait recevoir une partie du territoire bulgare. C ’est 
ce même territoire, promis par l ’Autriche, qui vient d’être donné à la Rou
manie sans qu’il y  ait eu de guerre. M. Delyannis renouvela, en 1897, pendant 
la guerre gréco-turque, les propositions de Tricoupis. Mais sa formule de par
tage, qu’on a répétée si souvent depuis, et à laquelle, même aujourd’hui, les 
Grecs n’ont pas entièrement renoncé, n ’était pas du goût des Bulgares. Ils 
préférèrent négocier avec la Porte des concessions nouvelles pour leur Eglise 
et leurs écoles en Macédoine, plutôt que de se risquer à prendre part à une 
guerre mal préparée et mal conduite. Bientôt après (1901), l ’Autriche-IIongrie 
ménagea un rapprochement gréco-roumain, qui finit, le traité austro-serbe et 
la convention austro-roumaine aidant, par « encercler » la Bulgarie et menaça 
de paralyser son action en Macédoine.

On paraissait être aussi loin que possible de l ’alliance balkanique. Pour
tant, la trame, si laborieusement ourdie, allait être vite rompue. La révolution 
macédonienne de 1903 a internationalisé la question. La propagande valaque 
et les « conversions » grecques, en Macédoine, ont amené la rupture diplo
matique entre la Grèce et la Roumanie (1905). Le régicide d’Alexandre 
Obrénovitz et le retour de la dynastie Karageorgevitz à Belgrade, en igo3 , 
ont émancipé la Serbie de l ’inlluence autrichienne. L ’orientation naturelle, dès 
lors, était le rapprochement avec la Russie et la renaissance de l ’idée d’alliance 
yougo-slave. La jeune génération de Serbie et de Bulgarie alla même plus 
plus loin et se reprit d’enthousiasme pour l ’idée d’une fédération. Les écrivains, 
les artistes, les étudiants de Belgrade et de Sofia échangèrent des visites. 
Les diplomates les suivirent. En 1904, on discutait déjà, à Belgrade, un projet 
d’alliance défensive et offensive, pour arriver à l’autonomie de la Vieille 
Serbie et de la Macédoine, autant que possible par des moyens pacifiques, 
mais aussi, en cas extrême, par la force armée. On verra réapparaître en 1911 
les noms des personnes qui ont pris part à ces pourparlers. Ce sont : 
M. Pachits, chez qui avaient lieu de secrets conciliabules ; M. Milovane 
Milovanovits, le défunt ministre des Affaires étrangères; M. Dimitri Risov, 
révolutionnaire macédonien, devenu diplomate sans rien perdre de son ardeur 
et de dévouement à la cause; M. Kessaptchiev, alors envoyé spécialement 
pour discuter l ’alliance.

Mais les difficultés se présentèrent quand on en vint à parler des futures 
frontières. Les Serbes, après une adhésion de principe, proposèrent, le lende
main, une définition géographique du terme de « Vieille Serbie » qui l ’étendait 
à tout le sandjak d’Uskub. Les Bulgares trouvèrent ces prétentions exor

I
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bitantes et, après de vaines disputes qui durèrent trois jours, on finit par 
renoncer à l ’idée d’une alliance offensive. On aboutit cependant à une alliance 
défensive, le 12/25 avril 1904. M ais ce traité, dont le texte est trop gén éral 
et trop vague, n'a pas eu de résultats pratiques, d ’autant plus que, par suite de 
l ’indiscrétion d ’un fonctionnaire serbe qui était en même temps le corres
pondant de la la N eue Freie Presse, le traité fut im médiatem ent divulgué, ce 
qui répandit la méfiance chez les alliés. Les Serbes, d 'ailleurs, ont considéré 
ce traité comme annulé après la déclaration d ’indépendance de la Bulgarie, 
proclamée, en 1908, sans que la Serbie eût été consultée, bien que l ’événem ent 
portât gravem ent atteinte à sa politique nationale qui passait par une crise en 
raison de l ’annexion de la Bosnie et H erzégovine par l ’A utriche-H ongrie. Les 
Serbes ont accusé la Bulgarie d’avoir profité de leurs pertes pour am éliorer sa 
situation internationale, au lieu de leur venir en aide. L ’ancienne méfiance 
allait ainsi renaître, quand la diplom atie russe reprit l ’idée de l ’alliance. Pre
nant au sérieux les prom esses de la régénération jeune-turque, les diplom ates 
russes proposèrent l ’alliance balkanique universelle, avec la Turquie affranchie 
et constitutionnelle comme m em bre. Ils voulaient une alliance, dont le front 
serait tourné du côté du Danube, plutôt que du côté du Bosphore. L a  diplo
matie balkanique considérait bien que 1’ « homme malade » était incurable, 
mais elle voulut profiter de cette dernière chance. Il est vrai que, cette fois 
encore, on se heurta aux mêmes difficultés de partage. E n 1909, M. M ilo- 
vanovits proposait en vain la cession d ’U skub et de Koum anovo à la Serbie. 
En 1910, on parlem entait, à Saint-Pétersbourg, avec M. M ilovanovits et 
M. M alinov, sans pouvoir arriver à un résultat : la B ulgarie n ’était pas du 
tout disposée à sanctionner les tendances serbes, favorisées par la diplomatie 
russe, même sous la forme atténuée d’une extension possible au sud de la 
V ieille  Serbie proprement dite.

P ourtant, en 1910, comme nous le savons, il est devenu évident pour tout 
le monde que la tactique jeune-turque de 1’ « ottomanisation » des nationa
lités par leur assim ilation v a  amener une catastrophe. L ’oppression grandis
sante de la Turquie sur les Bulgares et les Grecs finit par rapprocher ces deux 
ennem is. M . Vénizelos, chef du cabinet d ’A thènes depuis octobre 1910, pro
posa, en octobre même, à Sofia, une entente. Une fois de plus, on ne put se 
m ettre d ’accord sur la délim itation des sphères d'influence. Les Bulgares ne 
voulurent pas céder aux Grecs K avala, Séryès, Vodéna, Kastoria, Florina, 
comme le dem andait l ’ancienne « formule » D elyannis. M ais la nécessité de 
s ’entendre, vu  l ’état des choses en Macédoine, était pressante. Il ne restait 
donc q u ’à resserrer l ’accord. Les chefs des églises chrétiennes de Constan
tinople furent obligés, sans q u ’une entente quelconque intervînt, de faire au 
G ouvernem ent ottoman des représentations analogues. On commença à dis
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cuter à Sofia la possibilité de s'unir, pour protester ensem ble, systém atique
m ent, en défendant les privilèges communs —  ecclésiastiques et scolaires —  
garantis aux com munautés chrétiennes par les anciens firmans des sultans et 
par les traités internationaux.

L es pourparlers traînèrent, à Sofia, pendant toute la durée du ministère 
M alinov. M. G uéchov, devenu chef du cabinet, après M alinov, au mois de 
m ars 1910, les suspendit. C ’est alors, en avril 19 11 , que M . Vénizelos proposa 
à M. Guéchov, d une façon toute secrète, non seulem ent une entente pour 
défendre les privilèges des chrétiens en Turquie, m ais aussi une alliance défen
sive dans laquelle était envisagé « le cas d ’une attaque » contre une des par
ties contractantes. La proposition, gardée strictem ent confidentielle, resta sans 
réponse, les difficultés avec la Crète pouvant provoquer une guerre à laquelle 
la B ulgarie ne voulait pas prendre part. L ’événem ent qui amena la Bulgarie à 
songer plus sérieusem ent encore à la nécessité d ’une alliance balkanique, ce 
fut le  com m encem ent de la  guerre entre la Turquie et l ’Italie, à la fin de sep
tem bre 19 11. L ’ultim atum  italien trouva les hommes d ’E tat bulgares en 
vacances : le tsar Ferdinand et son prem ier m inistre étaient à V ich y. M ilova- 
n ovits ve illa it à son poste. D . R isov, T h . Théodorov et lui discutèrent,, à B el
grade, à Vienne et à Sofia, le projet d'une alliance. M . Guéchov hâta son 
reto u r; M. M ilovanovits, le rencontrant à la gare de B elgrade, entra dans 
son vagon , et là , entre Belgrade et la petite station de Liapovo, au cours 
d’une conversation qui dura deux heures, les bases de l ’alliance furent arrê
tées. P our la prem ière fois, un m inistre bulgare avait reconnu la nécessité et 
la possibilité d ’une concession territoriale en M acédoine : celle d 'U skub et de 
Koum anovo.

On pouvait prévoir que l ’opinion publique, en B ulgarie, se prononcerait, 
com me toujours, contre une telle transaction. P lutôt l ’autonomie de la 
M acédoine entière sous la souveraineté turque que l ’indépendance sous la 
condition d’un partage : tel avait été, de tcu t tem ps, le point de vue bulgare. 
E t, en 1910 encore, M . M alinov, comme nous venons de le dire, avait préféré 
attendre plutôt que de faire des concessions. Cette fois-ci encore, Guéchov, de 
retour à Sofia, décida de tem poriser. A u  mois de décem bre, M ilovanovits 
renouvela la proposition d’alliance, m ais, ne recevant pas de réponse pendant 
d ix  jou rs, il se v it  obligé de m itiger sa proposition. C ’est alors seulem ent que 
le G ouvernem ent bulgare se décida à traiter. Les pourparlers durèrent pen
dant tout l’h iver, et le traité fut conclu le 29 fé v r ie r/ i3 mars 1912.

Le point fondamental de ce traité, qu ’on tenait secret et dont le texte a été 
publié plus tard par le M atin*, était la délim itation de la ligne dép artagé,

t Numéro du lundi 24 novembre 1913.
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« au delà » de laquelle la Serbie s ’engageait à « ne form uler aucune reven
dication, en ce qui concernait les territoires ». Une carte très détaillée de cette 
frontière fut annexée au tr a ité 1. Les diplom ates bulgares voulaient encore se 
ménager une porte de sortie. C ’est pourquoi ils laissèrent au Czar de Russie la 
responsabilité finale des concessions demandées. « La Bulgarie s ’engage à 
accepter cette frontière », ajoutaient-ils, « si l ’Em pereur de Russie, qui sera 
sollicité d ’être l ’arbitre suprême en cette question, se prononce en faveur de 
cette ligne ». Leur idée était que l ’Em pereur pouvait encore leur adjuger cette 
« zone contestée » q u ’ils étaient en train de céder, entre la frontière désignée 
sür la carte et la V ieille  Serbie proprem ent dite, « au N ord et à l'O uest du 
Char-Planina ». « Il va  de soi », ajoutait le traité, « que les deux parties 
« contractantes s ’engagent à accepter comme frontière définitive la  ligne que 
« Sa M ajesté l ’Em pereur de R ussie, dans les limites sus indiquées, aurait trouvée 
« correspondre le plus exactem ent aux droits et aux intérêts des deux par- 
« ties ». Evidem m ent, « dans les lim ites sus indiquées » voulait dire : entre 
Char- P lanina et la ligne marquée sur la carte, « au delà de laquelle » (c’est- 
à-dire plus au sud), la Serbie « s ’engageait à ne form uler aucune revendica
tion ». C ’était là  le sens direct du traité, contesté plus tard par les Serbes. 
La ligne de partage dont parlait le traité correspondait entièrem ent aux co n 
clusions ethnographiques du savant géographe serbe, M. T sviy its, conclusions 
qui produisirent une profonde im pression sur le czar Ferdinand, lors de son 
entrevue avec M. T sviy its. Ce sont ces conclusions qui, probablem ent, déci
dèrent le Czar à accepter ce com prom is2. M . T sviy its  fut aussi le premier à 
com muniquer au monde la frontière acquise par le traité, dans son article du 
m ois de novem bre 1912, écrit pour la Review o f  Reviews 3. On comprend main-

1 Nous la reproduisons (carte 1) d'après une copie réduite et simplifiée publiée dans YEcho de 

Bulgarie, le 7/ao juin 1913.
s V oir la carte ethnographique de M. T sviyits, publiée dans sa brochure : VAnnexion de la 

Bosnie et la Question serbe, 1909. La carte annexée au traité du 29 février/i3 mars 191a en 
diffère, au profit des Serbes, dans la partie Ouest, mais y  correspond généralement dans la partie 
Est de la frontière convenue.

3 L’article de M. T sviyits a paru dans une traduction serbe, mais les revendications serbes, à 
ce moment, avaient déjà grandi, et la brochure de M. T sviyits fut interdite. Il en a paru une 
seconde édition, adoptée par le « Bureau d’informations », où le passage décrivant les frontières a 
été tout simplement omis. V oici ce passage om is; c'est celui qui, dans le texte qui suit, est 
placé entre parenthèses : « La frontière sud de la vieille Serbie, ou la limite qui divise les 
sphères des intérêts bulgares et serbes [part de la frontière bulgare, près de Kustendil, et passe 
par la ligne de partage des rivières Ptchinia et Kriva-Réka, de sorte que Kriva-Palanka et Kxatovo 
restent dans la sphère bulgare, et Uskub avec Koum anovo, dans la sphère serbe. Ensuite, la 
frontière traverse l'Ovtché-Polé, par la ligne de partage qui sépare Brégalnitsa de Ptchinia et 
franchit le Vardar, au nord de Vélès. De là, elle passe par les pentes des montagnes VapOupitsa et 
par la ligne de partage ultérieure, atteint la montagne Baba, jusqu’au lac Okhrida, de sorte que 
Prilèpe, Krouchévo et la ville d’Okhrida restent dans la sphère bulgare et que Strouga, Débar et
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tenant pourquoi les diplom ates bulgares se sont décidés à faire cette conces
sion, si inacceptable aux yeu x de l ’opinion publique. Ils ont même été plus 
loin. A près avoir décidé le partage éventuel, ils  sont revenus à l ’idée de l ’au
tonom ie et ils ont statué que le partage serait fait seulem ent au cas où 
l ’organisation des pays conquis « en province autonome distincte » serait 
reconnue « im possible » p a rla  « conviction acquise » des deux parties. Jusqu'à 
la  « liquidation », les pays occupés devaient être considérés comme « tom bant 
sous la  domination commune (condominium) ». E nlin, le traité devait rester 
purem ent défensif, ju sq u ’à ce que les deux parties « se m issent d ’accord » sur 
« cette conclusion qu ’une action m ilitaire doit être engagée ». « L ’action » 
devait être engagée seulem ent dans le cas où la R ussie « ne s ’y  opposerait 
pas )>, et le consentem ent de celle-ci devait être « obligatoire ». Comme objet 
de « l ’action », la  Turquie était directem ent désignée dans les cas prévus, mais 
on visait aussi « quiconque parmi les grandes puissances tenterait de s’an
n e xe r... n ’im porte quelle partie des territoires de la Péninsule ». Voilà les 
nom breuses précautions et prévisions qui devaient garantir les diplom ates bul
gares contre les abus. M ais toutes durent céder au prem ier souffle de la réalité.

On attribuait, à Sofia, un intérêt secondaire à l ’accord gréco-bulgare, 
proposé, en avril 19 11, par Vénizelos. L ’armée grecque était, depuis 1897, 
considérée comme quantité presque négligeable, et on connaissait très peu les 
progrès réalisés grâce aux instructeurs français. M ais on avait besoin de la 
marine grecque pour couper les com munications de la Turquie avec l ’A natolie, 
par la mer E gée, et interdire de cette façon le transport des troupes en M acé
doine. Aussi entra-t-on de nouveau en conférence avec la G rèce dès que fut 
arrêté le traité serbo-bulgare, en février. Les G recs proposèrent aux Bulgares 
de régler la question des frontières futures. M ais comme on n ’appréciait pas 
beaucoup à Sofia le  secours grec, on n ’était pas prêt aux sacrifices, surtout 
parce qu ’on avait des visées sur Salonique et q u ’on savait trop bien, de par 
les négociations antérieures, que les G recs, non seulem ent ne céderaient pas sur 
cette question, mais qu ’ils proposeraient de nouveau leur frontière inaccep
table. On eut donc la m alheureuse idée de laisser la guerre vider la question, 
avec l ’arrière-pensée d ’arriver les prem iers aux endroits désirés. Quant à 
l'a lliance, on la fit « purem ent défensive » et on « se promit d ’enlever toute 
tendance agressive à l ’acco rd 1 ». L e but principal sem blait être « la coexis
tence pacifique des différentes nationalités, en Turquie, sur la base d'une égalité 
politique réelle et véritable et le respect des droits découlant des traités ou

T étovo demeurent dans la sphère serbe]. La vieille Serbie débouche, par une ceinture étroite, 
sur l’Adriatique, près de Scutari, d ’Alessio et (peut-être) de Durazzo.

1 Le texte du traité gréco-bulgare a été publié par le Matin du 26 novem bre ig i3.
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concédés autrem ent aux nationalités chrétiennes de l ’em pire ». M ais on prévit 
qu’ « une atteinte systém atique » à ces droits, de la part de la Turquie, pourrait 
créer aussi bien le casus fcederis que l ’attaque directe sur les territoires des 
parties contractantes.

Il faut ajouter que l ’expression : « les droits découlant des traités » fut 
insérée dans le texte sur l ’insistance des diplom ates bulgares, qui sous- 
entendaient, par ce renvoi aux traités, l ’article 23 du traité de Berlin, c ’est-à-dire 
l ’autonomie de la M acédoine. Evidem m ent, au mom ent de la conclusion de ce 
traité, le 16/29 mai 1912, on était encore entièrem ent dans le vague, quant 
à 1’ « action » éventuelle. La seule chose qui était claire, c ’était que la B u l
garie ne voulait pas faire la guerre à la Turquie pour la Crète. A  cette fin, on 
avait ajouté au traité une « déclaration » qui n 'obligeait la B ulgarie qu’à une 
« neutralité bien veillante », au cas où la guerre com m encerait « par suite de 
l ’admission dans le Parlem ent grec des députés crétois ».

A près la conclusion des traités serbo-bulgare et gréco-bulgare, le roi de 
M onténégro entra à son tour en scène. N icolas était toujours prêt à prendre 
part à une com binaison quelconque des Etats balkaniques contre la Turquie. 
Il en avait parlé à la Russie en 1888 ; il renouvela ses propositions à 
l ’ambassade russe de Constantinople, au mois de ju ille t 19 11 . Quand la guerre 
turco-italienne com m ença, au mois de septem bre, il fut le prem ier à proposer 
une action m ilitaire com mune de la  Serbie, de la Bulgarie, de la G rèce et du 
Monténégro. U ne entente fut négociée avec la Bulgarie en avril 1912, avec la 
Grèce un peu plus tard ; il ne restait que Belgrade qui ne fût pas en bons 
termes avec C ettign é, à cause de la concurrence patriotique de ces deux 
Etats serbes (chacun visan t au rôle du « Piém ont »), aussi bien qu ’à cause 
d'intrigues antidynastiques supposées, des deux côtés, et du régim e réaction
naire de N icolas qui faisait que toute la jeunesse lettrée ém igrait et conspirait 
contre lui du dehors. L es diplom ates bulgares servirent d ’interm édiaires. 
M. Danev a donné au Zeit  de Vienne un récit am usant qui montre que la 
dernière pierre de l'alliance balkanique (que la Russie voulait diriger contre 
l'Autriche-IIongrie) fut posée au H ofburg de Vienne, à la fin de m ai.

Pourtant, tous ces traités ne furent mis au point qu'au mois de septem bre, 
à la suite des événements qui se déroulèrent en Turquie et qui finirent par 
m enacer sérieusement l ’existence même des nationalités en M acédoine. La 
série de ces événements s'ouvrit, au printem ps 1912, par une révolte en 
A lbanie, révolte prévue et prise en considération par les ennemis de la 
Turquie. En été, la révolte porta des fruits qui dépassèrent tout ce qu ’on 
en avait attendu. Le Cabinet dém issionna, la Cham bre fut dissoute, le 
Com ité dirigeant du parti Union et Progrès, m enacé d ’une défaite com plète, 
fut obligé d ’accorder aux A lbanais tout ce q u ’ils dem andèrent, pour arrêter
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leur m ouvem ent sur Constantinople, que l ’armée, mécontente, ne voulait pas 
em pêcher. L a  faiblesse de la Turquie, ainsi dém ontrée, encouragea les nou
veaux alliés, d ’autant plus que les prom esses de l'autonom ie albanaise, em bras
sant les quatre v ilayets de la M acédoine et de la V ieille Serbie, étaient une 
menace directe d ’exterm ination pour les nationalités chrétiennes. Les Serbes, 
en hâte, opposèrent au plan de la « grande A lbanie » leur plan de partage 
entre les Etats balkaniques de la Turquie d’Europe en quatre sphères d ’in
fluence. Ce n ’était pas encore le partage. On com ptait sur l'im possibilité de 
l ’intervention européenne et on se contentait, avec minimum de succès, de 
l ’organisation des provinces autonomes fondée sur le principe ethnographique. 
Mais l ’Europe ne « se retrouvait » pas.

La proposition que fit M. Berchtold, le i 4 août, d ’aider la Turquie à 
étendre la « décentralisation » sur les nationalités chrétiennes, n’était qu ’un 
ballon d ’essai et un m oyen adroit de tâter le terrain. La Russie répondit par 
l ’invitation adressée aux alliés, de s ’abstenir de toute action agressive, et elle 
essaya de détacher la B ulgarie de la Serbie et la Serbie de la Bulgarie. La 
réponse des a lliés, préparée dans le plus grand secret, consista à conclure 
eutre eux, comme com plém ent aux traités d ’alliance, une série de conventions 
m ilitaires qui, cette fois-ci, prévoyaient la guerre et la préparaient.

La convention m ilitaire bulgare, prévue par le traité, fut signée dès le 
29 avril/12  mai. La Bulgarie s ’engageait à m obiliser, en cas de guerre,
200.000 homm es, la Serbie i 5o.ooo : chiffres infim es, puisqu’on ne pouvait 
songer à vaincre la Turquie avec 35o.ooo hommes. Sur ces 200.000 hom m es, la 
Bulgarie devait en envoyer la moitié en M acédoine, la moitié en Thrace. Mais 
en même tem ps, la convention prévoyait le cas où l ’Autriche-H ongrie m ar
cherait sur la Serbie. La Bulgarie s'engageait alors à envoyer 200.000 hommes 
pour aider la Serbie.

La convention m ilitaire gréco-bulgare fut conclue sur d ’autres bases, 
presque à la ve ille  de la  m obilisation générale, le 13/26 septem bre. La Bul
garie prom ettait, en cas de guerre, un effectif de 3oo.ooo hommes, la Grèce, 
de 120.000. La B ulgarie s ’engagea à prendre l ’offensive, « avec une partie 
im portante de son armée », dans les trois v ilayets de Macédoine ; mais au cas 
où la Serbie prendrait part à la guerre avec au moins 120.000 hommes, « la  
Bulgarie pourrait disposer de la totalité de ses forces m ilitaires en T h race» . 
M aintenant que la guerre réelle a lla it com mencer et que la force militaire 
turque principale se dirigeait de ce côté, il fallait bien penser à la guerre de 
Thrace, dont on laissait, dans des accords hypothétiques, le soin à la Russie, 
ainsi que le suppose M . Bourchier. M ais il devenait nécessaire, alors, de 
changer, de préciser et de com pléter l ’accord m ilitaire avec la Serbie du 
29 a v r il/ 12 mai. On avait déjà, à plusieurs reprises, rem anié ce docum ent au
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moyen d’accords nouveaux entre les chefs de l ’état-m ajor des deux armées, 
accords prévus par les articles 4 et i 3. L ’arrangem ent spécial du 19 juin 
(2 juillet) portait que le nombre nécessaire des troupes convenues pourrait être 
transporté du V ardar sur la M aritsa et vice versa, « si la situation l ’exigeait ». 
Le 23 août/5  septem bre, les B ulgares dem andent qu ’on laisse à leur disposi
tion toutes leurs forces, pour les em ployer en Thrace. Les Serbes font des 
objections et on n’arrive à aucun accord. Enfin, trois jours après la convention 
m ilitaire grecque (15/28 septembre), on s ’entend. « L 'arm ée bulgare tout 
entière opérera dans la vallée d e là  M aritsa, en ne laissant, les prem iers jours, 
qu’une seule division, sur la ligne Kustendil-D oupnitsa. » M ais, « si l ’armée 
serbe parvenait à repousser les Turcs sur la ligne U skub-V élès-C htipe et à 
avancer dans la direction du sud, les Bulgares pourraient rappeler leur division 
sur le théâtre de la M aritsa, pour y  renforcer leurs armées, en ne laissant en 
Macédoine que des troupes de l ’armée territoriale ». On sait que, plus tard, ce 
furent les Serbes qui envoyèrent deux divisions à Andrinople, avec l ’artillerie 
de siège. P lu s tard aussi, comme on le verra, les Serbes déclarèrent les arran
gem ents des chefs des deux états-m ajors irréguliers et inadm issibles, et en 
firent des argum ents pour la révision du traité.

Tout en prenant leurs dernières dispositions, les alliés attendaient toujours 
l ’intervention de l ’Europe en Turquie. Ce fut en vain. Leurs amis se bornaient 
à leur donner des conseils de prudence. Leurs ennemis n ’étaient pas mécon
tents de penser q u ’ils seraient rossés par les Turcs, que tout le monde consi
dérait, en Europe, comme infiniment supérieurs. Pendant les deux semaines 
où l ’on prit, en Bulgarie, des décisions définitives, M. Sazonov voyageait en 
A ngleterre et discutait sur la Perse. Quand on s ’aperçut, à la dernière heure, 
que les Etats balkaniques allaient agir, on s ’avisa, grâce à M. Poincaré et au 
consentement conditionnel de M . Berchtold, de lancer une proclam ation aus
tro-russe, qui déclarait, le 25 septem bre/8 octobre : i° que les puissances 
désapprouvaient énergiquem ent les m esures contraires à la paix ; 20 qu'elles 
prendraient en m ains la réalisation des réform es, tout en m aintenant la souve
raineté du Sultan et l ’intégrité territoriale de la Turquie ; et 3° que si la guerre 
éclatait, quelle qu ’en fût l ’issue, elles ne perm ettraient aucun changem ent au 
statu quo  territorial de la Turquie d’Europe. H élas ! pendant qu ’on discutait la 
réponse à donner à cette note, le roi N icolas de M onténégro déclarait la guerre 
à la Turquie (9 octobre). Le 3o septem bre/i3 octobre, les alliés demandèrent 
formellem ent à la Turquie de consentir à l ’autonomie des v ilayets de l ’Europe, 
avec une nouvelle division par nationalités. L e 4 /17  octobre, la  Turquie leur 
déclara la guerre.

S i on se demandait maintenant quelles furent les causes de la première 
guerre balkanique, on pourrait en trouver trois principales : 1* la faiblesse et
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l ’im prévoyance de la Turquie, qui a lla it vers sa dissolution ; 20 l ’impuissance 
de l ’Europe à im poser à la Turquie constitutionnelle les réform es q u ’elle avait 
réussi à introduire dans la Turquie absolutiste, et 3° la conscience de l'accro is
sem ent de force que l'alliance avait donnée aux Etats balkaniques qui avaient 
chacun une mission nationale à accom plir : celle de protéger leurs com patriotes 
et leurs coreligionnaires habitant la Turquie contre la politique d’ottomanisa- 
tion qui m enaçait de devenir fatale à leur existence nationale. Les deux pre
mières raisons ont rendu la guerre possible et inévitable. L a  troisièm e en a 
garanti le succès.

En quelques sem âm es, les territoires de la Turquie d'Europe étaient envahis 
par les arm ées alliées, et tout le pays à l'ouest de la ligne fortifiée de Tcha- 
taldja et de la péninsule de G allipoli, excepté l ’A lbanie, leur appartenait en 
commun, en vertu du « condominium  ». T el était, du m oins, le principe admis 
par le traité. M ais il s ’agissait à présent de concilier ce principe du « condo
minium » avec le  fait de l ’occupation et avec les demandes nouvelles qui sur
gissaient comme conséquences du succès inattendu. A in si q u ’on devait s ’y  
attendre, partager était plus difficile que conquérir. Une autre guerre, la lutte 
pour 1’ « équilibre », allait suivre la première, la lutte pour la liberté.

§ 4. — Le conflit entre les alliés

Des germ es de discorde existaient déjà, depuis longtem ps, entre les nationa
lités des B alkans. Ils ne pouvaient pas être étouffés par les traités d'alliance 
que nous connaissons. A u  contraire, les textes de ces traités ont créé de 
nouveaux m alentendus et donné des prétextes apparents pour couvrir les vraies 
raisons des conflits. P our em pêcher ces germ es de discorde de se développer, 
un seul m oyen pouvait être efficace : celui de garder le statu quo territorial 
de la Turquie, en donnant aux nationalités leur autonomie, mais sans chan
gem ent de souveraineté. Ce ne pouvait être, il est vrai, la solution définitive ; 
ce ne pouvait être q u ’un délai, une étape, m ais qui aurait ménagé la tran
sition. Faute de cette solution (que la Turquie a d ’ailleurs rendue im possible 
par ses fautes, l'Europe par sa trop longue patience et les alliés par leurs 
succès), le passage fut trop brusque. Il amena les résultats déplorables que 
nous allons étudier en exposant les « excès » des différentes nationalités, 
réduites à lu tter pour leur existence, à l ’aide des m oyens les plus primitifs.
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Cette lutte, nous allons la trouver en M acédoine, dès les prem iers jours 
de l ’occupation serbe et grecque. A u  prem ier m om ent, la jo ie  fut générale et 
il y  eut dans la population un élan de reconnaissance envers les libérateurs. 
Les révolutionnaires m acédoniens eux-m êm es avaient prévu et favorisé ce sen
timent. Ils disaient dans leur « Proclam ation à nos frères », publiée par les 
délégués des vin gt-cinq «confréries » de M acédoine, le  5 / 18 octobre, c ’est-à- 
dire au com m encem ent même de la guerre : « Frères, vos souffrances et vos 
« peines ont touché le cœur de vos proches. Mus par le ¡devoir sacré de la 
« com passion fraternelle, ils viennent à votre secours, pour vous libérer du 
« jou g  turc. Ils ne veulent rien autre chose pour leur sacrifice que de rétablir 
« la p a ix  et l ’ordre sur notre sol natal. Venez donc avec des couronnes triom- 
« phales à la rencontre des braves chevaliers de la  liberté. Couvrez leur 
« passage de fleurs et de g lo ire ... E t soyez m agnanim es envers vos maîtres 
« d'hier. E n vrais chrétiens, ne leur rendez pas le mal pour le m al... V iv e  la 
« liberté ! V ive la brave armée libératrice ! » E t, en effet, l ’ armée serbe pénétra, 
au nord, et l ’armée grecque, au sud de la M acédoine, aux cris de joie de la 
population. M ais bientôt cet enthousiasme pour les libérateurs fît place aux 
doutes, puis au désenchantem ent, qui, lui-même, finit par tourner en haine et 
en désespoir. Le journal bulgare de Salonique, B ulgarine, rend compte d ’abord 
des « cas décourageants, dont le nombre fut encore accru par la présence d’in- 
« dividus, chauvins singuliers, qui offensaient le sentim ent national du pays 
« en ne prenant conseil que d ’eux-m êm es». « Le devoir im périeux des pou- 
if voirs d ’occupation est de veiller attentivem ent sur la conduite des personnes 
« irresponsables. » H élas! cinq jours après (20 novem bre), le journal, dans son 
éditorial, se v it obligé de form uler, comme condition générale de la  solidité 
de l ’alliance, la dem ande aux pouvoirs d'occupation eux-m êm es d’être tolérants 
envers toutes les nationalités et de ne pas traiter certaines d'entre elles comme 
des ennemies. Quatre jours après, de nouveau, le journal, au lieu d'attaquer 
les « personnes irresponsables », dénonce les pouvoirs qui, « dans leur chau- 
« vinisme aveugle, ne com ptent pas avec les sentim ents nationaux des peuples 
« qui leur sont tem porairem ent soumis ». M ais on garde l'espoir que les pou
voirs locaux agissent à l ’insu de Belgrade. Le lendem ain, le rédacteur donnait 
pour titre à son éditorial cette question adressée au G ouvernem ent allié : Est-ce 
la guerre de libération ou bien la guerre de conquête ? Il connut bientôt la 
réponse : les autorités grecques interdirent l ’existence de ce journal bulgare 
dans leur ville de Salonique...

Les occupants, eux aussi, avaient une illusion qui disparut devant la 
réalité. Le soldat serbe, comme le soldat grec, croyait ferm em ent et naïvem ent 
q u ’il rencontrerait, en Macédoine, des com patriotes, des hommes qui parle
raient sa langue, qui lui crieraient jiv io  ou zito. Il trouva des hommes qui
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parlaient une langue différente de la sienne et qui criaient « Ilourrah! » Il la 
com prit mal ou ne la com prit pas. La doctrine qu ’il avait apprise dans sa 
jeunesse sur l ’existence d'une Macédoine serbe et d ’une Macédoine grecque en 
souffrit, évidem m ent, mais sa conviction patriotique, à savoir que la M acé
doine devait devenir serbe ou grecque, si elle ne l ’était encore, n ’y  perdit rien. 
Sans doute, au tem ps de Douchan le Fort ou des empereurs byzantins, la 
M acédoine avait été ce qu 'il souhaitait qu ’elle devînt. C ’étaient les agitateurs et 
les propagandistes bulgares qui avaient fait croire à la population qu elle était 
bulgare. Il fallait donc chasser les agitateurs du pays, qui redeviendrait 
ensuite ce qu ’il avait été de tout tem ps : serbe ou grec. Ce raisonnem ent fait, 
on agit en conséquence.

Quels avaient été ces « agitateurs », qui avaient fait oublier au peuple les 
langues grecque et serbe ? D ’abord, des prêtres, puis des maîtres d ’école. 
E nsuite, c ’étaient tous les élém ents révolutionnaires qui avaient formé, sous 
l ’ancien régim e, une « organisation » : les chefs de bandes et leurs hommes, 
les paysans qui leur avaient fourni de l ’argent ou de la nourriture, et enfin 
toute la population m âle, plus ou moins avertie et instruite. Il était bien plus 
facile à un Serbe ou à un G rec de découvrir tous ces patriotes crim inels que 
cela ne l ’avait été aux autorités turques du temps de l ’absolutism e. D ’abord, 
les m oyens de réveiller la conscience nationale étaient bien mieux connus des 
Serbes et des Grecs, parce q u ’ils se servaient des mêmes m oyens dans leur 
propre cause. Prêtres, m aîtres d ’école, bandes existaient chez les Grecs et les 
Serbes, comme chez les Bulgares. La différence, en Macédoine, entre les 
propagandes, consistait, comme nous le savons, en ce que le maître d ’école ou 
le prêtre, le voyévoda serbe ou 1 antarte grec s ’adressait à la minorité et qu’il 
était obligé de recruter ses adeptes lui-même, au lieu de les trouver tout 
prêts. Isolé au m ilieu de la population bulgare, il faisait trêve avec le pouvoir 
turc, tandis que 1’ « organisation » nationale bulgare com battait celui-ci. 
Com m e ce représentant de la m inorité nationale vivait côte à côte avec ses 
voisins bulgares et qu'il les connaissait beaucoup m ieux que le fonctionnaire 
ou le gendarm e turc, il pouvait fournir à ces derniers des informations 
précises. Il avait appris plus encore, pendant ces dernières années de trêve 
générale, conclue par les nationalités chrétiennes en train de s ’allier contre le 
Turc. Il s’était trouvé presque admis dans le  com plot, et il avait pénétré 
m aints secrets. Il était tout naturel qu ’il s’en servît pour le bien de ses compa
triotes, venus en qualité de libérateurs. L ’armée de ses com patriotes une fois 
arrivée, il n’était plus seul, isolé et m éprisé : il devenait utile et nécessaire; il 
était fier de servir la cause nationale. La délation devenait, avec son aide, 
l ’arme toute puissante ; elle pénétrait tous les dessous de la vie locale ; elle 
faisait revivre le passé, resté inconnu aux autorités turques. Le délateur

3
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distribuait les punitions et gardait pour lui les récompenses. Il arriva donc que 
ceux que la population considérait comme ses chefs et vénérait comme des 
héros furent arrêtés et punis comme de sim ples vagabonds ou des brigands ; 
ceux qui form aient la lie devinrent de grands personnages.

Cette m arche vers la  désagrégation de la vie sociale et nationale en 
Macédoine com mença dès l ’entrée des arm ées d'occupation et elle  ne s ’arrêta 
plus pendant les huit mois qui séparent le com mencem ent de la première 
guerre du com m encem ent de la seconde. Cela ne manqua pas d ’amener 
les changem ents les plus profonds. L ’organisation bulgare fut décapitée. On 
se debarrassa des élém ents ouvertem ent révolutionnaires, —  les com itadjis, —  
et de tous ceux qui avaient été m êlés au m ouvem ent insurrectionnel contre 
la domination turque ou à la lutte contre les m inorités serbes et grecques. 
Ce fut d ’autant plus facile q u ’il n ’était pas aisé de tracer la lim ite entre le 
crime politique et le crime ordinaire, étant donné le chaos des lois macédo
niennes.

Il éta it plus difficile de lu tter contre l ’école bulgare. Le tem ps est lointain 
déjà où le  m aître d ’école était nécessairem ent m em bre de 1’ « organisation 
intérieure ». L 'élém en t purem ent enseignant prenait de plus en plus la 
place des « apôtres » et des m artyrs des générations précédentes. M ais les 
conquérants voyaient les choses telles qu ’elles étaient, il y  a des dizaines 
d’années. Le m aître d’école était toujours, pour eux, le conspirateur, l ’homme 
dangereux dont il fallait se défaire. E t puis l ’école, même la plus étroitem ent 
consacrée à sa mission d'enseignem ent, était le centre d ’où rayonnait la civili
sation bulgare. C ’est poiirquoi elle devint l ’objet d ’attaques systém atiques de 
la part des G recs et des Serbes. Leur prem ier acte, en arrivant dans un endroit 
quelconque, était de ferm er les écoles et d ’en faire des logem ents de soldats. 
Puis, on faisait com paraître les professeurs du village pour leur dire qu ’on 
n'avait que faire de leurs services, s ’ils refusaient d 'enseigner en serbe et en 
grec. Ceux qui continuaient à se déclarer B ulgares s ’exposaient à une persé
cution plus ou moins rigoureuse, selon qu ils résistaient plus ou moins. Les 
plus intransigeants eux-m êm es finissaient par s’avouer vaincus: quand ils se 
montrèrent irréductibles, on les autorisa parfois à partir pour la Bulgarie, mais, 
le plus souvent on préféra les envoyer en prison à Salonique ou à Uskub.

L e prêtre et surtout l ’évêque étaient les plus difficiles à réduire. On 
com mençait par leur dem ander de changer la langue du service divin ; on 
cherchait à les soumettre aux autorités ecclésiastiques serbes ou grecques et 
on les obligeait à en mentionner les noms dans la liturgie. Si le prêtre mon
trait des velléités de résistance, on lui prenait son église exarchiste et on la 
donnait aux patriarchistes ; on lui défendait de com m uniquer avec ses ouailles 
et, à la moindre désobéissance, on l ’accusait de propagande politique et du
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crime de trahison. On n ’osa pas, au début, s ’attaquer ouvertem ent aux 
évêques. Quand l ’évêque de V élès, N éophyte, refusa de séparer le nom du roi 
Pierre, dans ses prières, des noms des autres monarques alliés, et se servit 
pour le culte de couleurs q u ’on soupçonna être les couleurs nationales bulgares, 
M. Pachits conseilla (4/* 7 janvier) aux pouvoirs m ilitaires d'U skub de le 
traiter comme un égal de l ’évêque serbe et d ’être corrects avec lui. Mais l ’ordre 
m inistériel n ’empêcha pas l ’adm inistrateur local de V élès de défendre à Néo
phyte, quelques semaines après (24 ja n v ie r/6 février et 4 /17 février), de tenir 
des séances et des assem blées dans son évêché, de voir les prêtres ailleurs que 
dans l ’église et de com m uniquer avec les villages. L ’évêque n a j'a n t pas voulu 
comprendre les conseils voilés qu ’on lui donnait de partir pour la Bulgarie, 
on finit par envoyer chez lui un officier avec des soldats qui prirent son loge
ment pour l ’arm ée, après avoir battu son secrétaire. De la même façon, l ’évêque 
de D ébra, Cosm as, fut obligé d’abandonner sa métropole et de quitter sa ville. 
Ce fut pis encore à U skub, où le gérant de l ’évêché, l'archim andrite Metho- 
dius, après avoir été chassé de son logem ent, fut pris par force, enfermé dans 
une cham bre et battu ju sq u ’à ce qu’il eût perdu connaissance (8/21 avril). Jeté 
dans la rue, M ethodius se sauva dans une maison voisine, habitée par un 
Français, qui fit part de l ’afTaire à M . Carlier, consul français à Uskub. Sous 
sa protection, M ethodius partit le i 3/a6 avril pour Salonique, et, de là, fut 
envoyé à Sofia. La Com m ission se trouve en possession d ’un procès-verbal 
signé par les docteurs étrangers de Salonique, qui ont vu et exam iné Methodius 
le 15/28 avril et qui ont trouvé son récit « tout à fait vraisem blable 1 ».

A près s ’être débarrassé des chefs révolutionnaires, intellectuels et religieux, 
on s'adressa directem ent à la population des villages, en lui persuadant de 
changer de nationalité et de se proclam er serbe ou grecque. L es rapports ecclé
siastiques bulgares, écrits de tous les coins de la M acédoine, sont unanim es à 
ce sujet. « V ous savez, disait l ’évêque N éophyte de V élès à son persécuteur, 
« en votre qualité de sous-préfet, ce que les prêtres et les maîtres d ’école 
« serbes font dans les v illa g e s?  A ccom pagnés par les soldats, ils visitent les 
« villages bulgares et forcent la  population à s ’inscrire comme serbe, à 
« chasser leur prêtre bulgare et à demander qu’on leur donne un prêtre serbe. 
« C eux qui ont refusé de se proclam er Serbes ont été battus et torturés. » 
Nous possédons la  form ule serbe par laquelle on renonçait à la nationalité 
bulgare. V oici cette formule, que les prêtres des v illages et leurs ouailles étaient 
tenus d ’adresser au m étropolitain serbe d'U skub, M. Vincentius : « Moi et les 
« ouailles qui me sont confiées par Dieu, avons été Serbes autrefois, mais la 
« terreur que nous inspiraient les com itadjis bulgares, représentants de l ’or-

1 V oir l’Appendice.
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« ganisation révolutionnaire, et les violences qu'ils exerçaient sur nous, nous 
« ont forcés, nos pères et nous, à passer de la patriarchie à l ’exarchie, et, par 
« là, ont fait, des purs Serbes que nous étions, des bulgarisants. Et, ainsi, nous 
« nous sommes dits « B ulgares » par crainte de la m ort ju sq u ’à l ’arrivée de 
« notre armée serbe, ju sq u ’au moment de notre libération vis-à-vis des Turcs. 
« M aintenant que nous ne craignons plus les bom bes, les pierres et les bou- 
« lets, nous prions Votre Sainteté, pour nous et pour nos ouailles, de daigner 
« nous rendre à notre sainte E glise d ’U skub, et, aussi, nous rendre à la  foi que 
« nous avons pendant quelque temps trahie, de peur de la m ort. E n baisant 
« votre sainte m ain droite, nous vous demandons de prier Dieu pour qu’ i l  nous 
« pardonne notre péché. Signé à Sopot, le 28 mars 1913. »

C ette form ule fut envoyée, en langue serbe, par un fonctionnaire serbe, 
Daniel T sakits, secrétaire de la communauté M alinska, à Koum anovo, au 
prêtre bulgare N icolas Ivanov, avec la lettre suivante : « Père N icolas, tu 
« signeras cette lettre que je  t ’envoie et, après toi, devront signer les villageois 
« de Sopot, ainsi que les Trsténitchani, les P iestchani, les Stanevchani, les 
« A lakin tchan i, qui sont tes paroissiens. Que tout cela soit prêt pour samedi. 
« Salut de D aniel T sakits, 27 III 1913, M alino. » En m arge, M. Tsakits ajoutait 
qu’il devait y  avoir v in gt signatures par v illage  et, pour être plus sûr de son 
homme, il lui donnait au verso des indications ad oculos, par exem ple : « Tu 
« feras signer les paysans comme suit :

P rêtre  N ico las. P étrou ch e K ralo .
G hélé  S p arits . T royan  S p asi.
Y a n é T ro y in e . P étrou ch e  Y ané.

Trestenik.
D anil N aou m ov. .................................

: : : : : : : : :  *  

Préoté.

Stanevlsi.

Alakintsé.

« Prends garde que ceux qui auront signé ne s ’enfuient pas. »
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La précaution n ’était pas superflue, car le prêtre Nicolas répondit à cette 
invitation en s ’enfuyant lui-m ême à Chtipe, sous la protection des autorités 
bulgares. Voici ce qu’il écrit au sous-préfet de Chtipe : « Je n ’ai pas voulu 
« conduire mes paroissiens à l ’E glise serbe. Ne pouvant pas renoncer à ma 
« nationalité bulgare, j 'a i  ém igré. Je dois ajouter que ma fam ille est exposée à 
« la vengeance des autorités serbes, et que mes enfants, restés en leur lieu de 
« naissance, seront condamnés à l ’emprisonnement, à Belgrade, si je  ne reviens 
« pas immédiatement. »

Du côté serbe, on s ’est efforcé de nier l ’authenticité des documents bulgares 
cités plus haut et on a publié même, pour les réfuter, une petite collection de 
documents secrets serbes, authentiques eux aussi, et intéressants à plusieurs 
points de vue. Nous y  reviendrons. M ais, pour la question qui nous intéresse, 
il faut dire ici que ces docum ents ne font que confirmer ce que nous avons déjà 
dit. « Celui qui se dit Bulgare », y  écrit un certain Pierre K otsov, Bulgare de 
M acédoine, dans une lettre du 11 /a4 jan vier 1913, « risque d’être tué. Dans 
« tous les v illages, les Serbes ont introduit leur adm inistration communale 
« et installé un maître d ’école serbe par dix villages. Nous ne pouvons pas 
« agir et nous sommes dans une situation difficile, car les Serbes ont pris toutes 
« les arm es des B ulgares. Nous faisons ce que nous pouvons, nous parlons 
« au peuple, mais nous attendons tous l ’armée bulgare. Faites qu’elle vienne 
« le plus tôt possible, autrem ent nous serons tous soumis par les Serbes. Les 
« B ulgares les plus convaincus eux-m êm es sont tout près de devenir Serbes. 
« La police secrète a de nom breux agents. Qui ose mal parler des Serbes 
« en souffrira* ».

A u  sud de la M acédoine, dans la zone de l ’occupation grecq u e2, on assiste 
aux m êmes efforts pour rendre grecque la  population. V oici quelques exem ples 
choisis entre m ille. Du v illag e  de Dembéni (Castoria), on écrit le 1 i/ a 4 décem

1 Ces documents sont publiés dans l ’Annexe du livre de M. Balcanicus : les Serbes et les 

Bulgares dans la guerre balkanique. Nous empruntons notre citation à  la traduction allemande : 
Serbien nnd Bulgarien im Balkankriege 1912-1913, ins deutsche übertragen von Dr ju r . L.. Mar- 

howitsch, W igand, Leipzig, 1913. En effet, la traduction de l'original faite en français dénature 
le sens des documents publiés. Par exem ple, dans notre citation, la première phrase (en alle
mand : iver sich als Bulgare bekenni, dem droht die Lebensgefahr) est traduite : « Il nous est 
absolument impossible de soulever le peuple. » La dernière phrase : wer was schlechtes von 

Serben Sagt, dem wird es nicht wohlergehen, est tout simplement omise.
* V o ir les zones d'occupation sur la carte (carte n° 2)’que nous avons empruntée au livre de 

M. Balcanicus telle quelle, pour mieux rendre compte du point de vue serbe. Nous n'avons fait 
que pointiller plus distinctem ent et com pléter du côté du sud la frontière de l’Albanie telle que 
l ’avait projetée la conférence de Londres (M. Balcanicus nous montre une Albanie dont plus de 
la moitié est occupée par les Serbes). Nous avons ajouté aussi la ligne de la frontière serbo- 
bulgare, convenue au traité du 29 février ( i3 mars 1912). Balcanicus est le pseudonyme d ’un 
homme d'Etat serbe très connu.
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bre 1912 : « Le premier soin des officiers et des soldats grecs qui arrivent ici 
« est de chercher à savoir si la  population d ’un v illag e  donné et de ses alen- 
« tours est bulgare ou grecque. » Si la population est purem ent bulgare, les 
officiers ordonnent aux paysans de « redevenir Grecs : c ’est la condition d'une 
vie paisible ». Evidem m ent, ici encore, on part de ce fait que toute la population 
dans le passé, a été grecque. —  « Depuis quand êtes-vous devenus Bulgares ? » 
dem andait, par exem ple, l ’officier grec à Khroupichta. —  « M ais, depuis quelques 
années », lui répondait-on. —  « R evenez donc aux tem ps anciens, redevenez 
Grecs », tel était son m ot d ’ordre. E t il y  m ettait encore beaucoup de douceur ! 
Dans le village de G orno-N estram e, quand la population répondit aux questions 
grecques en lan gue bulgare, l'officier grec cria avec colère : « M i phonasété 
vourgarika : N e parlez pas bu lgare: nous som m es en Grèce, et que celui qui 
parle bulgare s’en aille  en B ulgarie ! » D ans quelques villages, on posait la 
question ainsi : « Etes-vous chrétiens ou B ulgares? » Dans plusieurs villages, 
on faisait signer aux habitants des pétitions dont ils  ne connaissaient pas le 
contenu, et qui, en réalité, étaient des dem andes de réunion à la Grèce. 
« Quelle honte! disaient les gendarm es grecs à G orno-Koufalovo (12/25 m ars); 
« nous vous avons libérés ; la voix d ’A lexan dre le G rand vous appelle du 
« tom beau : ne l ’entendez-vous pas? E t vous dormez encore, et vous vous 
« appelez toujours B ulgares ! »

M ais où était donc cette arm ée bulgare qu’on invoquait en M acédoine et à 
laquelle on demandait de venir le plus tôt possible, si elle voulait retrouver la 
M acédoine encore bulgare? Nous avons vu qu ’à la veille de la guerre, l ’état-m ajor 
bulgare insistait pour qu ’on laissât libres ces 100.000 soldats qui, selon le 
traité, devaient com battre côte à côte avec les Serbes en Macédoine et pou
vaient faire ainsi leur « condominium  » réel après la conquête. C ’était, évidem 
ment, d'abord et avant tout, une nécessité stratégique im périeuse que de 
vaincre les Turcs en Thrace, sur le théâtre principal de la guerre. M ais, dès les 
premières victoires, qui refoulèrent les Turcs à K irk -K ilissé , à L u lé-B ourgas, 
à Tchorlou, à Tchataldja, apparut une autre raison de continuer la guerre. Ici 
encore, on pouvait se demander, comme le  dem andait le rédacteur du journal 
bulgare à Salonique, dès la fin de novem bre, si c’était la guerre de libération 
ou bien la guerre de conquête que l ’on poursuivait. La guerre de libération, 
en effet, avait atteint son but à L ulé-B ourgas (3 i octobre), à Salonique 
(27 octobre), à M onastir (18 octobre). Pourquoi verser le sang de dizaines 
de m illiers d’hommes et dépenser tant d ’argent, pourquoi poursuivre ju sq u ’à 
la prise d’Andrinople ( i 3 m ars), de Y anina (24 février), de Durazzo et de 
Scutari (9 avril)? Cette question fut débattue longuem ent dans tous ses détails, 
à Belgrade, pendant les débats sur l ’adresse, au com m encem ent de novem bre 
(nouveau style), et surtout à Sofia, pendant les trois semaines de la cam pagne
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électorale (17 novem bre/7 décembre). Pour des raisons diverses, les partis 
d'opposition dans les deux pays étaient d’accord qu ’il fallait finir la guerre en 
1912, et l ’opposition serbe, aussi bien que l'opposition bulgare, tâchait de 
prouver que ç ’avait été une grande faute, de la part des partis et des hommes 
d ’E tat au pouvoir, que de la laisser traîner huit mois de plus (jusqu’en mai 
1913). En prem ier lieu, q u 'y  gagneraient les S erbes? Une discussion entre 
l ’orateur de l ’opposition, M. D rachkovits, et les députés de la m ajorité, à la 
Skouptchtina (le 23 octobre/5 novem bre 1913) nous le fera comprendre :

M . Milorad Drachkovits : « ... Pour la B ulgarie, la  rupture de l ’arm istice et 
« la nouvelle guerre voulaient dire : prise d ’A ndrinople, la plus im portante for- 
« teresse des B alkans après Constantinople. Pour la B ulgarie, cela signifiait: 
« ajouter à une mer qu 'elle possédait, deux autres mers et isoler pour toujours 
« Constantinople. M ais, pour nous, qu'est-ce que cela signifiait? Q u’est-ce que 
« nous allions obtenir pour compenser l ’acquisition d ’Andrinople, de la Thrace 
« et des trois m ers, que souhaitaient les Bulgares ?

« Une voix de droite : Nous rachetions la Macédoine.
« M . Drachkovits : M ais, M essieurs de la m ajorité, nous l ’avions déjà une 

« fois rachetée. Nous l ’avions acquise.
« Anastase Pétrovits : E t le traité ?
« M . Drachkovits : S i vous demandez que la Serbie mette le traité en pra- 

« tique, exigez cela d'abord de la Bulgarie. M ais vous libérez la Bulgarie 
« d'un engagem ent contracté par elle, et vous chargez la Serbie d ’un engage- 
« m ent qu ’elle n ’a pas pris.

« Anastase Pétrovits : C 'est ce qui a donné au Gouvernem ent ses droits 
« les plus réels sur la M acédoine, comme tout le monde l ’a reconnu.

« M . Drackovits : Nous n’avons pas aidé tous ceux qui ont reconnu le 
« fait, m ais nous avons aidé la Bulgarie, qui ne le reconnaît point. »

N ous verrons que ce fut vraim ent ce délai de huit mois qui perm it à la 
Serbie d ’annuler le traité et de garder la  Macédoine entière. M ais comment les 
B ulgares ont-ils pu adm ettre cette prolongation de la guerre ? Comment 
n ’o n t-ils  pas vu, ou plutôt com m ent leur Gouvernem ent ne s ’est-il pas aperçu 
que cette occupation de la M acédoine par les Serbes et les Grecs, huit mois 
durant, allait empêcher d’atteindre au vrai but de la guerre : l ’unification de 
la nationalité bulgare ?

Ici, la  question est plus com plexe. A u x  saillies de M. Ghénadiev, ses pré
décesseurs, et surtout M. Théodore Théodorov, répondaient par des argu
m ents plausibles. Oui, c ’est vrai, disait-il, le grand vizir Kiam il nous a 
demandé la paix dès le 29 octob re/11 novem bre 1912. M ais les chefs du 
quartier général lui-m êm e, le général Savov entre autres, ont insisté pour 
qu'on ne laissât pas traîner les pourparlers et q u ’on recommençât la guerre.
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Vous dites que la Turquie était prête alors à nous céder A ndrinople? Mais 
c ’est une conjoncture qui ne s ’est jam ais présentée. —  Vous citez, comme 
preuve, la mission m ystérieuse du banquier bulgare, M. K altchev, à Constan
tin ople,les io - i2/a3-25 décembre ? Sans insister sur le fait que le Gouvernem ent 
n ’était pas prévenu de cette m ission toute confidentielle (le prem ier acte de 
M. G uéchov, en l ’apprenant, fut de proposer sa dém ission), M. K altch ev, lui- 
même, et son interlocuteur, M . Noradounghian, m inistre des Affaires étran
gères du Cabinet de K iam il firent connaître, par la voie de la presse, qu ’il 
s ’agissait de l ’autonomie de la Thrace et du condominium  à D edé-A gatch , mais 
qu’il n ’était nullem ent question de céder A n d rin op le1. M. Ghénadiev parle 
encore d ’une troisièm e occasion qui s ’était présentée de traiter : l ’entrevue du 
général Savov avec Nazim -pacha et Noradounghian, à Tchataldja, le 26 dé
cembre/8 jan vier, pendant laquelle les m inistres turcs se résignèrent à l ’aban
don de la place assiégée, m oyennant quelques concessions en faveur des éta
blissem ents religieux m usulm ans et l ’engagem ent de ne pas soutenir les G recs 
dans leurs prétentions sur les îles. M ais tout cela est faux, assure M. Théo- 
dorov, et au cas même où les choses se seraient passées ainsi, accepter ces 
conditions équivoques, c ’eût été consentir à la rupture de l ’alliance et à l ’arrêt 
des pourparlers réguliers qui se poursuivaient à Londres.

Le dernier m ot sur toutes ces questions de fait n ’a probablem ent pas été 
dit encore. M ais ce qui est c la ir , dès à présent, c ’est que si M . Théodorov a 
réussi, en se disculpant, ainsi que le Cabinet de M. Danev, à s'excuser d ’avoir 
manqué toutes ces belles occasions de traiter, ç ’a été seulem ent en rejetant les 
responsabilités sur d’autres plus haut placés.

On a pu voir, par ce qui précède, qu’à la fin de 1912, il y  avait déjà en B ul
garie deux politiques : celle du Cabinet et celle des personnes qui étaient en 
contact direct avec l ’arm ée. Si les m inistres voulaient observer fidèlement les 
term es de l'alliance, on s ’em barrassait peu de tout cela dans l ’entourage du 
général Savov. La presse a beaucoup parlé des tendances romanesques de cet 
entourage, du désir du tsar Ferdinand lui-même de faire son entrée triomphale 
à Constantinople, des chevaux blancs et de la selle précieuse de Venise, tenus 
prêts pour l'attaque de Tchataldja, qui suivit immédiatement la proposition 
de paix de Kiam il du 29 octobre/11 novem bre, proposition dont la fâcheuse 
issue du com bat a affaibli notoirem ent la chance. Ce qui est m alheureusem ent 
sûr, c ’est que les prétentions augm entaient toujours. A près avoir demandé 
A ndrinople, on avait proposé une nouvelle frontière, Rodosto-M alatra, au lieu 
de M idia-Enos, que la diplom atie internationale avait déjà adoptée. Evidem 

1 Kiam il demandait qu'on laissât sortir la garnison d'Andrinople et qu’on lui laissât le passage 
libre,'jusqu'à Tchataldja.
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m ent, à élargir ainsi ses am bitions, on ne pouvait pas ne pas perdre de vue le 
but principal de la guerre. V ouloir prendre, coûte que coûte, A ndrinople, 
c ’était déjà risquer la M acédoine. Dem ander une sortie sur la mer de Marmara 
c ’était ne plus com prendre la situation internationale.

Est-ce pur hasard que l ’on ait oublié la Macédoine dans les am bitions 
séduisantes, m ais lointaines, qui se firent jour d'une manière si inattendue ? 
Si on se souvient de ce que nous avons dit, dans la seconde partie de ce cha
pitre, sur les rapports du Gouvernem ent bulgare et du m ouvem ent révolution
naire en Macédoine, on com prendra que cette négligence n’avait rien d'accidentel. 
Entre le  Gouvernem ent bulgare et le m ouvem ent macédonien, la méfiance agis
sait toujours. On avait toujours peur que ces com itadjis n ’entraînassent le 
G ouvernem ent bulgare à des com plications intérieures ou internationales. Et 
m aintenant, alors qu ’on était allé affranchir la M acédoine, on faisait tout pour 
écarter la participation directe des M acédoniens eux-mêmes à l ’œ uvre de 
libération de leur patrie. Peut-être l'idée de partage de la Macédoine, admise 
dans le traité et ignorée du grand public, qu ’il fallait accoutum er encore à 
cette éventualité, avait-elle contribué à cette réserve. Quoi q u ’il en soit, les
15.000 volontaires m acédoniens, qu ’on aurait pu laisser com battre en Macédoine 
m êm e, près de leurs foyers, furent obligés de demeurer pendant toute la guerre 
loin de leurs v illages, à Tchataldja et à Boulaïr. On diminua ainsi, autant qu ’on 
le put, le nombre des tém oins im portuns de l ’œuvre de la dénationalisation en 
M acédoine et on facilita dans toute la mesure du possible la prise de possession 
du pays conquis par les armées serbes et grecques, Si, par cette tactique, on 
s ’était proposé de faciliter le partage, le résultat réel dépassa le but. On préci
pita la  perte de la Macédoine au profit des alliés. Par peur d ’une vraie libé
ration de la nation m acédonienne, on en amena la conquête par les com péti
teurs. L es légionnaires macédoniens du général Ghénev, depuis le mois de 
jan vier, accusaient le Gouvernem ent bulgare d’avoir trompé le peuple pour 
pouvoir « vendre » la M acédoine. L e fait est qu’il ne trompa personne autre 
que lui-même.

Certes, en détournant vers Salonique et Rodosto son attention, qui devait 
être dirigée du côté de V élès, M onastir, Okhrida, Castoria et Florina, le 
Gouvernem ent bulgare n ’entendait rien sacrifier. On espérait fermement 
pouvoir étreindre tout ce q u ’on avait em brassé. Les m inistres du Cabinet 
« russophile » de Guéchov et D anev le croyaient, parce qu ’ils avaient une 
foi entière dans le  caractère sacré des traités conclus, et surtout parce qu ’ils 
se croyaient certains de jou er ce rôle d ’arbitre, en qui l ’on voyait comme 
une sorte de garant. Le parti m ilitaire et l'opinion publique, eux aussi, étaient
sûrs de leurs bons droits naturels, q u ’ils tenaient à défendre fermement par
1» / * 

epee.
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N ’y  avait-il pas, pourtant, certains signes précurseurs qui auraient dû 
prouver aux plus aveugles qu ’il n ’était pas du tout prudent de se défier si peu 
des autres et d ’être si pleinem ent sûr de soi-m êm e?

C ’était d'abord, en M acédoine, l ’état de choses que nous avons décrit- 
Le procès de dénationalisation y  est allé beaucoup plus loin que n ’ont 
voulu l ’avouer les diplom ates. Le traité de partage était depuis longtemps 
violé quand M. Pachits parlait encore de quelques rem aniem ents à apporter 
aux conditions du traité pour le préserver de l ’annihilation com plète. Les 
représentants serbes à l ’étranger reçurent, dès le i 5 septem bre 1912, c ’est- 
à-dire six  mois et demi après la conclusion du traité et vin gt jours avant le 
com mencem ent de la guerre, une circulaire secrète qui dem andait déjà l ’incor
poration à la « V ie ille  Serbie », « au-delà » de la frontière convenue, des 
villes de P rilep , K itchévo et O khrida. Mais avec les victoires de l ’armée serbe, 
la liste des concessions demandées ne va pas tarder à s ’accroître. M. Pachits 
ne parlait encore que de P rilep , la ville  du héros légendaire M arko K raliévits, 
que l ’armée dem andait déjà M onastir. Quand on eut demandé M onastir, l ’armée 
insista pour obtenir la frontière commune avec la G rèce. Le Gouvernem ent 
serbe finit par accepter toutes les conditions posées par le  pays qui devenait 
de plus en plus exigeant. Le parti m ilitaire, puissant et guidé par le prince 
héritier, en im pose toujours au premier m inistre, toujours indécis, toujours 
temporisateur, désireux de tout arranger à l'am iable. Les dem andes de M. Pachits 
aux Bulgares étaient vagues et im précises comme sa conduite à l ’intérieur. Il 
commença, en autom ne 1912, par s'opposer, dans l ’organe officieux de son 
ministère, à une révision du traité. Puis, au mois de décem bre, il informa 
M. Guéchof, chef du Cabinet bulgare, par une lettre privée adressée à son 
ambassadeur à Sofia, que la révision était nécessaire. A u  mois de janvier, il 
avait encore des idées très flottantes quant aux lim ites dans lesquelles devait 
se tenir cette révision. A u  mois de février, il adressa au Gouvernem ent bulgare 
des propositions écrites, et il suggéra de faire la révision « sans soulever 
l ’opinion publique et sans laisser les grandes puissances s'im m iscer dans 
l ’affaire du partage ». A  ce m om ent-là, M. Pachits pouvait encore penser qu'il 
tenait dans sa main la solution du conflit. Il allait perdre cette illusion. Son 
collègue écrivait déjà son pam phlet signé « Balcanicus », dans lequel il 
s ’appuyait sur la clause pacta servanda sunt, mais avec la réserve rebus sic 
stantibus, et relevait les changem ents apportés dans la répartition des armées 
alliées entre les deux théâtres de la guerre (voir plus haut p. 3o) comme des 
infractions qui devaient amener la révision du traité. M. Pachits finit par se 
rendre à ces raisons, dans son discours du 29 mai.

En même tem ps, les autorités m ilitaires de Macédoine décidèrent définitive
ment de se m aintenir dans ce pays. Le 27 février/12 m ars, elles déclarèrent à
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la population de Vélès que la v ille  resterait acquise à la Serbie. Le 3/ i6 avril, 
l ’attaché bulgare à l ’état-m ajor de l ’armée serbe d’U skub, le major Razsou- 
kanov, inform ait son G ouvernem ent qu ’on ne répondait plus à ses demandes, 
même par des phrases conditionnelles : « C ’est provisoire, ju sq u ’à ce q u ’on 
ait décidé à qui appartiendra tel v illa g e ... » et cela, même quand il s 'agissait 
des lieux situés dans des rayons de Chtipe ou de Doïran. M. Rozsoukanov 
apprit que, sur l ’insistance de l ’état-m ajor, le Gouvernem ent de Belgrade avait 
décidé d’arrêter définitivem ent, comme lim ite E st du territoire d’occupation, 
les rivières Z létovska, Brégalnitsa et Lakavitsa.

L a  correspondance intéressante publiée par M. Balcanicus dans son pam phlet 
(voir plus haut) se rapporte à l ’exécution forcée de cette résolution dans les 
territoires disputés, pendant le mois de mars. Nous y  voyons, d'un côté, les comi- 
tadjis bulgares conjurant, à l ’exem ple de l ’auteur de la lettre citée plus haut, leur 
armée d 'arriver et tâchant,en son absence, de faire tant bien que mal sa besogne, 
et, de l ’autre côté, l ’armée serbe qui établit dans les villages l ’administration 
serbe, ferme les écoles bulgares, chasse les com itadjis et « rétablit l ’ordre ». 
Entre les deux partis, com battant en pleine paix, il y  a la population forcée 
d ’opter et qui va  naturellem ent vers le plus fort. M. Razsoukanov (qui nous 
a renseignés sur les méthodes em ployées par l ’adm inistration serbe pour 
« arrondir » les frontières du territoire occupé) signale aussi cet état d'esprit 
comme prédom inant dans l ’armée d ’occupation. Selon lui, « le parti m ilitaire 
en Serbie, le prince héritier en tête », ne s'arrêtera pas là. Il « rêve et travaille 
pour une «grande Serbie », avec la rivière Stroum a au moins comme frontière». 
« Pour qu ’ils pussent s ’assurer la possession des territoires occupés, il fallait que 
« les Serbes cherchassent un com prom is avec les Grecs, et ils l'ont trouvé ».

M. Razsoukanov a été ainsi le prem ier à nous révéler les faits qui sont 
m aintenant confirm és par le « L ivre  vert » roumain : « En outre du traité conclu 
« entre les « ligues m ilitaires » des deux pays, dit-il, je  suis enclin à croire qu'il 
« en existe un sem blable conclu entre les Gouvernem ents et les armées. » C ’est 
pour cela que le général Poutnik a lla it « inspecter » le 9/ 22 m ars, la garnison de 
M onastir, où il y  avait à peine un régim ent et où le prince héritier était allé aussi, 
à deux reprises, toujours pour « l'inspection ». On peut croire plutôt que dans 
le train spécial fourni par les Grecs au général Poutnik, il devait se décider 
« quelque chose » entre les deux alliés au désavantage du troisième, qui était 
absent, et que c ’était justem ent ce train spécial Salonique-M onastir, qui était le 
but de 1’ « inspection du général ». On sait qu’en effet, l ’ambassadeur serbe à 
Bucharest proposait, le 24 m ars/6 avril, à la  Roumanie, un traité d ’alliance 
contre la  Bulgarie, et que, le 19 a v ril/ 2 m ai, l ’ambassadeur grec faisait la 
même proposition. M. Vénizelos, de son côté, a avoué à la Cham bre, que le 
prince N icolas —  un des interlocuteurs des « trains spéciaux » —  avait beaucoup
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contribué, comme gouverneur m ilitaire de Salonique, à préparer la convention 
gréco-serbe. Cette convention fut conclue le 16/29 ma*-

C ’était, évidem m ent, la guerre qui se préparait. L ’état-m ajor serbe em ploya 
ce temps à fortifier la position centrale de l ’O vtché-Polé. Les G recs s ’efforcèrent 
de leur côté de se rendre m aîtres des positions avancées dans la région d’occu
pation bulgare, à P ravichta  et à N igrita , après avoir augm enté leur armée de 
Macédoine du contingent des régim ents devenus libres après la prise de Y an in a. 
On faisait traîner les pourparlers, renoués à Londres avec la Turquie, pour 
avoir le temps d'en finir avec ces préparatifs. Le 6 m ai, l ’état-m ajor serbe 
prescrivait des dispositions préalables de concentration à l ’est d ’U skub. 
Dès le i 5 mai, on discutait une convention m ilitaire et un projet d ’opérations 
de concert avec les Grecs. Les B ulgares, d ’autre part, se hâtaient de faire la 
paix avec les Turcs, et, après l ’avoir signée, dirigeaient leurs armées d’Andri- 
nople et de Tchataldja vers la Macédoine et la frontière serbo-bulgare. Des 
deux côtés, les préparatifs étaient faits quand on se livra  à un dernier duel 
diplom atique. On ne perdait pas de vue, toutefois, l ’ouverture des hostilités.

M. P achits envoya enfin à Sofia, le 12/25 mai, des propositions au sujet 
de la révision du traité. Il justifia it les nouvelles exigences serbes par deux 
catégories de raisons : d'abord, les clauses du traité avaient été modifiées dans 
leur application ; ensuite, des circonstances extérieures, non prévues par le 
traité, en changeaient pourtant profondém ent la teneur. Les clauses du traité 
avaient été violées du fait que les B ulgares n ’avaient point fourni aux Serbes 
des secours m ilitaires, tandis que les Serbes, eux, avaient aidé les B ulgares. 
Le refus de laisser la m er A driatique aux Serbes et la  prise d ’A ndrinople et de 
la Thrace par les B ulgares constituaient, en outre, deux nouvelles violations 
du traité. Donc, la Serbie avait droit à des com pensations territoriales : 1° parce 
que les B ulgares ne lui avaient pas fourni le secours prom is ; 20 parce qu ’elle 
était elle-m êm e venue au secours des B ulgares ; 3° parce qu elle avait perdu le 
littoral de l ’A driatique, tandis que la B ulgarie avait acquis la Thrace. Cette 
fois, du m oins, M . P achits était en paix avec l'opinion publique.

Le Gouvernem ent bulgare subissait, de son côté, l ’influence de cette même 
opinion publique. Com m e le traité du 29 fév rie r/13 mars restait secret, le public 
ne pouvait suivre la casuistique juridique qui se fondait sur le commentaire de 
telle et telle phrase am biguë du texte. M ais le public repoussait le traité en 
bloc et ne voulait rien savoir de la  « zone contestée ». Si les Serbes, dans leurs 
dem andes, transgressaient les term es du traité, les diplom ates bulgares étaient 
fort enclins à agir de m êm e. Si les Serbes dem andaient, comme la condition 
même de leur existence, après la perte de leur sortie sur l ’A driatique, une 
sortie sur la  mer E gée et, pour en arriver là, une frontière commune avec 
la G rèce, M . D anev, à Londres, dem andait aux puissances en dehors des
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alliés et contre la lettre du traité, la frontière commune avec l ’A lb an ie  du côté 
de Débra. En même tem ps, M. D anev, en désaccord avec ses collègues du 
m inistère, m ais en harmonie avec le parti m ilitaire, ne voulait pas renoncer à 
Salonique, que l ’A utriche avait l ’air de lui prom ettre, après avoir prom is la 
plaine du Vardar à M. Pachits. Enfin, d ’une part, on com pliquait et em brouil
lait les choses, en dénaturant l ’idéal national par des tendances m égalom anes, 
et, de l ’autre (point de vue de MM. Guéchov et Théodorov), on voulait sauve
garder l ’alliance.

L a  Serbie se rapprochant de la G rèce, il restait à la B ulgarie à lier partie 
avec la Roum anie, pour ne pas se trouver entièrem ent isolée dans la Péninsule. 
C ’était ce que voulait l'A utriche-H on grie et elle  favorisait cette politique. La 
Roum anie acceptait, m ais... à condition d’obtenir cette même récompense qu’une 
convention secrète avec l ’Autriche lui assurait au cas d’une guerre contre la 
B ulgarie : l ’annexion de la ligne Tourtoukaï-B altchik. A  cette condition, elle 
resterait neutre; elle prom ettait même un secours m ilitaire... contre la Turquie. 
M ais la Turquie était défaite et les m inistres prétendaient ne pas vouloir de 
guerre avec les alliés : alors, à quoi bon sacrifier les m eilleures terres bulgares? 
Les efforts pour l ’alliance se brisent contre ces argum ents hypocrites et de 
pure forme —  ou trop naïfs. A u  fond, on croyait, au contraire,que la guerre 
était inévitable et q u e... la Russie ferait le reste. E t la Russie menaçait la B ul
garie de l ’invasion roumaine, au cas où elle voudrait avoir recours à la guerre.

A  la fin du mois de mai, la diplom atie russe fit un dernier effort pour 
écarter le conflit. Tout en consentant à jouer le rôle d ’arbitre dans les limites 
de l ’alliance, elle donnait des conseils de prudence : « A lle z, d isa it-e lle , au-devant 
des dem andes de com pensation serbes. M algré la promesse explicite que vous 
firent les Serbes de ne rien demander en dehors de ce que leur accordait le traité, 
consentez à la cession de quelques v illes au delà de la « zone contestée », 
« au delà » de la frontière que les Serbes avaient prom is de ne pas « violer ».
—  Cette solution russe, im puissante à satisfaire les Serbes, n ’avait pas beaucoup 
de chance d ’être acceptée par les Bulgares. Les deux parties adverses trouvèrent 
dans l ’attitude prise par la  Russie de quoi douter de l'im partialité de son 
arbitrage. Les Serbes étaient sûrs que la Russie n ’avait pas oublié la Bulgarie 
de San-Stefano, et les B ulgares ne pouvaient pas faire de la M acédoine une 
monnaie de change, sur le marché diplom atique. Des deux côtés, on arrivait à 
la conviction q u ’il fallait chercher l ’issue dans le conflit armé.

P ourtant, il y  eut une dernière tentative pour em pêcher la lutte ouverte : 
les deux initiateurs du traité de l ’alliance, M. Pachits et M. Guéchov se 
m énagèrent une rencontre à la frontière, à Tsaribrod. Ils voulaient essayer 
de résoudre les difficultés à l ’am iable, sans « public » et sans « puissances ». 
H élas ! ce qui était possible au mois de février ne l ’était plus en mai.
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D'abord, le « public » des partis politiques était là, à Belgrade, et il ne voulait 
pas laisser Pachits en tête à tête avec le prem ier des Bulgares. A van t de 
partir pour Tsaribrod, il lui fallut lire à la Skoupchtina l ’exposé de ses 
raisons pour la révision du tra ité ; c’étaient celles q u ’il avait adressées à Sofia 
trois jours auparavant (voir plus haut). M ais divulguer ainsi la correspon
dance diplom atique secrète, c ’était se couper la retraite. Dans ces conditions, 
le discours du 15/28 mai fut un coup de grâce porté aux espérances pacifistes 
de M. G uéchov, la ve ille  de son départ pour Tsaribrod. Ce que l ’interview  
d’un journal de Zagreb faisait dire à M. Pachits, à ce propos, n ’est pas du 
tout im probable: « J ’étais sûr », aurait-il d it, « que les B ulgares me répondraient 
par la déclaration de guerre. » M . Guéchov, de son côté, n’était pas dans une 
situation plus brillante. Lui aussi, il avait à se débattre contre le parti de la 
guerre à Sofia, m ais il ne voulut pas faire de concessions. Quand il apprit, le 
17/30 m ai, que le tsar Ferdinand avait reçu, la ve ille , les chefs de l ’opposition 
et que, ceux-ci lui ayant conseillé la guerre, la proposition lu i avait plu, 
M. G uéchov donna sa dém ission. M. P achits ne savait pas q u ’il parlait à 
Tsaribrod, le 20 m ai/2 juin , à un ex-m inistre. Pourtant, une issue, ou plutôt 
un m oyen de retarder les événem ents fut trouvé lors de cette rencontre : on 
convint d ’arranger une conférence qui réunirait les chefs des cabinets des Etats 
alliés. Le 22 m ai/4 ju in , Ia retraite de M . G uéchov fut connue de tous. A vec 
lui disparaissait le dernier espoir d’échapper à la guerre.

C 'est à ce m om ent que le tsar de Russie tenta un effort suprême. Il 
lança, le 26 m ai/8 ju in , un télégram m e aux rois de Serbie et de Bulgarie où, 
tout en prenant acte du projet de rencontre à Salonique, avec son prolongem ent 
éventuel à Saint-Pétersbourg, il leur rappelait q u ’ils étaient obligés de sou
mettre leurs contestations à son arbitrage et il déclarait solennellem ent que 
1’ « Etat qui com m encerait la guerre répondrait de sa conduite devant le s la -  
« visme ». Il « se réservait la liberté entière de décider quelle attitude la Russie 
« prendrait en face des conséquences possibles de cette lutte crim inelle ». La 
correspondance diplom atique secrète donnait l ’explication de cette m enace. Si 
la  Serbie ne veut pas se soum ettre à l'arbitrage russe, « elle risquera son exis
tence ». Si c ’est la Bulgarie qui résiste, « elle sera attaquée, dans la guerre 
contre les alliés, p a r la  Roum anie et la  Turquie ».

L a  menace fut com prise à Belgrade, m ais elle ne suscita que de l ’irri
tation. « La Russie nous tient, y  disait-on, par le danger toujours menaçant : 
le voisinage de l ’A utriche, et, sachant que, si elle nous abandonne, nos ennemis 
d ’au-delà le Danube s ’em presseront d 'exercer sur nous la pression la plus 
lourde, elle croit pouvoir nous n ég liger... Toutes ses faveurs vont aux Bulgares. 
Nous ne pouvons pas cependant aller plus loin dans une pareille voie. Nous 
avons cédé dans la question albanaise, nous ne pouvons le faire dans celle de
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M acédoine... Nous ne pouvons nous condamner à m ourir à la vie des 
nations, parce que, à Pétersbourg ou à Tsarkoïé-Sélo, l ’on en décide a in s i1. »

A u x  prises avec ces tendances du parti m ilitaire, M. P achits, à son tour, 
donna sa démission, le a / i 5 ju in . M ais l ’am bassadeur russe, M. H artw ig, était 
là pour démontrer la gravité  de la situation et pour persuader au roi, aux 
m embres du Cabinet, aux députés, de céder à la demande russe et d ’accepter 
l ’arbitrage sans réserves. Pachits demeura et, le 8 /ai ju in , on déclara àB elgrade 
accepter l ’arbitrage. « Sans y croire intérieurem ent », ajoutait l ’interview  
mentionnée de Zagreb, et M. de Penennrun disait : « Pas plus que M. Danev, 
M. Pachits n ’a le désir de se rendre à Pétersbourg. » Et, en effet, en tâchant 
de se mettre d ’accord avec ses critiques et ses adversaires à la Skouptchina, 
M . Pachits déclarait, à la fin, dans la séance m ouvem entée du 17/30 ju in , qu'il 
ne renonçait pas du tout à son point de vue, connu par l ’exposé du i 5/a8 mai, 
et que, s ’il avait accepté l ’arbitrage, c ’était après être arrivé à la conviction que 
l ’arbitrage se ferait, d ’abord, sur une base élargie, et non dans les lim ites de 
l ’article 4 de l ’annexe secrète du traité, et, en second lieu, à condition que 
« les sphères russes dirigeantes » consentissent à s ’occuper du conflit gréco- 
bulgare, en même temps que du conflit serbo-bulgare.

C ’était le point de vue convenu entre les nouveaux alliés, et M. Vénizelos 
l ’a confirmé par un entrefilet, donné le même jou r au Temps. Comme suite 
aux explications de M. P achits et de la discussion qui suivit, et dans laquelle 
on dem andait plutôt l ’annexion de la Macédoine que l ’arbitrage (M. Ribaratz) 
et où l ’on proclam ait (M. Paul M arinkovits) que « le peuple serbe aurait 
plutôt confiance en son armée victorieuse que dans la m aladresse bien connue 
de M. P achits », la  Skouptchina était revenue à son ordre du jou r d’un mois 
auparavant. E lle  « renouvelait sa décision de ne pas perm ettre que les intérêts 
v itau x  de la Serbie fussent m altraités ». M. D rachkovits, qui posa cette con
dition, en expliqua le sens : « La vallée du Vardar présente un intérêt vital 
« pour la Serbie et une décision arbitrale qui ne tiendrait pas compte de ce 
« besoin v ita l ne saurait être acceptée. » Quelques minutes avant, Pachits 
recevait à la Cham bre même le télégram m e qui lui apprenait l ’ouverture des 
hostilités. A lo rs, pâle, il se retira. L ’arbitrage n’aurait donc pas lieu et ce ne 
serait pas la faute de la Serbie.

C ’est qu’à Sofia, pour des raisons m ilitaires que nous exposerons, la crise 
était venue plus vite q u ’à Belgrade. Ici, encore, c ’était la lutte entre le Cabinet 
et le parti m ilitaire qui précipitait les événem ents. On était unanim e quant

1 Ces propos caractéristiques sont enregistrés, quelques semaines après, à Belgrade même, 
par M. de Penennrun. V o ir son livre : Quarante jours de guerre dans les Balkans, Chapelot, 
Paris, 1914.
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au but à atteindre. Il fallait forcer les Serbes à exécuter le traité et à évacuer 
la Macédoine au sud de la frontière convenue. M ais quant aux m oyens d’y  
parvenir, on n’arrivait pas à les arrêter d ’un commun accord. La tactique pré
férée de M. G uéchov était de tem poriser. Nous avons vu  que, vu  les circon
stances où l ’on se débattait, M , Guéchov, aussi bien que M. Pachits, avait 
fait perdre un tem ps précieux. Pour faire des concessions aux Serbes, il eût 
fallu les faire au mois de jan vier ou, au plus tard, en février, alors que 
M. Pachits proposait d ’agir en ce sens, à l ’écart du « public » et des « puis
sances », et qu'on pouvait encore négocier aux conditions les plus avanta
geuses. Si l ’on ne voulait pas céder, il fallait songer au x  m oyens de résoudre 
par la force ce qu ’on envisageait comme une question relevant de la force 
seule, « eine M achtfrage  ». Il fallait penser alors aux alliances et aux neutra
lités, et savoir les payer par des concessions tem poraires. Il fallait être décidé 
à ne pas céder à certaines am bitions. On ne fit ni l ’un ni l'autre. M. Danev, 
devenant chef du Cabinet, accepta, avec le portefeuille, une position am biguë, 
à laquelle M. G uéchov répugnait avec raison : celle de travailler pour la guerre, 
tout en restant partisan de la paix. Cette contradiction intérieure dut jouer un 
rôle fatal, en paralysant en même temps les partisans de l ’action et ses adver
saires. M . D anev, et surtout son collègue, M. Théodorov, dem eurèrent per
suadés jusq u ’à la fin qu’ils pouvaient garder tout ce qu ’ils avaient acquis. 
M. D anev voulait même demander davantage, sans risquer la guerre. Les 
militaires furent m ieux avisés.

Dans un télégram m e du général Savov au com m andant de la quatrième 
armée, le 8/21 ju in , l ’état des choses est décrit comme su it: « i° Il y  a une 
« alliance entre les Serbes et les Grecs dont le but est de garder et de partager 
« tout le territoire de la M acédoine, sur la rive droite du Vardar, en y  ajoutant 
« Uskub, K oum anovo, K ratovo et K riva-P alan ka, pour les Serbes ; Salonique, 
« avec les régions de Pravichta et de N igrita, pour les G recs ; 20 les Serbes ne 
« reconnaissent pas le traité et n'adm ettent pas l ’arbitrage dans les lim ites du 
« traité ; 3° nous insistons pour que les arbitres statuent sur la  base du traité, 
« c'est-à-dire ne s ’occupent que de la seule zone contestée. Le territoire non 
« contesté nous appartenant de par le traité, nous désirons qu ’il soit évacué par 
« les Serbes ou, du moins, q u ’il soit occupé par des arm ées m ixtes pendant la 
« durée des pourparlers. A u x  Grecs, nous faisons la même proposition ; 4° ü 
« faut que ces questions soient résolues dans dix jou rs, et dans notre sens, 
« ou la guerre est inévitable. Dans dix jours, nous aurons donc la guerre ou la 
« dém obilisation, selon que les demandes du Gouvernem ent seront acceptées 
« ou refusées ; 5° si nous dém obilisons m aintenant, les territoires mentionnés 
« resteront dans les mains des Grecs et des Serbes, puisqu’il est difficile de 
« supposer qu on nous les rende d une manière pacifique ; 6° le méconten-
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« tem ent qui a paru dernièrement dans certaines parties de l ’armée donne à 
« supposer q u ’il y a une agitation sérieuse contre la guerre. Il faut attirer 
« l ’attention des soldats intelligents sur ce fait que si l ’armée se désorganisait 
« et devenait incapable d ’agir, il en résulterait ce qui est dit au paragraphe 5 . 
« Répondez-m oi, dans le plus court délai, si l ’on peut com pter sur l ’état 
« d ’esprit de l'arm ée pour conduire les opérations avec succès. »

Il est surtout intéressant de noter, dans ce document im portant, les indica
tions qu ’il donne sur l ’état d ’esprit de l'arm ée bulgare et qui expliquent pourquoi 
le commandement était particulièrem ent intéressé à presser la solution. Le temps 
de la récolte approchait, et le soldat bulgare, qui avait patienté et souffert pen
dant les longs mois d’hiver et du printem ps, à Tchataldja et à Boulaïr, et qui 
avait été obligé, ensuite, au lieu de revenir chez lui, de joindre en toute hâte 
la frontière de l ’ouest, en avait assez. De deux choses l ’une: c ’était la guerre ou 
la dém obilisation ; mais il fallait se décider im médiatem ent, l ’incertitude étant 
devenue intolérable. C et état d ’esprit était général, et quelques officiers 
disaient à M. Bourchier, qui le répéta dans le Times . '« S i  la question d e là  
« guerre ou de la paix n ’est pas décidée d’ici à une semaine, le général Savov 
« n ’aura plus d ’armée à com mander. »

E tant données ces circonstances, M. D anev convoqua le Conseil des 
M inistres le m atin du 9 /aa juin . Il déclara à ses collègues qu’après avoir passé 
la nuit sans sommeil, il était arrivé à la conclusion que, puisque même après 
l ’arbitrage, la guerre venant des Serbes était plus que probable, il valait m ieux 
la conduire de suite : l ’arm ée, une fois dém obilisée, il serait difficile de la 
réunir à l ’autom ne. Quoi q u ’on fît dans ces conditions, il fallait le faire sans 
délai. On voit que c ’est la pensée même du général Savov que M. Danev expose. 
M. Théodorov a la réplique toute prête. La guerre entre les chrétiens serait 
une honte après la guerre pour la libération. Il faut aller à Saint-Pétersbourg, 
où 011 aura tout ce qu ’on désire. Si, après cela, les Serbes ne veulent pas se 
rendre au jugem ent de l'arbitre, alors, on aura avec soi toute l ’Europe. Les 
autres collègues plaidaient aussi la cause de la p aix, excepté un seul, M. Khris- 
tov, représentant dans le Conseil le parti de la guerre, et que M. D anev, qui 
le  connaissait, ne laissa pas parler.

M. D anev se rendit au Palais d ’été du tsar, aux environs de Sofia, à 
Vrana, pour faire son rapport. Le général Savov était égalem ent présent. 
A  3 heures de l ’après-midi, on fit venir M. Théodorov et on lui demanda 
d expliquer quels étaient les griefs du parti « populiste » contre la guerre. 
M. Théodorov insista sur les raisons qui conseillaient d’aller à Saint-Péters
bourg. M. D anev et le général S avov y  consentirent. On revint à Sofia, on 
rouvrit la  séance du Conseil des M inistres, on demanda à l ’ambassadeur 
russe de venir et on lui com muniqua la décision. On y  ajouta une demande,

4
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dont la portée est facile à com prendre après ce que nous venons de raconter, 
mais qui parut à  Saint-Pétersbourg être un ultim atum  : on demanda à l ’arbitre 
de faire connaître son opinion dans les huit jours et on ajouta que M. D anev 
partirait dans trois jours. C ’étaient, à peu près, les « d ix jours » du télé
gram me de M. Savov. M . N ékloudov communiqua alors cette nouvelle 
agréable : la Serbie acceptait l ’arbitrage sans réserve, et le G ouvernem ent 
russe donna quatre jours aux Serbes et aux Bulgares pour présenter à l ’arbitre 
leurs m em oranda. Le i i / a 4 juin , M . Théodorov reçut une nouvelle lettre 
de l ’am bassadeur bulgare de Saint-Pétersbourg qui le confirm ait dans ses 
convictions et q u ’il lut le même jour au Conseil des M inistres. Il y  était d it : 
« La guerre sera notre perte » ; « l ’em pereur et le G ouvernem ent russe sont 
décidés à arbitrer conform ém ent au traité et dans ses lim ites ». Il faut venir 
im médiatem ent, parce que « les absents ont toujours tort ». « Dans le cas 
« contraire, la Russie ne vous protégera en aucune façon, la France ne vous 
« donnera pas d’argent, l ’A ngleterre  et l ’A llem agne vous abandonneront à 
« vos seules forces. Comme l ’A llem agne est, en ce cas, avec la Triple-Entente, 
« personne ne pourra contrecarrer la politique russe ; l ’Autriche-H ongrie 
« n ’ira pas au delà de certaines prom esses platoniques, et enfin, la Roum anie 
« occupera sûrem ent vos terres, tandis que la Russie ne pourra plus vous 
« défendre ». (Cette lettre renvoyait au rapport adressé à M. Danev une 
semaine auparavant.)

Tout cela fut dit en tem ps opportun, comme on le voit. P lu s tard, ces pré
visions furent confirm ées par les faits. M ais ceux qui voulaient la guerre à 
Sofia n ’en tiraient que cette conclusion : que la Russie ne vou la it pas d ’une B u l
garie forte et que la B ulgarie devait fara da se. Les partisans de la paix furent 
terrorisés par les patriotes m acédoniens, qui m enaçaient de tuer Danev, à la 
gare, au moment de son départ pour Saint-Pétersbourg et de faire marcher 
l'armée sur Sofia. L ’opinion publique, à très peu d’exceptions près, était pour 
la guerre. C ’est dans ces conditions que les chefs du parti de la guerre osèrent 
tout entreprendre. A u x  tim ides et aux dem i-initiés, on disait qu ’il ne s’agis
sait que de dem i-m esures, qui ne conduiraient qu'à des « escarm ouches », 
comme il y  en avait eu tant pendant les dém êlés avec les Serbes et les Grecs 
sur les frontières contestées. Si vraim ent on pensait ainsi, on com ptait évidem 
m ent sans les événements.

Le i 5/a8 juin , le général Savov expédia au com mandant de la  quatrième 
armée le télégramm e suivant : « Pour que notre silence en face des attaques 
« serbes ne produise pas un m auvais effet sur l ’état d ’esprit de l ’armée, et 
« pour que, d ’autre part, cela n ’encourage pas encore l ’adversaire, je  vous 
« ordonne d'attaquer l ’ennemi de la façon la plus énergique sur toute la ligne, 
« sans déployer toutes vos forces et sans vous laisser entraîner à un combat
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« prolongé. Tâchez de vous établir de pied ferme sur K rivolak, sur la rive droite 
« de Brégalnitsa. 11 est préférable que vous engagiez une fusillade dès le soir 
« et que, pendant la nuit et à l'aube, vous fassiez une attaque impétueuse sur 
« toute la ligne. Qu’on entreprenne cette opération demain, 16, au soir. » 

L ’ordre donné à la seconde armée est mentionné par le général Savov dans 
un autre télégramm e, envoyé le lendem ain, 17, et plus intéressant encore, 
puisqu’il établit les motifs qui ont conduit les partisans de la guerre à risquer 
l ’action ou qui leur ont fourni des raisons de se justifier: « J ’ai ordonné, par la 
« directive 24, à la quatrièm e armée, de poursuivre ses opérations offensives 
« et à la seconde armée de com mencer immédiatement, après avoir achevé les 
« opérations à Tchayasa, sa concentration sur la ligne désignée afin d ’attaquer 
« Salonique. M M . les commandants des armées doivent considérer que nos 
« opérations contre les Serbes et les Grecs sont entreprises sans déclaration 
« form elle de guerre, m ais principalem ent pour les raisons suivantes : il faut 
« i° qu’on rem onte ju sq u ’à un certain point l ’état d ’esprit de nos armées et 
« qu ’on les m ette en position (traduction littérale) de regarder ceux qui furent 
« nos alliés ju sq u ’à ce jour comme ennem is; 20 qu’on hâte les décisions de 
« la politique russe, de crainte que la guerre ne s ’allum e entre les a lliés; 
« 3° qu ’on frappe les adversaires de grands coups pour les forcer à être plus 
« disposés à traiter plus facilem ent et à faire des concessions ; 4° puisque nos 
« ennemis occupent des territoires qui sont nôtres, essayons de nous emparer 
« par les armes de nouvelles terres ju sq u ’à ce que les pouvoirs européens inter- 
« viennent pour arrêter notre action m ilitaire. Comme on peut prévoir une 
« prochaine intervention, agir vite et énergiquem ent s ’impose. L a  quatrième 
« armée doit faire tout son possible pour prendre à tout prix V élès, puisque
« cette conquête a une si grande signification politique...... La seconde armée
« recevra l ’ordre, si les opérations de la quatrième armée le perm ettent, d ’at- 
« taquer Salonique. »

En relisant m aintenant ces raisonnem ents em barrassés et enfantins d’un 
général qui veut faire le politicien, on a peine à croire que ce soit cela qui 
ait décidé de la guerre ou de la paix. Le général Savov a dit plus tard qu’il ne 
ne faisait que suivre un ordre. On a raconté, en son nom, que l ’ordre fut 
donné par le roi Ferdinand et qu'il était menacé de la cour m artiale, s’il 
n ’obéissait p a s... Puis S avov se tut. Pendant la cam pagne électorale de la fin de 
19*3, la question de la responsabilité au sujet des événements du 16/29 Juin a 
préoccupé exclusivem ent l ’attention publique, et on s'est donné beaucoup de 
peine pour trouver le coupable. Ces recherches ne sont pas encore achevées. 
M ais la préoccupation de ne chercher qu ’un seul coupable nous paraît erronée 
et insuffisante pour jeter de la lum ière sur les causes plus profondes de la 
catastrophe nationale en B ulgarie. En outre, il ne faut pas penser, dans la
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recherche du coupable, à la seule journée de ju in , m ais à la marche générale 
des deux guerres. Nous l ’avons dit, ce fut une guerre de libération que l ’am
bition personnelle fit tourner à la guerre de conquête, mais qui eut aussi sa 
cause dans des nécessités stratégiques, des tendances légitim es de la politique 
nationale traditionnelle, dans l ’autosuggestion d'un peuple qui n ’avait jam ais 
éprouvé de revers et qui venait d ’être enivré par des succès que tout le monde 
avait salués, à juste titre, comme des triom phes m ilitaires, dans une appréciation 
injuste de l ’adversaire, fondée sur les faits bien connus du passé et sur l ’ign o
rance du présent, en un m ot, dans la foi profonde de ce peuple en sa cause 
et en son étoile, ce qui est jusq u ’à un certain point un des traits de son carac
tère national.

Nous rappellerons en quelques mots les événem ents qui se déroulèrent 
après la date fatale des 16/29 17/3° juin. Les m inistres « pacifistes » 
apprirent avec étonnem ent, le 17 au soir, que, pendant que M. Danev se 
préparait à partir pour Saint-Pétersbourg et q u ’une canonnière russe l ’attendait 
à Varna pour le transporter à Odessa, la guerre éclatait à la frontière. Le 
Conseil des m inistres s ’était assem blé le 18 au m atin, et, après une discussion 
très v ive , au cours de laquelle le Cabinet avait menacé de se retirer, il avait forcé 
le général Savov à donner l ’ordre d ’arrêter l ’offensive. Pour avoir obéi à cet 
ordre, le général fut lui-m ême mis en disponibilité. En même tem ps, le G ou
vernem ent russe tâchait d ’arrêter les m ouvem ents des armées grecque et serbe 
au m oyen d ’une pression diplom atique à A thènes et à Belgrade. M ais comme 
cette démarche n ’était appuyée d'aucune sanction, on passa outre. La Roum anie, 
encouragée par la R ussie, déclara à la B ulgarie deux jours avant le commence
ment des hostilités, q u ’en cas de guerre, elle entendait se réserver une entière 
liberté d ’action. E lle  en profita pleinem ent et il apparut bientôt qu’il était infi
niment plus difficile de l ’arrêter en m arche, que de la pousser à l'action. A près 
la Roumanie, ce fut la Turquie qui se montra de plus en plus intransigeante 
et agressive. C ’était une avalanche de m alheurs qui se précipitait sur la 
Bulgarie.

V oici quelques dates (nouveau style) dont nous aurons encore besoin. Le 
I er ju ille t, les Grecs tom bèrent sur la  garnison bulgare, à  Salonique, m assa
crèrent plusieurs soldats et em m enèrent les autres comme captifs. Les Bulgares 
ne purent conserver leurs positions derrière les rivières Z létovska, B régal- 
nitsa, Ivriva Lakavitsa ; ils furent arrêtés et refoulés après plusieurs jours 
d’attaque. Les 7 et 8 ju illet, l ’armée serbe prit l ’offensive. Le 9 ju ille t, les 
Serbes s ’emparèrent de Radoviche, les Grecs, de Stroum itsa. L e  11 ju illet, 
l ’armée roumaine termina sa m obilisation et passa la frontière bulgare, sans 
rencontrer d'opposition. Le i 3 ju ille t, l ’armée turque de Tchataldja commença 
à conquérir la Thrace. Le 21 ju ille t, elle était à Lulé-B ourgas et à K irk-K ilissé ;
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le 22, elle reprit Andrinople, évacué en toute hâte par les B ulgares. Le 
i 4 ju ille t, les Serbes prirent K riva Palanka. L e i i  ju ille t, la Bulgarie lança 
son premier appel de secours à l'Europe. Le i 3 ju ille t, Ferdinand s ’adressa au 
tsar pour lui demander sa médiation. Sans attendre les résultats de cette 
dernière proposition, M . Danev, désespéré, démissionna le 15 ju illet. Pendant 
les cinq jours que dura la crise, la marche des armées ennem ies se poursuivit 
sans arrêt et les Roum ains s ’avancèrent vers Sofia. Un télégram m e du roi 
Ferdinand à François-Joseph demanda la médiation pour la Roumanie ; sur 
le conseil de celu i-ci, Ferdinand envoya un télégram m e direct au roi Carol, 
qui dicta, comme condition de paix, la cession du triangle D anube-Tourtoukaï- 
B altchik. Cette proposition acceptée, le 21 ju ille t, les B ulgares eurent encore 
à se débattre contre les Grecs, qui étaient arrivés aux frontières du royaum e, 
à Djoum aya du 25 au 3o ju ille t, tandis que les Serbes assiégeaient Vidine. Enfin, 
des pourparlers s ’ouvrirent à Bucharest, le 3o ju illet, et l ’arm istice fut signé pour 
cinq jours, le 3 i ju ille t, à m idi. Le 4 août, il fut prolongé de quatre jours. 
La paix de Bucharest fut signée le 10 août, et la paix avec la Turquie conclue 
le 29 septembre 1913. Le lecteur pourra comparer les lim ites convenues par 
ces derniers traités (voir la carte à la fin du volum e) avec les rayons d ’occupa
tion établis trois mois avant la guerre. Il y  verra les grandes pertes subies par la 
Bulgarie. Ceux qui ont gagné prétendent qu ’en revanche l ’ « équilibre balka
nique» a été sauvé, les prétentions pour l ’hégém onie écartées, et la paix assurée 
ainsi pour l ’avenir. M alheureusem ent, quand on y  regarde de plus près, on arrive 
plutôt à la conclusion que le traité de Bucharest a créé un état de choses 
qui est loin d ’être durable. Si la « conquête » bulgare y  est presque annulée, 
les « conquêtes » serbes et grecques ne sont pas bien établies. On en trouvera 
des preuves abondantes dans un chapitre ultérieur (la Guerre et les Nationa
lités), auquel nous renvoyons le lecteur pour toute conclusion.
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C H A P I T R E  II

GRECS ET BULGARES

§ i. La situation des Macédoniens durant la première guerre. —  § 2. La conduite 
des Bulgares durant la seconde guerre : les massacres de Doxato, les massacres 
et l'incendie de Serrés, les événements de Demir-Hissar. — § 3. Les paysans 
bulgares et l’armée grecque : le dernier exode.

§ 1. — La situation des Macédoniens durant la première guerre.

L a prem ière guerre des Balkans fut regardée par l ’opinion européenne 
com me une guerre d'affranchissem ent. Cette guerre signifiant la chute des 
Turcs en Europe, il était naturel de penser, tandis que les victoires succédaient 
aux victoires, qu’elle signifiait aussi la fin de cette oppression des races qui, 
durant cinq siècles, avait fait de l ’histoire des Balkans un « record » de 
révoltes, de répressions et de m assacres.

Toutefois, si l ’on regarde de près ce qui passa en M acédoine, pendant que 
les arm ées m archaient vers le sud, cette guerre d ’affranchissem ent prend un 
aspect où l ’héroïsme n ’est pas tout. E lle  donna libre cours aux haines 
accum ulées, aux désirs de revanche transm is depuis des siècles. E lle fit, pour 
plusieurs mois, des chrétiens opprim és les m aîtres et les juges de leurs 
ex-seigneurs m usulm ans. E lle  apporta une occasion de vengeance à tout 
paysan qui entretenait en lui-m êm e un vieux grief contre quelque dur proprié
taire ou quelque voisin brutal. Chaque village bulgare de la Macédoine du 
nord avait son arriéré de souffrances et de dommages. Pendant toute une 
génération, la résistance s ’était organisée et ces villages avaient vécu dans une 
révolte interm ittente. L es représailles turques, inévitables, étaient tombées 
tantôt ici, tantôt là. On avait fouillé les maisons pour saisir les armes, on 
avait battu, torturé, em prisonné, parfois m assacré : c ’était là le prix dont les 
paysans avaient payé leur lutte incessante pour l'autonom ie dans toutes ces 
répressions particulières. Les M usulm ans de l ’endroit avaient joué leur rôle,
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marchant comme « Bachi-bouzoucks » derrière les troupes turques et prenant 
part au pillage et au m assacre. On ne les avait pas encore oubliés au moment 
où les victoires bulgares et serbes apportèrent une chance de revanche. Puis, 
à la haine des races s ’ajoutait le ressentim ent des travailleurs des champs 
contre les propriétaires (les beys) qui, pendant des générations, avaient levé 
un lourd tribut sur leur travail et leurs m oissons. L a  défaite des arm ées turques 
représentait quelque chose de plus qu ’un changem ent politique. E lle  renversait 
les rapports entre vainqueurs et serfs ; elle prom ettait une révolution sociale.

Seule, une stricte surveillan ce exercée par une arm ée disciplinée et une 
police résolue aurait pu arrêter, chez les M acédoniens affranchis, le m ouve
ment naturel vers la vengeance. En fait, les mesures adoptées par le Gouverne
m ent bulgare pour protéger les populations m usulm anes des v illages m acé
doniens furent insuffisantes et tardives : l ’armée régulière n ’était pas nombreuse 
et se dirigea rapidem ent au sud, vers Salonique, sans laisser assez de garnisons 
derrière elle. A ucun effort ne fut fait pour constituer en régim ents réguliers les 
bandes insurgées ; elles eurent à leur discrétion un territoire étendu et populeux 
où elles purent se conduire envers les Turcs comme les y  poussait leur instinct. 
Dans certains endroits, les fonctionnaires civils n ’arrivèrent, pour organiser 
une adm inistration régulière, que six semaines pleines après la disparition des 
autorités turques. Il n ’est pas surprenant que, dans ces conditions, la popula
tion musulm ane ait traversé, pendant les prem ières sem aines de la guerre, une 
période de vengeance effrénée et de souffrance sans mesure. Dans maints 
districts, les v illag es m usulm ans furent brûlés systém atiquem ent par leurs 
voisins chrétiens. E t ce n ’est pas seulem ent les régions occupées par les B u l
gares qui souffrirent. D ans la province de M onastir, occupée par les Serbes et 
les Grecs, les agents des « Fonds de secours m acédoniens » (anglais) calcu
lèrent que 80 pour 100 des v illag es musulm ans avaient été brûlés. Salonique, 
M onastir et U skub étaient bondées de m illiers de réfugiés musulm ans, sans 
abri et mourant de faim, dont un grand nombre ém igrèrent en A sie  M ineure. 
L e quartier musulman de la v ille  de Jenidje-Y ardar fut presque com plètem ent 
détruit, bien que cette v ille  fût occupée par l ’armée grecque régulière. Même 
dans le voisinage im m édiat de Salonique, des v illages m usulm ans furent brûlés 
par les troupes grecques (voir l ’A n n exe n° 12). La population grecque du dis
trict de Drama se livra  au pillage, au m eurtre et au v io l ju sq u ’à ce que l ’ordre 
fût rétabli par un Gouverneur bulgare énergique (voir l ’A nn exe n° 16).

Un curieux document (n° i 3 a), établi par les autorités de la communauté 
m usulm ane de Pravishta, et scellé de son sceau, donne l ’im pression très nette 
d une espèce de persécution que nous croyons avoir été tout à fait courante 
pendant les prem iers mois de la  prem ière guerre. L e district de Pravishta 
s'étend le long de la côte, à l ’ouest de K avalla , et est peuplé d ’environ
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ao.ooo M ulsum ans et de 7.000 Grecs. Ce district a été occupé, d ’abord, par 
des bandes bulgares, conduites par un voïvoda (chef) nommé BaptcheiT, puis en 
partie par des troupes bulgares, en partie par des troupes grecques. Le sem
blant de pouvoir civil qui existait au début de la conquête était exercé par 
l ’évêque grec, à qui Baptchefî obéissait, dans une certaine mesure tout au 
moins.

Notre docum ent donne le détail, village par village, de tous les M usul
mans tués ou dépouillés. L es listes, très exactem ent dressées, révèlent non 
seulem ent le nom des victim es, mais aussi celui des assassins. Les objets volés 
y  sont décrits m inutieusem ent ; on y  fournit ju sq u ’à la couleur des vaches 
volées dans un certain village. Notre expérience nous permet d’assurer que les 
listes de ce genre, établies dans les Balkans, sont généralement exactes. 
L ’exagération ne commence qu'au moment où les paysans essaient d ’évaluer 
le dommage en chiffres ronds. Le nombre des gens tués dans chaque village 
varie  de 1 à 25 ; le total des pertes, résultant du vo l et du pillage, va de plu
sieurs centaines à plusieurs m illiers de livres. Dans tous les villages, ces 
violences sem blent avoir été l'œ uvre des bandes grecques de l ’endroit. La 
plus active de ces bandes était conduite par un prêtre et un épicier belliqueux, 
mem bre du Conseil de l ’évêque. En fait, les Turcs accusent l ’évêque d ’avoir 
organisé toutes ces atrocités. Le nombre total de Mulsumans tués s ’élève 
à i g 5. Baptcheff, contrairem ent à quelques autres chefs de bandes bulgares, 
sem ble s ’être conduit relativem ent assez bien. Ses prélèvem ents ou exactions 
se m ontent à 6.000 livres turques environ, mais il n ’a tué que dix personnes, 
et encore, après sentence rendue par l ’évêque et son Conseil. On dit de lui et 
de son com pagnon qu’ils n ’ont fait violence à aucune femme ; qu’ils en ont 
même secouru deux contre les Grecs. Ce document rapporte aussi que, pour 
échapper au v io l, les femmes fuyaient les villages occupés par les troupes 
grecques et se réfugiaient dans ceux qui étaient occupés par les soldats 
bulgares. Il est probable que le docum ent dont nous parlons est exact et 
sincère. On doit se rappeler toutefois qu’il ne donne que la version turque. 
L es Turcs attribuent ces assassinats au seul désir d ’intim ider la communauté 
m usulm ane en frappant ses principaux membres. Mais il est probable que les 
indigènes grecs nourrissaient de vieilles rancunes contre beaucoup de ces 
Turcs. La vengeance et la cupidité ont inspiré ces violences. Sans doute autant 
que la politique. On ne paraît avoir brûlé aucun village dans ce district, 
m ais on en a fait assez par ailleurs pour que les M usulm ans aient ju g é  leur 
situation intolérable.

L ’incendie des villages et l ’exode des populations vaincues sont un épisode 
norm al et traditionnel de toute guerre et de toute insurrection dans les Balkans. 
C ’est l ’habitude de ces peuples. Ce q u ’ils ont enduré eux-m êm es, ils l ’infligent
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aux autres à leur tour. Cela n 'eût pu être empêché que par des instructions 
catégoriques venues d’A thènes, de Belgrade et de Sofia, et encore si l'E g lise  
et le Comité d’insurrection avaient appuyé les ordres des Gouvernem ents. Un 
appel aux sentiments d ’humanité fut bien publié par 1’ « O rganisation inté
rieure » de l ’insurrection m acédonienne, m ais il semble n ’avoir produit que 
peu d’effet.

Sac et pillage ne furent pas m alheureusem ent les pires des procédés qui 
souillèrent de sang la guerre d ’affranchissem ent. Surtout dans la  M acédoine 
du nord-est, la  population victorieuse organisa la suppression systém atique des 
Musulmans. L a  Com m ission a pu étudier de près, avec tous les tém oignages à 
l ’appui, une de ces cam pagnes de meurtre menée à Strum nitza. Ce fut proba
blement le plus terrible épisode du genre, mais il n ’est que trop caractéris
tique de ce qui se reproduisit ailleurs en plus petit. Les tém oignages nous ont 
été fournis: i° par les M usulm ans survivants, notables de la v ille , qui déposè
rent en personne devant nous (A nnexes nos i ,  2 et 3) ; 20 par un A m éricain, qui 
visita la ville peu de tem ps après; 3° par un fonctionnaire bulgare. Strum nitza 
avait été placée, pendant l ’automne de 1912, sous une domination m ixte : 
la garnison était serbe ; il y  avait un fonctionnaire civil bulgare plus jeune, 
et les bandes d ’insurgés bulgares étaient présentes en grand nom bre. Une 
Commission fut constituée, sous la présidence du com mandant serbe, le major 
Grbits ; avec lui, siégèrent deux officiers serbes plus jeunes, le sous-préfet 
bulgare, qui était le lieutenant N icholas Voultcheff, le chef des bandes bul
gares, le voïvoda Tchekoff, et un certain nombre de notables. On fouilla, maison 
par maison, pour désarmer les M usulm ans de la ville . Quelques m eurtres de 
M usulmans ayant eu liexi, çà et là, dans les rues, on publia un décret inter
disant à tout M usulman, sous peine de m ort, de quitter sa m aison. Pendant ce 
tem ps, on organisa une gendarm erie locale, et, tandis que les M usulm ans 
attendaient passivem ent leur sort, un gendarm e et un soldat serbe allèrent, de 
maison en maison, appelant les habitants un par un à com paraître devant la 
Commission. A  mesure que les victim es arrivaient devant les juges, le m ajor 
G rbits posait la question : « Bon ou m auvais? » Il n ’y  avait ni discussion, ni 
défense. Chaque Turc avait ses ennem is personnels et nul ne se risquait à 
contrarier le ressentim ent du voisin. Il suffisait d ’une voix pour condamner. 
11 y  en eut à peine un sur dix qui échappa à la mort. L es victim es étaient bru
talement dépouillées de leurs habits et garrottées en présence de la Com mission, 
tandis que l'argen t qu’on trouvait sur eux était saisi par le m ajor G rbits. Les 
condamnés étaient attachés trois par trois et conduits à la m aison du massacre, 
où on les exécutait, parfois après les avoir torturés et m utilés. Le petit nombre 
des épargnés recevaient un certificat les autorisant à v ivre, et, dans bien des 
cas, on a toutes les raisons de croire que ces certificats se payèrent ju sq u ’à
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100 livres turques. Visiblem ent, le m obile de ces horreurs était autant la cupi
dité que la haine des races. L es victim es ne furent pas seulem ent les citoyens 
de Strum nitza, mais com prirent aussi bon nombre de prisonniers et de réfugiés 
des villages avoisinants. N otre témoin turc estime (sans doute à tort) à 3 .ooo 
ou 4 ooo le nombre des victim es. Notre inform ateur bulgare et notre inform a
teur américain, qui étaient l'un et l ’autre en m esure d’apprécier ce nombre 
exactem ent, l'évaluen t à 700 ou 800. Il n ’est que juste  d ’ajouter qu ’un effort 
fut fait par les Cours m artiales de B ulgarie pour poursuivre Voultchefî, le 
fonctionnaire bulgare coupable, et aussi le chef de bande bulgare, Tchekoff, et 
une troisièm e personne, un nommé M anoff ; tous trois ont été condamnés à 
quinze ans de travaux forcés. Mais le Gouvernem ent serbe n ’a infligé, à notre 
connaissance, aucun châtim ent au m ajor G rbits, qui était l ’officier serbe le 
plus âgé, donc responsable en dernier ressort de ces atrocités.

L es résultats qui suivirent cette liberté laissée aux Bulgares, sans contrôle 
approprié, furent pires encore, si possible, dans la région de K ukush (Kilkish). 
Là, pendant les prem ières sem aines de la  guerre, la garnison de la ville  ne se 
composa que d ’un petit nom bre de réguliers bulgares, et la  seule autorité qui 
pût se faire obéir fut celle du ch ef de bandes Tom a d 'Istip , autorité q u ’il 
exerçait aidé par une Com m ission de notables bulgares. Cette Com m ission 
dressa pour tout le  district des listes où chacun des habitants m usulm ans 
figurait pour une certaine som m e, q u ’on pouvait décorer du nom de taxe, mais 
qui était, en fait, une rançon. Pour payer cette rançon, les Turcs furent souvent 
obligés de vendre tout ce qu ’ils possédaient. Un peu plus tard, arriva une 
bande, com mandée par un certain Doncheff, chef de guérilla de cruauté 
notoire, qui n ’agissait que sous sa propre responsabilité, et qui a été désavoué 
et condamné à m ort par « le Com ité d’organisation de la  révolte macédo
nienne ». On raconte qu’il a brûlé 345 maisons à R aïonow , P lanitsa et Kukur- 
tevo. Il enferm ait les homm es dans les m osquées, les brûlait vivan ts et tirait 
dessus quand ils tentaient de s ’échapper.

On dit aussi que la bande de D oncheff a m assacré des femmes et des 
enfants, et ce fait est adm is par les Européens qui ont eu les m oyens de 
s’inform er sur les lieux. U n récit de ces événem ents a été publié par le Père 
M ichel, qui était à la tête de la m ission catholique de Kukush (voir l ’A nn exe n° 6). 
Ce document a été m al interprété et déformé par quelques journaux grecs 
et français. On l ’a présenté comme un rapport des excès de l ’armée régu
lière bulgare, peu de tem ps avant la seconde guerre. Or, c ’est sans aucun doute 
un tableau fidèle des atrocités com m ises par les bandes bulgares, au cours de 
l ’automne de 1912. On trouvera dans l ’A ppendice (n° 7) le tém oignage d'un 
Turc de l ’endroit, qui nous a été recomm andé par un résident européen comme 
un témoin digne de foi. Il faut ajouter que les affirm ations du Père Michel
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furent, en général, corroborées par les m issionnaires protestants, qui travail
laient dans le même district. L es bandes bulgares de la  région de K ukush ne 
furent troublées par personne, durant plusieurs semaines, dans leur œ uvre de 
pillage et d ’exterm ination. Il n ’y  a pas de doute qu 'elles m assacrèrent plu
sieurs centaines de soldats turcs, débandés et désarm és, qui s ’étaient rendus 
aux Grecs, à Salonique, et qui traversaient K ukush  pour retourner chez eux 
dans la Macédoine du nord.

La responsabilité des autorités bulgares est plus directem ent engagée dans 
le massacre de Turcs qui se produisit à Serrés, peu de tem ps après la prise de 
la ville. Il y  avait là une garnison bulgare suffisante et une adm inistration 
régulière. Nous avons sous les yeu x  un tém oignage détaillé fourni par le pré
sident de la com munauté turque de Serrés, confirmé par le vice-consul 
d ’Autriche (grec) et par d ’autres résidents grecs.

Leur déposition est peut-être tendancieuse et exagérée ; néanmoins, les 
grandes lignes nous en ont été confirmées par le rapport confidentiel que 
nous a fait un A m éricain, qui s’em ploya, après le  m assacre, à secourir la 
détresse des m usulm ans. Les événem ents qui précédèrent le massacre sont fort 
obscurs. Il y  eut des coups de fusil m ystérieux et on supposa (nous n ’avons 
pas pu savoir si cette supposition était fondée) qu ’un grand nom bre de soldats 
turcs étaient cachés dans la ville. En exam inant charitablem ent les faits, il est 
peut-être juste de supposer que les autorités bulgares redoutaient, en effet, une 
révolte. Cela explique, sans l ’excuser, le massacre qui suivit. On trouvera dans 
l'Appendice (n° 8) la version turque de cet épisode. Les évaluations fournies 
par les Turcs et les Grecs, et qui vont de 600 à 5 .000 victim es, sont certaine
ment exagérées. Notre inform ateur am éricain, homme prudent et im partial, et 
qui a une longue et intime connaissance de la M acédoine, estim e que le nombre 
des morts fut, au plus, de 200. Il insiste néanmoins sur ce fait que le massacre 
fut prémédité, accompli sans provocation, et q u 'il s'accom pagna d'un pillage 
en grand, avec viol des femmes et des enfants. Des horreurs analogues furent 
accomplies dans les villages. Les instrum ents de ces atrocités furent principa
lem ent des insurgés macédoniens (com itadjis), m ais ils opérèrent sous les yeux 
des autorités militaires bulgares, qui, pourtant, disposaient à Serrés de forces 
régulières suffisantes pour les arrêter.

Ces exemples doivent suffire à donner une idée des souffrances endurées par 
les Musulmans, pendant les premières semaines de l'occupation. M alheureuse
ment, il serait facile de les m ultiplier. On trouvera dans l ’Appendice le détail 
d un massacre moins important, et très exagéré d ’ailleurs par la presse, le 
m assacre de Dedeagatch, qui fut l'œ uvre de la lie des populations chrétiennes 
(Grecs et Arm éniens), aidées de quelques soldats bulgares de la Légion m acé
donienne qu on avait, par hasard, laissés sans officiers dans la v ille  (nos 9 et 10).
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U n témoin oculaire bulgare nous décrit le m assacre, par les Serbes, d ’un grand 
nom bre de T urcs, à U skub, aux prem iers tem ps de l ’occupation (n° 1 1 ). De plus, 
pendant que les régim ents bulgares étaient en m arche, des incidents se produi
sirent qui am enèrent de sauvages représailles. Un volontaire de la Légion 
macédonienne (Opoltchénie) anciennem ent connu d ’un des m em bres de la 
Com m ission comme un homme honorable et sincère, raconte l ’épisode sui
vant, qui est bien l ’exem ple de brutalité le plus typique dont il ait eu connais
sance.

Dans sa m arche à travers Gum uljina, la L égion aperçut les cadavres 
d’environ cinquante paysans bulgares, tués par les T u rcs; le cadavre d ’une 
femme pendait à un arbre , un autre gisait sur le sol, auprès de celui de son 
petit enfant : tous deux avaient les y eu x  arrachés. L es soldats de la Légion 
ripostèrent en tirant sur tous les villageois turcs et sur tous les soldats 
fuyards q u ’ils rencontrèrent, le jou r suivant, et tuèrent de la sorte environ cin
quante hom m es, ainsi que deux ou trois femmes. Les officiers de la Légion 
s’efforcèrent ensuite de découvrir les coupables, m ais ils se heurtèrent à la soli
darité des hom m es qui considéraient cette boucherie comme de légitim es 
représailles. Les Turcs avec lesquels nous nous sommes entretenus tom baient 
d ’accord, dans l ’ensem ble, pour déclarer que cette période d ’extrêm e brutalité 
n ’avait pas dépassé les prem ières semaines de la première guerre. Beaucoup 
d ’entre eux ont rendu homm age à la justice de l ’adm inistration bulgare qui fut 
établie par la suite. P lusieurs fonctionnaires bulgares qui avaient à contenir 
des districts turbulents, infestés de bandes (Istip et Dram a), avec, pour les 
appuyer, des forces m ilitaires insuffisantes, nous ont fourni le détail des 
m esures q u ’ils avaient prises pour regagner la confiance des M usulm ans. Un 
grand nom bre y  réussirent.

Il est indiscutable qu ’on fit de réels efforts pour arrêter les excès des bandes 
et em pêcher la m araude des troupes. Les rapports des Cours m artiales, que 
nous avons sous les yeu x, prouvent que ce fut en jan vier 1913 que l ’état-m ajor 
bulgare com mença à s ’alarm er de la  fréquence et de la gravité des désordres 
survenus sur les territoires occupés. Une circulaire télégraphique (voir A n n exe 
n° 13), envoyée aux com mandants et aux gouverneurs de M acédoine et deThrace, 
leur enjoint de conduire des enquêtes concernant toutes les violences commises 
contre les habitants des territoires occupés et leur rappelle que l ’honneur de 
l ’armée est en jeu  et que toute indifférence de leur part envers les crimes des 
individus conduirait le monde entier à penser que la civilisation des Bulgares 
n ’est pas supérieure à celle de leurs ennemis. D eux télégram m es postérieurs 
ordonnaient aux Cours m artiales de m ener rapidem ent ces enquêtes, de faire 
passer ces affaires avant toutes les autres, plus spécialem ent quand les plai
gnants étaient Turcs. Le ton de ces instructions ne laisse absolument rien à
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désirer. Mais il est décevant d’apprendre que, ju sq u ’au i 5 février 19 13, les Cours 
martiales de M acédoine n ’avaient encore condamné que 10 personnes pour 
meurtre, 8 pour vol ou pillage et 2 pour viol. Un grand nombre de cas n ’avaient 
pas fini d ’être « instruits » et, parmi eux, 78 cas de m eurtre, 69 de pillage, 
7 de viol, 7 de vol, présentés chaque fois comme levée de taxe, i4  d ’incendie 
et 81 de spoliations et violences diverses. Parm i les accusés, 37 étaient des 
insurgés m acédoniens, dont 6 chefs de bande (voïvodas). Com bien, de ces in
structions, furent observées, et com bien, de ces accusés, furent réellem ent con
damnés, c ’est ce que nous ne pouvons pas savoir, puisque les archives de la 
principale Cour m artiale m acédonienne ont été perdues au m om ent où on 
évacua Serrés. M ais nous avons appris que plus de 200 prisonniers, apparte
nant à l ’armée bulgare et aux bandes irrégulières, étaient dans la prison de 
Serrés à purger leur peine quand la v ille  fut évacuée. Il y  a des raisons de 
croire qu’ils furent alors relâchés : fâcheuse irrégularité et qu ’on eût probable
ment pu éviter. Ces faits prouvent du moins qu ’on fit, en M acédoine, un effort 
considérable pour châtier les excès com mis contre la population turque. Mais 
l ’effort fut tardif, et, très certainem ent, l ’exécution rapide, dès le commence
ment de la guerre, de quelques-uns des crim inels les plus notoires aurait 
produit un effet plus salutaire. L ’opinion publique, dans les B alkans, ne con
damne pas les violences com m ises par les chrétiens sur des m usulm ans avec 
la même sévérité que les spectateurs désintéressés. Cela est inévitable, en 
raison même des conditions historiques. M ais il n ’y  a pas de doute que les 
chefs de l'arm ée bulgare ont tenté du moins de sauvegarder son honneur, 
et cette tentative réussit à am éliorer, par la suite, la conduite des troupes et 
des bandes alliées. A jouton s à l ’honneur du G ouvernem ent bulgare que, pour 
enrayer la spoliation des m usulm ans, il rendit un décret déclarant nul et non 
avenu tout transfert de propriétés accom pli durant la guerre.

Il reste à mentionner la conduite suivie par les B ulgares, sur une large por
tion du territoire, pour reconvertir par la  force les Pom acks au christianism e. 
Les Pom acks sont des B ulgares de race et de langue, qui, à certains moments 
de la conquête turque, furent convertis par force à l ’Islam. Ils ne parlent pas 
turc et conservent quelques traditions de leur passé chrétien, m ais les circon
stances ont habituellement fait d’eux des m usulm ans fanatiques. Ils ne sont 
pas moins de 80.000 dans les territoires nouvellem ent conquis, et sont groupés 
principalement au nord et à l ’est de N evrocop. Le Saint-Synode bulgare conçut 
le dessein de les convertir tous en m asse, et il lui fut souvent perm is de com pter 
pour y  parvenir sur l ’appui des autorités civiles et m ilitaires, sans parler de 
celui des bandes d insurgés. Il ne fut pas nécessaire, en général, d ’em ployer la 
violence : des m enaces, avec, derrière elles, une force capable de les exécuter 
au besoin, suffirent à amener des v illag es entiers à subir la cérémonie du
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baptêm e. Ce procédé fut appliqué systém atiquem ent et longtem ps avant le 
début de la  seconde guerre. Dans la plupart des districts, les Pom acks se 
conform èrent extérieurem ent a u x  pratiques de l ’E glise  bulgare et écoutèrent, 
avec une apparence de docilité, les prêtres et les religieuses envoyés par le 
Saint-Synode pour les instruire dans les dogm es chrétiens. Cette aberration, 
visiblem ent opposée à la tolérance habituelle dont les Bulgares ont toujours 
fait preuve envers les M usulm ans qui vivaien t à l'intérieur de leurs frontières, 
doit se classer parm i les violences les m oins excusables de la guerre. Le Saint- 
Synode argue que, puisqu'on a jad is em ployé la force pour convertir les 
Pom acks à l ’ Islam , il est licite d ’em ployer la force pour les reconvertir. L ’ar
gum ent prouve une fois de plus que les races qui ont été façonnées, pendant 
des siècles, par la loi des représailles et la pratique de la vengeance tendent 
à s ’abaisser toutes au même niveau.

§ 2. — lia conduite des Bulgares durant la seconde guerre.

Les accusations portées par les G recs contre les B ulgares sont déjà fam i
lières à tous ceux qui lisen t les journaux. Que certaines de ces accusations 
aient été grossièrem ent exagérées, cela est m aintenant évident. P ar exem ple, 
le Temps raconte le m eurtre de l ’archevêque grec de Doïran. Nous l ’avons 
vu  vigoureux et qui sem blait bien en vie, environ deux mois après... Une 
messe de requiem  fut chantée pour le  repos de l ’âme de l ’archevêque de 
K avalla  ; et pourtant, ses fidèles fêtèrent son retour pendant que nous étions à 
Salonique. Le correspondant du même journal affirme qu’il a assisté en per
sonne aux funérailles de l ’archevêque de Serrés, sauvagem ent m utilé avant sa 
m ort (lettre datée de Livonovo, le 23 ju illet). Cette épouvantable aventure 
n’a cependant point forcé ce prélat à interrom pre son m inistère, qu ’il exerce 
encore. A près q u ’on a écarté, comme il convient, toutes ces altérations 
évidentes, il n'en reste pas moins à la charge des B ulgares de lourdes accu
sations, appuyées d ’irréfutables tém oignages. Il est certain que la petite ville  
de D oxato a été incendiée et qu ’un m assacre y  a été organisé pendant et après 
une attaque bulgare; il est certain q u ’on a mis le feu à la v ille  de Serrés, 
pendant une attaque bulgare. Il est égalem ent certain qu ’un grand nombre de 
non com battants, et parm i eux l ’archevêque de M elnik et de Demir-Hissar, ont 
été m assacrés ou exécutés par les B ulgares, dans cette dernière ville . La Com 
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mission s ’est donné pour tâche de com parer les tém oignages, fournis de part 
et d'autre, concernant ces événem ents et de porter un jugem en t sur les cir
constances qui, ju sq u ’à un certain point, les expliquent. Les tém oignages grecs 
sont vrais en substance, mais ils n ’exprim ent p as la  vérité tout entière.

A van t de se former une opinion sur la série des violences qui m arquèrent 
la retraite bulgare dans le Sud-Est de la M acédoine, il est nécessaire de se 
rappeler que les B ulgares occupaient là un territoire dont la population est 
surtout grecque et turque. L es garnisons bulgares étaient m aigres et se tro u 
vèrent en pays ennem i, au début même des hostilités. La population grecque 
de ces régions est riche et d ’un patriotism e ardent. Dans plusieurs centres grecs 
existaient des organisations d’insurgés (andartcs). On s ’était procuré des 
armes. On assurait que certains chefs de bandes experts se cachaient par là, 
prêts à enrôler les habitants. Tout cela d ’ailleurs est à l ’honneur du patrio
tisme grec : leur race étant en guerre avec les Bulgares, les plus entreprenants 
et les plus courageux d ’entre eux étaient décidés à jouer leur rôle, comme 
auxiliaires de l ’armée grecque, pour chasser l ’ennemi du pays. Du point de 
vue nationaliste, ils  avaient m oralem ent le droit d ’agir ainsi, d ’aucuns diraient 
même qu’ils en avaient le devoir. M ais, pour les mêmes raisons, il est évident 
que les Bulgares, partout où ils trouvaient en face d’eux des civils en armes, 
avaient le droit de prendre les m esures q u ’ils jugeaient nécessaires à leur 
sûreté. Ajoutons, cela dit, que les m esures qu ’ils prirent dans certains endroits 
outrepassèrent terriblem ent les lim ites de la légitim e défense ou des repré
sailles permises.

L E S  M A S S A C R E S  D E  D O X A T O

Doxato était une petite v ille  florissante, située entre Dram a et D avalla, au 
centre d'un district riche en plantations de tabac. Il y  avait là une école im por
tante et plusieurs fam illes riches et cultivées, v iv an t au m ilieu de 2.700 habitants 
grecs. C ’était une ville fière de son caractère hellénique et qui formait, avec 
deux villages avoisinants, un petit îlot grec com pact, au m ilieu d'une population 
rurale presque exclusivem ent turque. Un membre d e là  Com m ission en a visité 
les ruines (fig. 1). Seules, trente dem eures restent intactes parm i les 270 maisons 
grecques. Il en subsiste assez pour m ontrer que la petite v ille  était bien bâtie, 
prospère, et pour donner une idée du cruel dom m age q u ’ont dû souffrir les 
habitants. On avait d ’abord évalué à 2.000, et les G recs sont m aintenant 
à peu près d’accord pour évaluer à 600 le nom bre des victim es (fig. 2 ,3 et 4). 
On nous a communiqué un extrait d ’un rapport grec officiel, où le chiffre de 
5oo est donné comme un maximum.

Une forte proportion — probablement la m oitié —  de ce total étaient des
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civils  ayant pris les armes. Des femmes et des enfants, au nom bre de plus de 
100, furent massacrés dans l ’une des m aisons, et le m assacre s 'aggrava de 
toute la barbarie im aginable. Nous publions dans l ’A ppendice (n° i\ )  une lettre 
où le commandant Cardale, officier de marine anglais, au service des G recs, 
décrit l ’aspect du village qu'il a visité  peu après le m assacre.

Nous donnons, en outre, dans l ’A ppen dice, quatre récits bulgares de ce 
même épisode de D oxato. M. D obrev, qui était préfet de Dram a, et qui s ’y  
acquit l ’estim e des G recs par sa conduite (voir la brochure grecque : Atrocités 
bulgares, p. 4g). a raconté toute l ’histoire avec une sincérité évidente. Le 
capitaine Sofroniev, de la Garde R oyale, qui com manda l ’attaque des deux 
escadrons contre D oxato, raconte clairem ent la part q u ’il prit à cette affaire 
et nous a montré les rapports de ses éclaireurs, écrits au crayon, sur papier 
à en-tête officiel (A n n exe i 5). L e lieutenant M ilev, dans une déposition écrite, 
nous expose ce qu'il a su de l ’action de l ’infanterie, et le lieutenant-colonel 
Barnev explique les dispositions m ilitaires qu’il a prises. Ces quatre dépo
sitions ont convaincu la Com m ission que, sans aucun doute, les G recs avaient 
organisé parm i la population civile  un form idable m ouvem ent m ilitaire, que 
D oxato en était l ’un des centres et que plusieurs centaines d ’hommes armés 
y  étaient rassem blés. La provocation venait des G recs : non seulem ent ils 
avaient donné l ’exem ple en m assacrant, de manière barbare, les M usulmans 
non com battants, m ais surtout ils  avaient réussi, à D oxato même, un coup de 
m ain contre un convoi bulgare. L ’état-m ajor bulgare était donc dans son droit 
en donnant l ’ordre d ’attaquer les G recs insurgés concentrés à Doxato. Il ressort 
de ce rapport du capitaine Sofroniev que ses hommes rencontrèrent chez ces 
andarles grecs une résistance obstinée : un de ses escadrons eut 17 tués et 
24 blessés dans l ’attaque. A u  cours de la charge qui les dispersa défini
tivem ent, il pense que ses soldats tuèrent au moins i 5o Grecs, et peut-être 
le double, tous, assure-t-il, homm es arm és et com battants.

Il nous sem ble difficile de croire que des forces irrégulières et sans expé
rience de la guerre aient pu résister à de la  cavalerie de manière à autoriser ce 
m assacre. U ne femme fut blessée dans la  charge (A n n exe n° 16). Le capi
taine Sofroniev ajoute que ses homm es firent des prisonniers. Il en confia 
la  garde aux paysans turcs qui arrivaient des v illages d ’alentour, pleins du 
ressentim ent qu’avaient allum é en eux les violences des G recs contre leurs 
voisins. Il autorisa ces Turcs à se saisir des armes qu ’ils trouveraient sur les 
insurgés grecs vaincus. Cela revenait à décréter le m assacre des prisonniers. 
Tous ces Turcs avaient contre les G recs des griefs récents ; ils étaient venus 
à D oxato, avec l ’arrière-garde de l ’arm ée bulgare, dans un désir de pillage 
et de revanche. La cavalerie opérait en dehors du villag e . Les forces qui y  
pénétrèrent étaient en grande partie com posées de M usulm ans bulgares

5
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(Pom acks1). Ces soldats, excités par l ’explosion d'une fabrique de cartouches 
dans le v illag e , com mencèrent à tuer indifféremment tous les habitants qu’ils 
rencontraient dans les rues, y  com pris quelques enfants. Toutefois, ce régi
ment ne resta que peu de temps à Doxato.

Le rapport du lieutenant M ilev attribue cette tuerie aux Turcs et rapporte 
que deux d'entre eux furent exécutés pour leurs crim es. Il représente comme 
des insurgés les habitants que tuèrent ses hommes. Il y  a là une contradiction 
que nous sommes incapables de résoudre. Il est clair, toutefois, que le massacre 
prémédité et systém atique fut l'œ uvre des Turcs de l ’endroit, laissés en pos
session de la place pendant près de deux jours. Ils p illèrent, brûlèrent, m assa
crèrent tout leur content, sans même épargner les femmes qui s’étaient réfu
giées chez des Turcs am is. Jusque-là, il y  a peu de différence entre la version 
du commandant Cardale, de source grecque, et les affirm ations de notre 
témoin bulgare. Ce que nous avons entendu dire nous-m êm es dans le village, 
quelques semaines après, confirme ce que le com mandant Cardale a raconté. 
Les troupes bulgares, après une lutte chaude, com m encèrent à m assacrer les 
habitants, mais s ’interrom pirent presque aussitôt. « La plus grande partie du 
massacre », suivant l ’expression du com mandant Cardale, fut l'œ uvre des 
Turcs. Il cite, sans en prendre la responsabilité, l ’affirm ation des survivants, 
à savoir que les Turcs agirent, incités et dirigés par des officiers bulgares. 
Nous en induisons q u ’il n ’a pas recueilli là-dessus de tém oignage convaincant ; 
de notre côté, nous n ’avons rencontré personne qui ait vu  ou entendu des 
officiers bulgares d irigeant le m assacre. On peut donc écarter cette accusation 
comme dénuée de fondem ent.

Une part de la responsabilité du m assacre n ’en retom be pas moins sur les 
officiers bulgares. Ils arm èrent les Turcs et leur laissèrent la garde du village ; 
ils auraient dû, dès lors, prévoir ce qui s ’ensuivrait. L 'utilisation  de Bachi- 
bouzoucks turcs comme alliés contre des villageois chrétiens sans défense est 
une faute dont les Grecs, les Serbes et les B ulgares se sont tous rendus cou
pables, à l’occasion. A ucun officier des Balkans ne pouvait prendre cette mesure 
sans prévoirie  massacre qui en résulterait fatalem ent. Pour être justes, nous 
devons toutefois ajouter que les Bulgares se trouvaient dans une situation diffi
cile. Ils ne pouvaient occuper le  village d ’une manière perm anente, car ils 
étaient menacés par des colonnes grecques arrivant de plusieurs côtés. Laisser 
les Turcs désarmés, c ’était les livrer aux violences grecques. D 'autre part, 
armer les Turcs, c’était condamner la population grecque à être m assacrée. Il y  
eut là une coupable erreur de jugem ent, m ais commise dans des circonstances 
où le choix ne s ’offrait qu'entre deux m aux. Tout en insistant sur la lourde

• Suivant M. Dobrev, qui est manifestement le témoin le plus sincère.
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responsabilité assumée par les officiers bulgares dans cette catastrophe, nous 
n ’hésitons pas cependant à conclure que le m assacre de D oxato fut l ’œ uvre 
des Turcs plutôt qu'une atrocité bulgare.

L E S  M A S S A C R E S  E T  L ’ i N C E N D I E  D E  S E R R É S

Serrés est la ville  la plus im portante à l ’intérieur de la Macédoine de l ’est. 
L e com merce du tabac a procuré à ses 3o.ooo habitants une richesse considé
rable ; ses écoles, ses églises, ses hôpitaux portent la marque évidente de 
l'esprit public qui y  anime la com munauté grecque. Les villages avoisinants 
sont bulgares au nord et à l ’est, mais on trouve vers le sud et le sud-est une popu
lation rurale grecque. La v ille  même est surtout grecque, avec un m élange, 
habituel dans cette région, de Turcs et de Juifs. L es Bulgares n ’y  forment 
qu’une petite m inorité. D ’octobre à ju in , la v ille  avait été occupée par les 
B ulgares, et aux approches de la seconde guerre, les rapports entre la garnison 
et la population étaient devenus de plus en plus tendus. L es autorités bu l
gares étaient convaincues que les G recs s ’arm aient secrètem ent, que des 
andartes (insurgés grecs) se cachaient dans la ville  et qu ’une révolte s’y  pré
parait. C inq notables furent arrêtés le i er ju ille t, dans le dessein d’intim ider 
les habitants. L e vendredi 4 ju ille t, la défaite des forces bulgares, au sud de 
Serrés, rendit la position intenable et des m esures furent prises pour évacuer la 
v ille . L e général V ou lkov, gouverneur de M acédoine, et son état-m ajor quittèrent 
la  v ille  dans la soirée du sam edi 5 ju ille t. L a  retraite fut organisée à la hâte et 
s’exécuta m al. Il ressort de tém oignages grecs et turcs, et de celui d’un 
résident am éricain, M. M oore, qu ’une partie des troupes trouva m oyen de 
piller avant de quitter la  ville. D ’autre part, des réserves de m unitions bul
gares, parm i lesquelles des carabines, furent abandonnées sur les lieux, et 
l ’on oublia aussi une partie des archives. Vraisem blablem ent, quelque division 
survin t entre les officiers supérieurs bulgares (consulter à ce propos le 
tém oignage du com m andant M oustakov, A n n exe n° 26). Ce qui est certain, 
c ’est qu ’à ce moment critique, l ’organisation et la  discipline des troupes bu l
gares furent en défaut. Indiscutablem ent, aussi, des violences se produisirent, 
de celles qu ’on peut attendre en pareille circonstance ; mais, sur ce point précis, 
les tém oignages grecs ne sont pas dignes de foi. Le com mandant M oustakov 
croit que les notables arrêtés précédem m ent furent relâchés. P ar ailleurs, dans 
la brochure grecque sem i-officielle, intitulée : A trocités bulgares, on affirme 
(page 25) que les cadavres de quatre notables grecs furent trouvés hors de la 
v ille , percés de coups de baïonnette, et que, parm i eux, se trouvait celui du 
D irecteur de la Banque d ’Orient. E t l ’on invoque, à l ’appui de cette affirma
tio n , l ’autorité des consuls généraux italien et autrichien de Salonique,
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(Annexe n° 17). Or celui des m em bres de notre Com m ission qui a visité 
Serrés a eu le plaisir de rencontrer ce directeur, M . G hiné, v ivan t, en bonne 
santé, sans aucun mal ; il a même eu la chance de profiter de son hospitalité. 
De semblables exem ples nous font com prendre qu ’en ces m atières les tém oi- 
m oignages, même officiels, doivent être soigneusem ent contrôlés.

D ’autre part, il n ’y  a pas de doute que quelques-uns des prisonniers qui se 
trouvaient en prison quand les B ulgares quittèrent la v ille  furent m assacrés. 
Probablem ent, cela fut fait par les geôliers et sans q u ’ils eussent reçu d ’ordres. 
Les prisonniers bulgares, au nom bre desquels se trouvaient m aints comi- 
tadjis, furent, par contre, mis en liberté et prirent leur part de ces violences. 
Le fait qu’une véritable boucherie se produisit dans la prison est hors de doute, 
ainsi qu’il appert du tém oignage de M. A rrin gton , directeur de la branche 
américaine de la Com pagnie des Tabacs. Son dom estique ( cavasse), avait été 
arrêté quelques jours auparavant, apparem m ent parce que le  bruit s ’était 
répandu que le capitaine D oukas, fam eux chef de bandes grecques, était 
dans la v ille  déguisé en cavasse, au service d ’une m anufacture de tabacs. 
M. Arrington sollicita en vain  la mise en liberté de son em ployé. A près le 
départ des dernières troupes bulgares, M. A rrin gton  visita  la prison et y  décou
vrit un monceau de treize cadavres, parmi lesquels se trouvait son cavasse, 
gravem ent blessé. Il m ourut à l ’hôpital peu de tem ps après, m ais il lui fut 
possible, avant sa m ort, de raconter son histoire. Son geôlier bulgare lui avait 
réclamé une rançon de 10 livres, sans lui laisser aucun m oyen de se les pro
curer au dehors. « Nous faisons les choses m éthodiquem ent », lui avait dit le geô
lier.«  Vous avez quatre heures à vivre. On vous fouettera toutes les demi-heures 
et on vous tuera au bout de quatre heures. » E t, en effet, on l ’avait fait s ’étendre 
sur le parquet et on l'y  avait cloué avec une baïonnette. M . A rrin gton ajoute 
que ses bras et son dos, qu’on avait roués de coups, étaient aussi noirs que ses 
bottes. Les douze autres prisonniers avaient m anifestem ent été traités avec la 
même barbarie.

Le gros de la garnison bulgare, ainsi que l ’état-m ajor, quittèrent Serrés le 
samedi 5 ju illet. Une panique s'en suivit et un escadron de cavaliers sans mon
tures parcourut la ville  pour m aintenir l ’ordre. Les bandes grecques et les 
citoyens armés étaient déjà sous les arm es et firent feu sur l ’escadron, du haut de 
quelques-unes des maisons. L ’escadron cam pa, cette nuit-là, hors de la v ille  et 
y  pénétra de nouveau le dimanche, m ais évidem m ent sans essayer d ’y  contenir 
l ’agitation. Le lundi (sinon le dimanche), l ’autorité effective passa entre les 
mains des Grecs de la ville. On proclam a l ’archevêque gouverneur, et une Com 
mission de notables siégea en permanence dans le palais épiscopal. Trente 
G recs armés portant l'uniform e des Evzones (m ontagnards), bien que ce fussent 
probablem ent des irréguliers, étaient arrivés à Serrés, et un des tém oins déclare
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qu'ils étaient commandés par le capitaine Doukas. Un docteur russe, apparte
nant au service sanitaire bulgare (le docteur K lugm ann; voir A n n exe n° 22) 
qu’on avait laissé dans la v ille , entendit, le lundi, un prêtre grec qui convoquait 
les habitants au palais de l ’évêque, où des arm es furent distribuées, d'abord aux 
G recs, puis plus tard aux Turcs. Du lundi matin au jeu di soir, ces irréguliers 
grecs et la m ilice civile  q u ’ils avaient organisée furent les m aîtres de la ville. 
Trois fois de suite ils furent attaqués par de petits détachem ents bulgares qui 
s ’en revenaient tenter des escarm ouches sur les hauteurs et du côté de la gare, 
assez éloignée de la ville . M ais ces éclaireurs bulgares n ’étaient pas en force 
suffisante pour entrer dans la  ville . Un télégram m e envoyé le jeudi par l ’arche
vêque au roi Constantin (voir le Temps du i 3 ju illet) lui demande de faire 
occuper la v ille  en toute hâte, ajoutant qu ’elle se défend avec succès contre les 
attaques bulgares. Il mentionne q u ’il gouverne la v ille , que les autorités bu l
gares l ’ont abandonnée depuis une sem aine, mais qu ’il craint cependant que la 
possibilité de résistance des habitants ne soit bientôt à bout. Ces attaques bu l
gares, dont on ne voit pas bien le but, ont dû contribuer à enflammer chez les 
Grecs l ’esprit de vengeance.

Le principal souci de la m ilice de l'archevêque, pendant cette semaine-là, 
sem ble avoir été de pourchasser la population bulgare, et à l ’intérieur de la 
v ille  et dans les v illages voisins. On conçoit que cette conduite ait pu leur être 
dictée, au prem ier m om ent, par la crainte d ’une coopération entre cette petite 
m inorité du dedans et l ’ennemi qui les attaquait du dehors. Une populace 
grecque, en arm es, suivit de m aison en maison quelques soldats en uniforme, 
m enaçant les B ulgares et tous ceux qui tenteraient de leur donner asile. Leurs 
m aisons furent pillées, leurs femmes m altraitées, tandis que les hommes étaient 
arrêtés et conduits, un par un ou en groupes, au palais de l ’évêque. Là, on les 
fit com paraître devant une com mission de laïques présidée par un prêtre. Tout 
ce qu 'ils avaient d ’argent sur eux fut saisi, et la  seule question qu’on leur 
posa fut de leur dem ander s ’ils étaient ou non B ulgares. Tout cela est attesté 
par le D r K lugm ann ; et le tém oignage de ce médecin russe confirme absolu
ment celui des paysans bulgares. Du palais épiscopal, les prisonniers furent 
conduits à une école de filles, dans le voisinage. L à, on les enferma étroite
m ent dans plusieurs salles, par groupes de 5o et 60. De nouveaux paquets 
de prisonniers continuaient à arriver de la  v ille  et des v illages, si bien que le 
nom bre des prisonniers bulgares finit par atteindre 200 ou 25o. Une partie 
des geôliers étaient des habitants de Serrés. On sait le nom de certains 
d’entre eux. Une autre partie était constituée par des irréguliers en uniforme. 
Ils com m encèrent tout de suite à se conduire avec une grossière cruauté. Les 
prisonniers furent garrottés et frappés à coups de crosse. Le plan des gardiens 
était, évidem m ent, de m assacrer les prisonniers par séries. On les conduisit
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deux par deux dans une salle du prem ier étage, où on les acheva, le plus 
souvent en les frappant à plusieurs reprises, à la tête et au cou, avec un 
couteau de boucher ou une baïonnette M artini. Chacun des bouchers se 
donnait pour tâche d ’en tuer quatorze, ce qui sem ble être le nombre que 
chacun d’eux était capable d'enterrer pendant la nuit. Ils continuèrent de la 
sorte à m assacrer à loisir ju sq u ’au vendredi 1 1 . Les prisonniers com prenaient 
quelques soldats bulgares, quelques paysans arrêtés les arm es à la main (voir 
le tém oignage du villageois Lazarov, A n n exe n° 20) et au moins un notable 
bulgare, Christo D im itrov (A nnexe n° 19), connu comme s'étant activem ent 
associé aux efforts des bandes bulgares. Toutefois, l ’énorme m ajorité était 
des commerçants ou des paysans inoffensifs, dont le seul crim e était d ’être 
Bulgares. Parm i eux se trouvaient quatre femmes qu’on tua avec le reste. Le 
seul trait de pitié à citer fut qu ’on relâcha cinq jeunes gens, en considération 
de leur jeunesse, quand ils eurent vu m assacrer leurs pères sous leurs yeux 
(témoignage de Blagoï P etrov, A n n exe n° 21). Nous ne nous appesantirons pas 
sur les détails barbares de cette boucherie : il en figure assez dans l ’Appendice.

Il nous faut anticiper, ici, sur la suite du récit pour expliquer que, de bon 
matin, le vendredi 17 ju ille t, des forces bulgares régulières, avec de la cava
lerie et de l ’artillerie légère, atteignirent Serrés, rencontrèrent la m ilice hors 
de la ville, la vainquirent et com m encèrent vers midi à pénétrer dans la v ille  
même. Il restait 60 ou 70 prisonniers bulgares vivan ts, et leurs gardiens, 
effrayés par le canon q u ’ils entendaient à distance, se décidèrent à en finir 
rapidement. Deux au moins des prisonniers (A n gelov et Lim inov) réussirent à 
renverser leurs sentinelles et à s ’échapper. Q uelques-uns étaient attachés, 
d’autres, trop faibles ou trop terrifiés pour se sauver. On les conduisit au 
massacre par quatre et par cinq. M ais la tuerie laissa à désirer ce jour-là : une 
dizaine au moins des prisonniers tom bèrent parm i les cadavres, grièvem ent 
blessés, mais toujours en vie. Ils reprirent connaissance au début de l ’après- 
midi, comprirent que leurs bourreaux avaient fui, que la v ille  était en feu et 
que les troupes bulgares n ’étaient plus loin. D ix  d ’entre eux sortirent de
1 école, au prix d ’efforts infinis ; huit eurent assez de force pour arriver enfin 
en sûreté chez leurs com patriotes.

La Commission a pu voir trois de ces B ulgares (fîg. 5) échappés au m assacre 
de Serrés (Karanfilov, Dim itrov et Lazarov, A nn exes n os 18, 19, 20), qui portaient 
tous les trois les cicatrices fraîches de leurs blessures. Ces blessures, surtout 
celles de la tête et du cou, n ’avaient pu être faites que de près. C ’étaient des 
blessures analogues à celles que ferait un boucher qui essaierait de tuer des 
hommes comme des moutons. Les tém oignages de ces trois victim es, fournis 
séparément, concordent. Nous avons interrogé un quatrièm e tém oin, le jeune 
B lagoï Petrov (Annexe n° 21) qui avait été relâché. Nous avons eu, de plus,
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en main les dépositions écrites, accom pagnées des photographies des b les
sures, de trois autres survivants du m assacre qui avaient trouvé asile en 
Bulgarie, à une grande distance (voir A n n exes n05 56 et 5j ) ,  où il ne 
nous était pas possible de nous rendre. Parm i eux se trouvait G eorges B elev, 
un protestant de haute m oralité, auquel les m issionnaires am éricains de 
Sam akov rendent un éclatant hom m age. Les dépositions écrites des deux 
homm es qui s’échappèrent en passant sur le corps des sentinelles fournissent 
une nouvelle confirm ation. Le tém oignage du D r K lugm ann, q u ’il nous a 
apporté en personne, vaut surtout par ce qu ’il nous apprend sur la manière 
dont les B ulgares non com battants de Serrés furent pourchassés et arrêtés. La 
Com mission a ju g é  ce tém oignage irréfutable et se trouve ainsi forcée de 
conclure qu ’un m assacre de B ulgares, au nombre d ’environ deux cents, pour 
la plupart paisibles et non arm és, fut perpétré à Serrés, par la m ilice grecque, 
avec une révoltante cruauté. L e victim es furent arrêtées et em prisonnées pen
dant que l ’archevêque exerçait l'autorité. Il est possible que ses subordonnés 
aient réussi à le trom per ou n ’aient pas obéi à ses ordres. M ais le fait qu'en 
visitan t les prisons, le jeu d i, il prom it aux survivants la vie sauve donne à 
penser qu ’il les savait en danger.

Le dernier acte du drame de Serrés commença le vendredi 17. En partie 
parce qu ’ils avaient laissé beaucoup de m unitions dans la ville , en partie 
parce que la rum eur du m assacre était arrivée ju sq u ’à eux, les Bulgares 
étaient im patients de réoccuper la  v ille . Leurs petits détachem ents avaient été 
repoussés, et c ’est avec un bataillon et demie d ’infanterie, un escadron et 
quatre canons que le com m andant K irp ikov se dirigea de Zernovo sur Serrés 
et approcha, à l ’aube, des hauteurs qui la com mandent. On trouvera dans l ’A p 
pendice (A nnexe n° 23) un exposé très clair des m ouvem ents de ses troupes. Il eut 
raison, sans grande difficulté, de la  m ilice grecque, d ’environ 1.000 hommes, 
postée sur les hauteurs. En essayant de pénétrer dans la ville , vers midi, ses 
troupes essuyèrent une fusillade vigoureuse, qui partait de quelques-unes des 
grandes m aisons habitées par les Grecs. Il finit par se servir de ses canons ; à 
partir de m idi la v ille  était en flammes sur différents points. Le commandant 
n ’adm et pas que ses obus aient pu allum er l ’incendie ; m ais, sur ce point les pro
babilités sont contre lui. U n des tém oins, G eorges B elev, atteste que l ’école fut 
mise en feu par un obus. Le com m andant ajoute plus loin que les Grecs, aussi 
tém éraires que les B ulgares, firent feu contre certaines maisons renfermant 
leu rs propres m unitions. Il est probable que les Bulgares incendièrent de 
même les bâtim ents où se trouvaient les leurs. G recs et B ulgares mentionnent 
qu ’un grand vent soufflait cet après-m idi-là. Serrés était une ville  populeuse, 
bâtie à l ’orientale : presque toutes les m aisons étaient en bois. L ’été avait été 
chaud et sec ; il n ’est pas surprenant que tout ait flambé (fig. 6, 7 ,8 ,9 ,  10, 11) .

1
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Il nous faut cependant essayer de donner tout son poids à cette idée, 
universellem ent acceptée par tous les Grecs, que les B ulgares ont mis le feu 
à la ville, de propos délibéré. Les habitants étaient presque tous en fuite et 
peu d ’entre eux purent voir ce qui se passait. Un des tém oins oculaires affirme 
que les soldats se servirent de pétrole et incendièrent suivant un plan systém a
tique. Ce témoin (A nn exe n° 17) est un indigène turc, qui avait pris du service 
chez les Bulgares comme officier de police, alors que la Bulgarie était encore 
en guerre avec son pays. Il n ’y  pas là de quoi inspirer une grande confiance. 
Par contre, le D r Y an k o v , fonctionnaire qui accom pagnait les troupes bulgares, 
affirme qu’il a fait des efforts personnels pour arrêter les flammes. L 'im pres
sion générale que nous ont laissée les tém oignages, surtout celui du docteur 
russe Lazev, c ’est que les troupes bulgares ont été occupées, tout l ’après-midi, 
dans une bataille assez chaude, livrée d ’abord contre la m ilice et, ensuite, contre 
l ’armée grecque. Les forces grecques arrivaient en nombre, avec de l ’artillerie, 
et s’avançaient dans deux directions pour délivrer la v ille  et forcer les Bulgares 
à battre en retraite avant le coucher du soleil. Leurs obus tom bèrent aussi sur 
la ville . Les Bulgares n ’eurent pas, en tout, une heure de repos dans la victoire r 
il est dès lors difficile d ’adm ettre qu ’ils aient trouvé le loisir d ’incendier systé
m atiquement la ville . D ’autre part, il est indéniable que les quelques villageois 
bulgares qui avaient suivi les troupes m irent le feu délibérém ent (voir le témoi
gnage de Lazare Tom ov, n° 25) et q u ’une populace, m i-bulgare et m i-turque, 
pilla et incendia tandis que les troupes com battaient. Il est probable, enfin, 
qu’une fraction des troupes bulgares, qui sem blent avoir été, comme à Doxato, 
mêlées de recrues pom acks (m usulm ans) m irent égalem ent la main à l ’œ uvre. 
Les Bulgares savaient que les G recs étaient en train d'incendier les villages, et 
quelques-uns avaient entendu parler du m assacre de l ’école. Ce sont là  des 
circonstances qui ont pu leur inspirer le désir de la vengeance. A  deux 
reprises, des notables furent rançonnés par intim idation. L ’aventure de 
M. Zlatkos, le Grec qui rem plissait l ’office de consul d ’A utriche-H ongrie, est 
racontée dans l ’Appendice (A nnexe n° 17 a). Il est nécessaire de com parer sa 
version à la version bulgare, où il est insinué que certaines de ses craintes 
étaient sans fondement. La conduite du com mandant bulgare bom bardant, 
hors la ville, des m asses de paysans armés, nous semble des plus condamna
bles. Il y  avait sans doute parmi eux beaucoup de non-com battants fugitifs.

En résumé, nous sommes amenés à conclure que les quartiers grecs de Serrés 
furent incendiés par les Bulgares au cours de leur attaque contre la ville , mais 
que les tém oignages ne sont pas suffisants pour confirm er l ’accusation grecque, 
à savoir que 1 incendie aurait fait partie du plan conçu par l ’état-m ajor bulgare. 
Toutefois, la façon de conduire et l ’attaque et la défense contribua sans aucun 
doute à amener l ’embrasement final, et quelques soldats brûlèrent certaine
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m ent des maisons. Bref, aucune preuve n ’existe que l'incendie ait été prém é
dité et systém atique, m ais la responsabilité de cet incendie n ’en retom be pas 
moins sur l ’armée bulgare. L e résultat, ce fut la destruction de 4 -o°o m aisons 
sur 6.000, l ’appauvrissem ent d ’une nom breuse population, et, vraisem blable
ment, la mort de maint v ieillard, de m aint infirm e, incapable de s ’échapper.

L E S  É V É N E M E N T S  D E  D E M I R - H I S S A R

L es événem ents qui se produisirent à D em ir-H issar, entre le 5 et le
io ju ille t, ne sont pas sans im portance ; ils ont été invoqués comme une pro
vocation aux représailles exercées par l ’armée grecque sur les populations bul
gares (voir le télégram m e du roi Constantin, A nn exe n° 29). Nous aurons l ’oc
casion de faire ressortir que les violences grecques com m encèrent à Kukusli 
et aux environs de Kukush, plusieurs jours avant cette prétendue provocation.

Que D em ir-H issar ait été le centre d’excès com mis de part et d ’autre, cela 
est indéniable. Les faits sont confus et les tém oignages en présence desquels 
nous nous trouvons sont plus contradictoires qu ’à l ’ordinaire. Cela n ’est pas 
surprenant, étant donné les circonstances. L ’armée bulgare, battue dans le 
Sud, fuyait, plus ou m oins en désordre, à travers D em ir-H issar, jusqu’à 
l ’étroit défilé de la Strum a, au-dessus de cette petite v ille . Les G recs de la 
v ille , tém oins de ce désordre et déterm inés à en profiter, prirent les armes et 
tom bèrent sur les B ulgares blessés, sur les convois de bagages et sur les 
paysans fugitifs. Ils s’étaient soulevés trop tôt et se trouvèrent exposés aux 
représailles bulgares. Quand l ’armée grecque, à son tour, pénétra dans la v ille , 
elle contem pla une scène de carnage et d ’horreur. La population grecque avait 
m assacré des B ulgares sans défense, puis l ’arrière-garde bulgare avait 
accom pli sa vengeance.

Nous publions dans l ’A ppendice la version grecque et la version bulgare 
de ces événem ents. Les G recs, là encore, supprim ent tout ce qui a trait à la 
provocation venue des habitants. Le com pte-rendu bulgare ne dit rien de la 
manière dont les représailles bulgares furent conduites. Les deux versions 
présentent des inexactitudes, et ni l ’une ni l ’autre ne fournit la vérité tout 
entière. Nous ne pouvons même pas y  arriver par la m éthode, trop sim ple, qui 
consisterait à com pléter ces deux récits l ’un par l'autre. La version grecque 
est la plus détaillée et la plus nette, uniquem ent parce que les Grecs, restant en 
possession de la v ille , eurent le loisir de com pter et d ’identifier leurs m orts. 
L es B ulgares estim ent q u ’environ 25o de leurs soldats blessés, boulangers m ili
taires et paysans fugitifs, furent m assacrés là. C ’est possible, m ais ce chiffre est 
hypothétique et on ne peut fournir aucune liste. D ’autre part, les Grecs ont ras
sem blé les noms de 71 habitants de D em ir-H issar qui furent tués par les
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Bulgares. Nous ne m ettons pas en doute l ’exactitude de cette liste. M ais il n ’y  a 
pas moyen d ’établir à coup sûr com bien, parm i ces G recs m orts, furent réelle
ment tués pendant q u ’ils fuyaient par les rues, com bien furent arrêtés les 
armes à la main et fusillés, et com bien, suspects d 'avoir été les instigateurs 
de la révolte, furent ju gés et exécutés de m anière sommaire. Il y  a parmi les 
victim es deux femmes et deux bébés : si ceux-là furent tués de sang-froid, c’est 
incontestablement une horreur, m ais, en un jou r où tout le monde fuyait le 
long des rues, ils peuvent avoir été tués par accident.

L e cas de l ’évêque a, naturellem ent, attiré l ’attention. Des quatre évêques 
grecs soi-disant tués en M acédoine, il est le seul qui ait réellem ent péri. Il n ’y  
a rien d ’inadm issible dans cette affirmation des B ulgares que l ’évêque aurait 
été le chef des G recs insurgés, ni même dans cette autre affirmation qu ’il aurait 
commencé à tirer le prem ier. Les évêques de M acédoine, q u ’ils soient Grecs 
ou Bulgares, sont toujours les véritables chefs politiques de leur com m unauté; 
ils sont souvent en rapports étroits avec les bandes, et l'un d’eux, jeune et 
énergique, a bien pu se m ettre ouvertem ent à leur tête. Les Bulgares pré
tendent que l ’évêque, un homme de quarante ans, fit feu de sa fenêtre sur leurs 
troupes. Les G recs adm ettent qu ’il « résista » à ceux qui l ’arrêtèrent. S ’il est 
vrai qu’on ait trouvé sur lui un revolver dont quelques cartouches avaient été 
tirées, on était en droit de le considérer comme com battant. La dure loi de la 
guerre permet l ’exécution des c iv ils  saisis les arm es à la m ain. Il n ’y  a pas de 
raison pour infirmer l ’assurance, donnée par les G recs, que son corps aurait été 
m utilé, mort ou vivan t. Mais l ’affirmation grecque que cette cruauté fut
1 œuvre d’un certain capitaine Bostanov rencontre chez les B ulgares un démenti 
formel : à savoir qu'il n ’existe aucun officier de ce nom-là.

Quelques-unes des victim es de la liste grecque étaient probablem ent des 
habitants armés, occupés à com battre dans les rues. N euf sont des jeunes gens 
de vingt ans environ ; quelques-uns sont des artisans : m anifestem ent, ce ne 
sont pas là des notables, réunis en vue d’un massacre organisé. D ’autre part, 
six sont des hommes de soixante ans et plus, qui ne peuvent guère avoir été 
des combattants. Ces chefs de la com m unauté grecque furent vraisem blable
ment arrêtés, comme suspects d ’avoir fomenté la révolte, puis ju gés et exécutés 
sommairement. Il y  eut donc exécution illégale, dépourvue de toute forme 
régulière et, à coup sûr, des plus brutales. Nous sommes loin de savoir avec 
certitude la suite des événem ents survenus à Demir-Hissar. Il est certain que 
nous ne sommes pas en présence, comme les G recs l ’ont affirmé, d ’un m as
sacre sans provocation. M ais, faisant suite aux violences exercées par la 
population grecque sur les Bulgares blessés et fugitifs, il y  eut des repré
sailles injustifiables et 1 exterm ination brutale et illégale d'hom m es qui pou
vaient avoir mérité un châtiment régulier.
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L es m assacres de Doxato et de Dem ir-H issar constituent, avec l'incendie de 
Serrés, les principaux griefs dont les G recs aient chargé les B ulgares. L es 
autres ont trait à des actes de violence isolés, reprochés à des individus qui les 
auraient com mis en m aints endroits, sur une grande étendue de territoire. 
Nous n’avons pas enquêté sur ces cas-là, puisqu’ils renferm ent rarem ent une 
accusation portée contre l'arm ée dans son ensem ble, ou contre un des officiers 
supérieurs. Nous regrettons de n ’avoir pas pu visiter N igrita , un gros village 
incendié pendant que la bataille faisait rage tout autour. On assure que beau
coup des habitants ont péri dans les flam m es. Il nous paraît convenable d ’indi
quer, sans exprim er aucune opinion, cette conviction des G recs que les B u l
gares ont incendié délibérém ent ce village. Nous notons aussi le tém oignage, 
porté par un soldat grec dans une des lettres saisies (voir A n n exe n° 5 1), que 
plus d'un m illier de prisonniers furent m assacrés là par l ’armée grecque. Nous 
avons égalem ent sous les yeu x  une déposition signée par un des notables 
m usulm ans du d istrict de N igrita , qui raconte qu ’après la seconde guerre, les 
Grecs chassèrent les M usulm ans des villages voisins, avec une violence gros
sière, sous prétexte qu’ils étaient restés neutres, et s ’approprièrent leurs 
dom aines et leurs maisons.

Il reste à m entionner l ’histoire, tant de fois répétée par quelques-uns des 
représentants de la G rèce dans les capitales européennes, des doigts et des 
oreilles de femmes trouvés dans les poches des B ulgares faits prisonniers. 
C 'est à peine s’il est besoin d ’insister sur le peu de probabilité que présentent 
des récits aussi vagues. De pareilles reliques deviendraient vite nauséabondes, 
et un soldat sur le point de se rendre aurait sans doute soin de se débarrasser 
d une preuve si évidente de sa culpabilité. L a  seule autorité qu’on puisse citer 
en cette m atière est celle d ’un correspondant du Times. Nous avons vu  le per
sonnage en question à Salonique. C ’est un journaliste grec, em ployé par le 
correspondant du Tim es. Il tenait le renseignem ent de soldats grecs et n’avait 
jam ais vu  par lui-même ni doigts, ni oreilles. L ’état-m ajor grec, qui s’est fait un 
devoir de publier tous les faits de nature à ruiner la réputation des Bulgares, 
n ’aurait pas m anqué de relever cette accusation, avec tous les détails à l ’appui, 
si on avait pu en trouver. Jusqu’à plus am ple inform é, il faut donc écarter cette 
légende. Ce qui reste à la charge des Bulgares, après un exam en critique des 
tém oignages relatifs à D oxato, à Serrés et à Dem ir-H issar, est déjà suffisam
m ent grave. Dans toutes ces circonstances, les B ulgares agirent après avoir 
été provoqués, et, dans chacun des cas, l ’accusation a été exagérée, mais leurs 
représailles n ’en furent pas moins m onstrueuses, illégales et disproportion
nées. Toutefois, il est juste de faire ressortir que dans ces trois exem ples, même 
interprétés contre eu x de la pire m anière, rien ne peut confirmer cette affirma
tion générale de quelques écrivains grecs, que les Bulgares, en évacuant la
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Macédoine méridionale et la Thrace occidentale, avaient pratiqué partout une 
politique de dévastation et de m assacre. Ils occupaient, sur ce territoire, cinq 
villes gréco-turques considérables, Dram a, K avalla , X anti, G um uljina, Dedea- 
gatch, et plusieurs places de moindre im portance. Dans aucune de ces villes, les 
Bulgares n'incendièrent, ni ne m assacrèrent, bien qu ’il ait pu s ’y  produire des 
violences isolées. Le m al qu ’ils com m irent fait peser néanm oins une ombre 
sinistre sur ce chapitre de leur histoire.

§ 3. — Les paysans bulgares et l ’armée grecque.

Il n’y  avait eu besoin d ’aucune excitation artificielle pour produire cette 
haine de races qui explique les violences des chrétiens alliés et, plus particu
lièrement, celles des B ulgares envers les T urcs. La race, la langue, l ’histoire 
et la religion avaient élevé entre eu x une barrière qui restait insurm ontable, 
sauf pour les esprits les plus tolérants de l ’une ou de l ’autre foi. Il est moins 
facile d ’expliquer les excès dont G recs et B ulgares se sont rendus coupables 
les uns envers les autres. I l est vrai que les deux races sont de tem péram ent 
très opposé. Une rivalité traditionnelle les a toujours divisées depuis les ori
gines, et cela s’aggrave, en M acédoine, d ’une espèce de séparation sociale. 
M ais, pendant un an, les deux races s’étaient senties unies contre un ennemi 
commun. Quand des considérations politiques com m andèrent la rupture, il 
devint nécessaire de préparer l ’opinion publique, et la presse grecque tout 
entière, comme sous une im pulsion com m une, se consacra à cette tâche. A u x  
yeux du simple soldat des trois arm ées balkaniques, l'idée d ’une lutte fratricide 
apparaissait tout d ’abord comme répugnante et inexplicable. Les passions de 
l ’armée grecque furent échauffées par un régim e journalier d ’articles violents. 
La presse grecque n’avait pas trouvé grand’chose à  dire des violences bulgares 
envers les Turcs, au moment où elles étaient toutes fraîches, et, en vérité, 
aucun des alliés n’avait le droit de se m ontrer sévère, nul n ’ayant la conscience 
bien nette. M ais, dès lors, les m oindres détails furent apportés en pleine 
lumière et les exploits des bandes bulgares, déjà déplorables en eux-mêmes, 
ne perdirent rien dans ces récits. Jour après jour, on représenta les Bulgares 
comme une race de monstres et on chauffa l ’opinion publique à ce degré de 
passion chauvine qui devait fatalem ent, à l ’heure où la guerre éclaterait, la 
rendre sans m erci. Orale ou im prim ée, la même phrase résum e le sentim ent
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général des Grecs envers les B ulgares : « Dhen iné anthropi », « Ce ne sont pas 
des hommes ». Dans leur fièvre et leur indignation, les G recs en vinren t vite  à se 
considérer comme les vengeurs de la civilisation contre la race qui s ’était mise 
en dehors de l ’hum anité. Quand une nation m éridionale, donc aisém ent exci
table par elle-m êm e, et, de plus, nourrie des leçons de vengean ce offertes dans 
les B alkan s, commence à raisonner de la  sorte, il est aisé de prévoir les 
conséquences. Niez que vos ennem is soient des hom m es, et vous en arrivez 
tout de suite à les traiter com me de la verm ine. Sans réaliser certainem ent la 
portée de ce qu ’il d isait, un officier grec exprim a devant moi cette opinion : 
« Quand vous avez affaire à des barbares, vous êtes tenu de vous conduire 
comme un barbare vous-m êm e. C ’est la seule chose qu ’ils com prennent. »

L ’armée grecque partit pour la guerre, toute brûlante de colère et de 
mépris. Une im age aux couleurs criardes, que nous avons vue dans les rues du 
Pirée et de Salonique et que les soldats grecs achetaient à qui m ieux m ieux, 
en rentrant chez eux, révèle l ’abîm e de brutalité où la haine de race les avait 
p longés. C ette im age (fig. 12) représente un Evzone grec (un montagnard) 
terrassant un soldat bulgare des deux m ains, pendant qu ’il lui ronge le visage 
avec ses dents, comme le  ferait une bête fauve. Cela s ’appelle « Le m angeur 
de B ulgares », et cela s ’accom pagne des vers suivants :

La mer furieuse q u i bouillonne dans ma poitrine,
E t  qui crie vengeance avec ses vagues sauvages,
N e s’apaisera que lorsque les monstres de Sofia seront morts 
E t que le sang de tes veines aura éteint ma haine.

Une autre im age populaire (fig. i 3) représente un soldat grec arrachant les 
yeu x  d'un B ulgare encore en vie ; une troisièm e donne, comme un véritable 
épisode de bataille, l ’exploit décrit plus haut du m angeur de Bulgares. Ces choses 
ont leur im portance, par ce qu ’elles nous apprennent de l ’esprit qui animait 
l ’armée grecque : c ’est la preuve très claire que les soldats grecs étaient heureux 
de penser qu’eux ou leurs cam arades avaient pu accom plir de ces horreurs bes
tiales. E t pourtant, un libraire qui éditerait de sem blables im ages, dans une 
nation occidentale, se verrait accusé d’effroyable diffamation contre l ’armée.

L es excès de l ’armée grecque com m encèrent le 4 ju ille t, au moment de la 
prem ière rencontre à K u k u sh  (Kilkish). Quelques jou rs plus tard arriva la nou
velle  des violences bulgares com m ises à D oxato ( i 3 ju illet), Serrés (11 ju illet) 
et D em ir-H issar (7 ju illet) et la colère des G recs s ’en accrut. Le 12 ju illet, le roi 
Constantin (voir A n n exe n° 29) fit savoir, dans un m essage qui racontait la tuerie 
de D em ir-H issar, q u ’ « il se trouvait obligé, à son plus profond regret, de 
procéder à des représailles ». L e rapprochem ent des dates prouve que les 
représailles grecques avaient com mencé bien des jours avant la « provoca
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tion » bulgare. Ce fut à partir de la défaite de la petite armée bulgare, à 
Kukush (Kilkish), par des forces grecques supérieures, après une résistance 
acharnée de trois jou rs, que la cam pagne grecque prit le caractère d'une 
guerre d’exterm ination. L ’armée grecque entre dans la v ille  de Kukush le
4 ju illet. Nous n'insisterons pas, à dessein, sur les tém oignages bulgares 
relatifs à certains faits qui précédèrent l ’entrée des Grecs. A u x  environs de la 
ville, des obus tom bèrent sur des groupes de paysans fugitifs pendant qu’à 
l'intérieur, d ’autres obus atteignaient l ’orphelinat et l ’hôpital tenus par des 
sœurs catholiques de France, sous la protection du drapeau français (voir 
A nnexes nos 3o et 3 i) . Il est possible, et il est charitable, de présenter ces faits 
comme autant de m alechances. Sur un point capital, d ’ailleurs, la déposition 
des témoins européens confirme le rapport des réfugiés bulgares : ces obus ne 
causèrent pas d ’incendie général, et il est douteux qu’ils aient mis le feu à plus 
de trois ou quatre m aisons. Q uand l ’armée grecque y  entra, K ukush  était 
encore intacte. C ’est aujourd’hui un monceau de ruines, nous affirme un des 
membres de la Com m ission qui a pu la v isiter m algré les obstacles que les 
autorités grecques opposèrent à cette visite.

C ’était une ville prospère de i 3 .ooo habitants, au centre d ’un district exclu
sivement bulgare, et siège de plusieurs écoles florissantes. Les pieds tordus, 
restes des lam pes électriques, attestent encore l ’effort qu ’on y  avait fait pour 
s ’élever à un confort peu commun en Turquie. Que la destruction de la ville 
ait été préméditée, cela ne souffre aucun doute. La grande m ajorité des habi
tants s’étaient enfuis avant l ’arrivée des G recs. Environ quatre cents personnes, 
vieillards et enfants pour la plupart, avaient cherché un refuge à l ’orphelinat 
catholique et ne furent pas inquiétées. Des tém oins européens décrivent la visite 
systém atique des soldats grecs dans toutes les m aisons, l ’une après l ’autre. 
Tout habitant qu’on y  trouvait était mis dehors, puis venait le p illage et, fina
lem ent, après une petite explosion, la maison était en flam m es. Des fugitifs 
continuaient à arriver à l ’orphelinat pendant que la v ille  brûlait, et plusieurs 
femmes racontèrent qu’elles venaient d ’être violées par des soldats grecs. Il y  eut 
un exem ple de soldat, plus chevaleresque que les autres, qui amena à l ’or
phelinat une femme qu’il avait sauvée du vio l. Quelques c iv ils  furent tués par 
la cavalerie grecque à son entrée dans la ville  (voir A n n exe n° 62 a) et maintes 
personnes périrent pendant le sac et l ’incendie de la v ille . Nous avons reçu la 
liste détaillée de soixante-quatorze habitants de Kukush q u ’on croit avoir été 
tués. Ce sont, pour la plupart, des vieilles femmes, et on relève, parm i les 
noms, ceux de sept bébés. Le fait principal, sur lequel nous insistons, c ’est que
1 arm ée grecque a inauguré la seconde guerre par l ’incendie systém atique d ’une 
v ille  bulgare. D autre part, voici un trait singulier (et qui n ’est pas sans nous 
éclairer sur la politique des G recs): les fugitifs qui cherchèrent asile à l ’orphe
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linat y  étaient encore gardés étroitem ent le 6 septembre, longtem ps après la 
conclusion de la paix, quoique pas un homme parmi eux ne fût en état de porter 
les armes. Une inscription en grec, sur la porte extérieure, faisait savoir qu ’il 
leur était défendu de quitter les lieux. Pendant ce tem ps-là, les réfugiés grecs, 
ou soi-disant grecs, de Strum itza étaient installés sur l ’em placem ent où s ’éle
vaient auparavant les maisons bulgares et dans les quelques bâtim ents (peut- 
être une douzaine en tout) qui avaient échappé aux flammes. La conclusion 
s’im pose d’elle-m êm e : en conquérant le district de K ukush, les G recs étaient 
bien résolus à n ’y  pas garder de sujets bulgares.

Le précédent de K ukush  ne fut, hélas ! que trop bien suivi dans les villages. 
Dans la seule province de K ukush, l ’armée grecque ne brûla pas moins de 
quarante v illages bulgares, pendant sa m arche vers le nord (voir l ’A nn exe 
n° 52). Des détachem ents de cavalerie allaient de v illag e  en village et le 
travail des réguliers était achevé par les Bachi-bouzouks. L ’em ploi des Turcs 
indigènes comme agents de destruction ne fut que trop général. Dans quel
ques endroits, on leur fournit des arm es et même des uniformes (voir 
A n n exe n° 53). Toutefois, nous n ’avons pas trouvé d’exem ple où les Turcs 
aient été seuls responsables de l ’incendie d ’un village. Ils ne faisaient que 
suivre les troupes grecques et agir sous leur sauvegarde. Nous ne sommes 
pas en mesure d'affirm er qu ’on n ’ait donné aucune instruction régulière 
enjoignant de brûler les v illages bulgares. U n sergent grec, prisonnier de 
guerre à Sofia, répondit à la  question qu'un des m embres de la Com m ission 
lui posait à ce sujet que lu i et ses cam arades avaient brûlé les v illag es autour 
de K ukush, parce que les habitants s ’étaient enfuis. E t il est de fait qu’un des 
v illag es, en grande partie catholique, celui de Todorak, où la plupart des 
habitants étaient restés, ne fut pas brûlé, bien qu ’il eût été pillé consciencieu
sem ent (voir A n n exe n° 32). M ais le sort d ’autres villages, d ’A rkan je li notam
m ent, dont les habitants non seulem ent ne s ’enfuirent pas, m ais accueillirent 
même les troupes grecques, infirme l ’explication précédente. Q uelle qu’ait été 
la  lettre des instructions suivies par les G recs, le résultat fut la destruction des 
v illag es bulgares, à très peu d ’exceptions près.

L es réfugiés ont raconté que, le soir de la prise de K u ku sh , le ciel entier 
sem blait en flammes. Les paysans ne se m éprirent pas à ce signal. Peu d ’entre 
eux hésitèrent, et alors com m ença cet exode général qui devait finir par 
m asser en arrière, sur les anciennes frontières de la B ulgarie, toute la popu
lation bulgare des districts que les G recs traversaient. Il est inutile d ’insister 
sur les souffrances de cette fuite. V ieu x  et jeunes, femmes et enfants mar
chèrent parfois pendant des semaines, dans des chemins à peine tracés. Les 
faibles tom baient de faim  et d ’épuisem ent sur la route. Des fam illes étaient 
séparées, et, parm i les cent m ille fugitifs, éparpillés à travers la Bulgarie,
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des maris, à l'heure actuelle, cherchent encore leur fem m e, et des parents, 
leurs enfants. Il arrivait à ce fleuve de fugitifs de traverser la  route des 
armées en lutte : le fracas de la  cavalerie, derrière eux, produisait une 
panique, un sauve-qui-peut où les m ères perdaient leurs enfants, parfois en 
abandonnaient un, avec l ’espoir de sauver l ’autre (A nn exes nos 33, 34, 35). Ils 
arrivaient au terme de leur exode, sachant que leurs troupeaux leur avaient 
été pris, leurs moissons livrées au prem ier venu et leurs foyers détruits. Toute 
cette misère, toute cette ruine dépassent vraim ent le dom m age norm al et 
inévitable qu’on peut attendre de la  guerre. L es paysans laissèrent tout et 
s’enfuirent, parce qu ’ils croyaient leur vie menacée par l ’armée grecque. Reste 
à savoir si cette crainte était justifiée.

L ’immense m ajorité des M acédoniens réfugiés en B ulgarie n ’a jam ais été 
en contact avec l ’armée grecque et n ’a rien su d’elle directem ent. La rumeur 
des violences com mises n ’arrivait pas ju sq u ’à eux : ils  savaient seulem ent 
qu’on avait brûlé d 'autres villages. Ils s ’enfuyaient parce que tous s ’en
fuyaient, et le pire qu 'ils puissent dire, c'est qu’ils ont vu , de loin, leur propre 
village flamber. Il serait naturel d'attribuer leurs craintes à leurs préjugés ou 
à leur panique, si l ’on n ’avait pas le tém oignage de ceux d ’entre eu x, peu 
nombreux, qui furent directem ent en contact avec les troupes grecques. On 
trouvera dans l ’Appendice plusieurs dépositions recueillies parm i les réfugiés. 
On ne peut pas douter que ces paysans aient dit la vérité. La plupart d ’entre 
eux étaient des villageois sim ples, illettrés, ahuris par leur souffrance et tout à 
fait incapables d ’inventer. Ils ont raconté leur histoire avec la sincérité la plus 
exacte et la plus terne. En ce qui concerne deux des récits les plus im pression
nants, nous avons obtenu par a illeurs une am ple confirmation, et cela, dans des 
circonstances qui excluaient toute possibilité de trom perie. A in si, un réfugié 
d ’Arkanjeli, qui s'était enfui à Salonique, nous a raconté une histoire de bou
cherie et d ’horreur (voir A n n exe n" 39), qui concordait, dans presque tous 
les détails, avec l ’histoire racontée par un autre réfugié du même endroit et 
(jui, lui, se ta it enfin retrouvé à Sofia (A nnexe n° 4 1)- traversant Dubnitsa, 
nous demandâmes à un groupe de réfugiés s ’il n ’y  avait personne là qui 
arrivât d’Arkanjeli. Un jeune homme s'avança et, pour la troisièm e fois, nous 
raconta la même histoire que les deux autres (A nn exe n° 42). L 'histoire du petit 
Mito Kolev (Annexe n° 36), qu ’il nous raconta à Sofia, se trouva de même 
corroborée d’une manière accidentelle, à Sam okov (A nn exes nos 37 et 38), par 
deux témoins qui s ’étaient avancés quand nous avions demandé à un groupe 
de réfugiés si personne n ’était du village en question (G avaliantsi). Nous ne 
pouvons pas mettre en doute la vérité d'un récit qui nous arrive ainsi par l ’ in
term édiaire de témoins absolument indépendants les uns des autres. Ces deux 
épisodes sont typiques; il nous faut les rapporter ici brièvem ent.
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M ito K olev est un petit garçon de quatorze ans, intelligent, originaire du 
v illage  bulgare de G avaliantsi, dans le d istrict de K ukush. Il s ’était enfui avec 
la plupart de ses voisins, de K ukush, sous le premier coup de la panique causée 
par la défaite bulgare, m ais, le jou r suivant, il revin t pour chercher sa 
m ère, qui était restée en arrière. P rès du v illage , un soldat de la  troupe lit feu 
sur lui et le manqua ; le petit eut l ’esprit de se laisser tom ber et de faire le 
m ort. Com me il était étendu sur le sol, il v it  le même cavalier tirer sur sa 
m ère et la tuer. Il v it encore tuer un autre garçon et le même soldat se m ettre 
à la poursuite d ’une jeune infirme. De ce q u ’il advint à cette jeune fille, M ito, 
qui fait clairem ent la distinction entre ce qu’il a vu et ce qu ’il n ’a que supposé, 
ne savait rien, m ais un autre tém oin (Lazar Tom ov) a dit avoir aperçu le 
cadavre de la  jeune fille (A n n exe n° 25). Mito raconta aussi la suite de ses 
aventures, nettem ent et avec beaucoup de détails. V oici les points essentiels 
de ses déclarations : i° il vit brûler son v illa g e ; 20 un autre cavalier grec, qu ’il 
rencontra un peu plus tard, le tua presque, d ’abord, d ’un coup de revolver, 
puis, tout près de lui, d ’un coup de sabre, tandis qu’il épargnait un des spec
tateurs à qui sa connaissance de la langue perm ettait de se faire passer pour 
Grec. La preuve m atérielle du récit, ce sont les blessures que Mito portait 
encore. U n coup de feu peut être accidentel, mais un coup de sabre est toujours 
volontaire et ne peut se donner que de près. Un soldat qui blesse un petit 
garçon de son épée ne peut pas plaider la  m éprise. Il était évidem m ent en 
train de tout m assacrer indifféremment. On peut donc affirmer sans réserve 
de cet escadron grec qu ’il tirait sur les paysans bulgares à bout portant, sans 
épargner les femmes ni les enfants.

L e tém oignage qui se rapporte à A rkan jé li (A nnexes nos 39 à !\i et 62 b) nous 
incline aux mêmes conclusions. Dans ce petit v illage bulgare, tout près du lac 
de Doïran, des réfugiés de m aint v illag e  voisin, au nombre de 4 -°00, dit- 
on, avaient fait halte, au cours de leur fuite. U n escadron grec d’environ 
3oo homm es, officiers en tête, arriva là , entre 3 et 4 heures, le dimanche 
6 ju illet. L es villageois, conduits par leur prêtre, vinrent à sa rencontre en 
déployant le drapeau blanc et les couleurs grecques. L ’officier causa avec leur 
m aire, accepta leur soumission et leur ordonna d’abandonner toutes les armes 
qu ’ils possédaient. Les paysans apportèrent aussi du pain et du fromage et 
trente moutons qu’on fit rôtir pour les troupes. Environ 60 ou 100 des hommes 
du village furent séparés des autres et conduits ju sq u ’à un bois, à quelque 
distance. On ne sait rien de leur sort. L es villageo is croient qu’ils furent m as
sacrés, m ais nous avons quelque raison d ’espérer qu ’on les conduisit comme pri
sonniers à Salonique. Tandis qu ’on ram assait les fusils, les soldats commen
cèrent à demander de l'argen t aux hommes et aux femmes. On fouilla les 
femmes de la manière la plus indécente et la plus indigne. Un des témoins,

6
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un riche habitant de Kukush, qui se trouvait attaché avec un réfugié dont il ne 
savait pas le nom, donna sa m ontre et cinq piastres, et eut la vie sauve. Son 
compagnon, qui n ’avait rien sur lui, fut tué à ses côtés. Pendant q u ’on s’em 
parait des armes, un des fusils, qui était chargé, partit et blessa un des 
officiers en train de le briser. L es soldats tuèrent alors deux jeunes garçons 
qui étaient debout à côté d ’eux, probablem ent pour venger la m alechance de 
leur officier.

Vers le soir, les soldats pénétrèrent de force dans les maisons et com men
cèrent à violer les fem m es. Un témoin atteste que ces vio ls furent publics ; 
ils avaient lieu dans les cham ps ou sur le bord de la route. Il en v it plu
sieurs. U n autre tém oin, le boucher qui avait fait rôtir les m outons pour 
la troupe, v it violer deux jeunes femmes par trois soldats, à côté de son 
fourneau. L ’infanterie arriva le  lundi et mit le feu au villag e peu de tem ps 
après. Le dimanche soir et le  lundi m atin, quantité de paysans furent mas
sacrés. Il est im possible d’en évaluer le nom bre, car les tém oins que nous 
avons interrogés étaient cachés et chacun ne vo yait qu ’une partie de ce qui se 
passait. Un témoin a parlé de 5o, m ais c ’était là, visib lem ent, une sup
position. Nous avons sous les yeu x  une liste, de source bulgare, com
prenant 356 paysans de 7 v illag es, ayant tous disparu et qu ’on croit avoir été 
tués à A rkan jéli. Des Turcs des v illages voisins prirent part au pillage, sous les 

■yeux de l ’armée grecque et de ses officiers. A in si donc, les faits qui ressortent 
clairem ent des dépositions sont les suivants : i° le v illage com mença par se 
soumettre ; 20 il fut néanmoins p illé  et incendié ; 3° les troupes grecques se 
laissèrent aller publiquem ent à une débauche de luxure ; 4° beaucoup de 
paysans furent tués froidem ent, sans aucune provocation.

Il ne servirait à rien de charger de trop de récits ce com pte rendu de la 
marche en avant des troupes grecques. On trouvera dans l ’A ppendice mainte 
autre déposition, et toutes donnent la même im pression. Partout où les paysans 
se risquèrent à attendre dans leurs v illages l ’arrivée des soldats, ils le payèrent 
de la même façon. Le village fut pillé et incendié, pendant qu'on violait les 
femmes; les non-combattants furent froidem ent égorgés, quelquefois dix par 
dix, trois par trois, d’autres fois en foule. Nous tenons à appeler l ’attention sur 
deux de ces récits et, en particulier, sur celui d ’A nastasia P av lo w a, une vieille 
femme de la bourgeoisie, qui nous a conté sa douloureuse et dramatique 
histoire avec plus d ’intelligence et de sentim ent que la plupart des paysannes 
interrogées (Annexe n° 43). Com m e ces dernières, elle fut violée, dépouillée, 
battue, assista au déshonneur d’autres femmes et au m assacre des non- 
com battants.

Son tém oignage se rapporte à la prise de G hevgheli. G hevgheli, qui est une 
ville  m ixte, ne fut pas incendiée ; mais un Européen digne de foi et qui con
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naissait bien la v ille , connu lui-m ême d ’un des m em bres de la Com m ission 
pour un homme capable en même tem ps que pour un homme d'honneur, 
affirme qu’il y  eut bien deux cents civils bulgares tués à l ’entrée de l ’armée 
grecque. Une autre déposition sur laquelle nous voudrions attirer l ’attention 
est celle d ’Athanase V anov, qui vit de ses yeu x  violer six femmes et tuer neuf 
hommes, dans le village de Kourtchevo (A nn exe n° 44)- Ce qu ’il y  a d ’intéres
sant dans son cas, c ’est qu’il a vu  un sergent im poser silence brutalem ent à un 
soldat grec qui protestait contre la brutalité de ses cam arades. 11 rapporte 
aussi qu ’un peu plus tard, l ’ordre de tuer fut donné par les officiers. 11 est 
probable, d'autre part, que quelques centaines de paysans périrent à Kourtchevo 
et à Gherm an, dans un m assacre systém atique préparé avec une perfidie et une 
cruauté incroyables.

La Com m ission prend la  responsabilité de ces assertions, en ce sens qu ’elle 
croit que les tém oins ont dit la vérité. En outre, nous avons posé toutes les 
questions possibles pour savoir si, par exem ple, quelque résistance d’irrégu
liers dans le voisinage pouvait être invoquée comme excuse. Ces dépositions 
ont trait à la conduite des troupes grecques dans d ix  v illages. Nous hésite
rions à généraliser les conclusions où elles conduisent (sauf pour l ’incendie 
des v illag es, qui fut une pratique universelle), si nous n ’avions été en mesure 
d ’y  ajouter, dans l ’A ppendice, le résum é d’un grand nombre de dépositions 
recueillies de la bouche des réfugiés par le professeur M iletits, de l ’U niversité 
de Sofia. Nous ne pouvons pas, naturellem ent, accepter la responsabilité 
personnelle de ces tém oignages ; mais la Com m ission a pleine confiance dans 
l ’exactitude scrupuleuse que le professeur M iletits a apportée à son enquête. 
Cette masse énorme de docum ents tend bien à prouver que les cas étudiés par 
la Com m ission ne présentent rien d ’exceptionnel. Dans l ’un des cas, un groupe 
d ’Européens fut tém oin de la conduite brutale d’un détachem ent de réguliers 
grecs, conduits par trois officiers. Quinze soldats bulgares blessés s’étaient 
réfugiés dans le couvent catholique de P aliortsi, près de G hevgheli, et y  
étaient soignés par les sœurs. Le père A llo a ti fit savoir le fait au commandant 
grec ; là-dessus, on envoya un détachem ent fouiller le couvent pour y  recher
cher un certain voïvoda bulgare (chef de bande), nommé A rg h y r , et qui, 
d ’ailleurs, ne s’y  trouvait pas. A u  cours de la perquisition, un prêtre catho
lique bulgare, le père Treptche, et le docteur arménien du couvent furent 
durement fouettés en présence des officiers grecs. Un soldat grec essaya de 
violer une religieuse, et on vola 3oo livres turques. On tortura cinq femmes et 
une jeune fille bulgare, et un grand nom bre de paysans furent emmenés en 
prison sans motif. L ’officier qui com m andait le détachem ent m enaça le cou
vent. S i on a pu traiter de la sorte des Européens protégés par le drapeau 
français, il est facile d ’im aginer ce que durent subir les paysans bulgares.



84 GRECS ET BULGARES

La Commission regrette que l ’attitude du G ouvernem ent grec envers elle 
l ’ait empêché de recueillir aucune réponse officielle aux accusations qui 
ressortent de ces tém oignages. Il est im possible de nier que toute une région 
bulgare ait été dévastée, sur une étendue de i4o kilom ètres, et que presque 
tous les v illag es de cette région aient été incendiés. De plus, nous ne pensons 
pas qu’on puisse invoquer avec vraisem blance aucune nécessité de guerre. Les 
Grecs étaient très supérieurs en nombre à leurs ennem is; ils  n ’étaient, à notre 
connaissance tout au m oins, ni harcelés sur leurs flancs, ni menacés dans leurs 
communications par des bandes qui auraient pu trouver refuge dans les 
villages. Les Grecs, sans subir aucune provocation de ce genre, brûlèrent 
méthodiquement tous les v illag es, à mesure qu’ils  avançaient.

On ne peut défendre le m assacre des paysans qu ’en alléguant qu ’ils étaient 
pris, en pleine résistance, les arm es à la  main. Or, cette explication n ’est pas 
admissible en ce qui concerne les cas sur lesquels nous avons insisté. E n outre, 
aucun des correspondants de guerre qui ont accom pagné l ’armée grecque n ’a 
mentionné de conflits avec des villageois armés, le lon g de la ligne suivie 
par les troupes. R ien ne peut excuser le v io l des fem m es : on n ’a d ’autre 
ressource que de le nier.

M alheureusem ent, cette négation même est im possible. A ucun verdict rendu 
sur les tém oignages recueillis par la Com m ission ne pourrait être plus sévère 
que celui que les soldats grecs ont, les prem iers, porté sur eux-m êm es. Il arriva 
que la veille de l'arm istice (27 ju illet), les B ulgares saisirent les bagages du 
19' régim ent d ’infanterie, à Dobrinitché (Razlog). Ces bagages renferm aient, 
entre autres choses, les sacs postaux, la série des instructions télégraphiques 
et quelques-uns des com ptes. On nous a perm is d ’exam iner ces docum ents à 
loisir, au ministère des A ffaires étrangères, à Sofia. L es télégram m es et les 
comptes ne présentent pas d’intérêt particulier. Les lettres des soldats étaient 
souvent écrites au crayon, sur des petits bouts de papier de toute sorte et de 
toute grandeur. Quelques-unes étaient soigneusem ent pliées, sans enveloppe ; 
d’autres étaient écrites sur des feuilles-souvenirs rappelant la  guerre, d ’autres 
sur du papier à en-tête officiel. La plupart portaient le  tim bre du régim ent. 
Quatre ou cinq étaient sur du papier tim bré com m ercial, appartenant à une 
maison de Serrés, où quelque soldat grec avait dû le prendre en pillant la 
boutique. Le plus grand nombre de ces lettres ne sont d ’aucun intérêt ; elles ne 
font qu informer la fam ille que le soussigné se porte bien, que ses amis sont 
sains et saufs, ou blessés, ou m alades, suivant le cas. Q uantité de ceslettres n ’ont 
pas encore été examinées. Nous avons étudié avec un soin particulier une série 
de vingt-cinq lettres contenant l ’aveu form el, par ces soldats grecs, des bruta
lités auxquelles ils s ’étaient livrés. Deux des membres de la Com m ission savent 
un peu le grec moderne. Nous avons pu nous assurer par nous-mêmes : t° que
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les lettres (pour la plupart, mal orthographiées et mal écrites) avaient été soi
gneusem ent déchiffrées et honnêtement traduites ; 2° que les fragm ents intéres
sants étaient de la même écriture que l ’adresse des enveloppes (lesquelles 
portaient le tim bre officiel) et que les parties qui ne renferm aient que des 
détails personnels; 3° que les m anuscrits n’avaient pas été l ’objet d ’un truquage. 
Quelques petites erreurs, des inexactitudes, fournissent une preuve d ’authen
ticité. Une lettre est datée par erreur du i 5 ju ille t (vieux style), bien que les 
sacs postaux aient été saisis le i 4 (27)- Nous avons aussi rem arqué plusieurs 
fautes (y com pris une faute de gram m aire) faites par le secrétaire bulgare 
qui avait recopié en caractères latins les adresses écrites en caractères grecs : 
c ’est une preuve qu ’il ne savait pas assez de grec pour les inventer. D ’ailleurs, 
il est inutile d ’insister sur ces petites m arques d ’authenticité : on a publié un 
fac-sim ilé de ces lettres, et les adresses, aussi bien que les signatures, sont celles 
de gens existants. S ’ils avaient été calom niés, à l ’aide de documents forgés avec 
cette rouerie invraisem blable, il v  a longtem ps que le Gouvernem ent grec 
aurait appelé ces soldats devant quelque tribunal im partial pour prouver devant 
lui, par un spécim en de leur véritable écriture, q u ’ils n ’avaient pas écrit les 
lettres. E n résum é, la Com mission se tient pour assurée que les lettres sont 
authentiques.

Ces lettres n ’ont pas besoin de com m entaires. Q uelques-uns des soldats se 
vantent des cruautés com m ises par l ’armée grecque, d ’autres les déplorent. Les 
faits y  sont relatés de manière sim ple, claire, brutale et tendent tous à produire 
la même im pression. Les soldats racontent q u ’ils ont brûlé partout tous les 
villages bulgares. D eux se vantent d ’avoir exterm iné des prisonniers de guerre. 
L ’un d ’eux assure que toutes les jeunes filles q u ’on rencontra furent violées. 
L a  plupart insistent sur le m assacre des non-com battants, y  compris les femmes 
et les enfants. Q uelques extraits, chacun d'une lettre différente, suffiront à 
donner une idée de leur contenu :

« P ar ordre du roi, nous m ettons le feu à tous les villages bulgares, parce 
que les Bulgares ont incendié les belles villes de Serrés, de N igrita  et plusieurs 
v illages grecs. Nous nous sommes m ontrés nous-mêmes beaucoup plus cruels 
que les Bulgares. Nous avons violé toutes les jeunes filles que nous avons 
rencontrées. »

...... « Ici, nous som m es en train de brûler les villages et de tuer les Bulgares,
femmes et enfants. »

......  « Nous n ’avons fait que peu (de prisonniers) et nous les avons tués,
car ce sont là les ordres que nous avons reçus. »

....... « Nous avons brûlé les v illages, comme nous en avons l ’ordre ; nous
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avons massacré les jeunes ; nous n ’avons épargné que les vieillards et les 

enfants. »
......  « Ce qu’on fait aux B ulgares est sans nom et aussi aux paysans bul

gares. Cela a été une boucherie ; il n ’y  a pas une ville  ni un village bulgare qui 
n’aient été incendiés. »

......  « Nous avons m assacré tous les B ulgares qui nous sont tombés entre
les m ains et nous avons brûlé les v illages. »

......  « Des 12.000 prisonniers que nous avons faits à N igritâ, il n'en reste
que 4i en prison; partout où nous sommes allés, nous n'avons pas laissé 
une seule racine de cette race. »

......  « Nous leur avons arraché les yeu x  (à 5 prisonniers bulgares) pendant
qu’ils étaient encore en vie. »

......  « L ’armée grecque met le feu à tous les villages où il y  a des B ul
gares et massacre tout ce qu ’elle rencontre. Dieu sait où cela s ’arrêtera. »

Ces lettres nous épargnent la peine de résum er les dépositions recueillies. 
De Kukush à la frontière bulgare, l'arm ée grecque a dévasté les villages, violé 
es femmes, m assacré les non-com battants. Les représailles ordonnées furent 
manifestement accom plies.

De plus, nous répétons que ces « représailles » ont précédé la provocation 
bulgare. La liste de v illages brûlés par l ’armée grecque, liste qu ’on trouvera 
au numéro 52 de l ’A ppendice, donnera quelque idée de cette dévastation sau
vage. A  Serrés, les Bulgares détruisirent 4-°o° m aisons et cette dévastation se 
produisit au cours de l ’incendie qui suivit le com bat dans les rues. La des
truction de cette ville  im portante a profondément ému l'im agination du monde 
civilisé. Systém atiquem ent et de sang froid, les G recs ont incendié 160 villages 
bulgares, détruisant au moins 16.000 maisons. Ces chiffres se passent de com 
mentaires.

L E  D E R N I E R  E X O D E

Le récit des souffrances endurées par les non-com battants de M acédoine ne 
serait pas complet si l ’on passait sous silence l ’exode final des M usulm ans et 
des Grecs, lorsqu'ils quittèrent les territoires accordés aux B ulgares. Une 
énorme quantité de Musulmans arrivèrent aux environs de Salonique au 
mom ent où nous y  résidions. Nous vîm es jusqu 'à  8.000 d ’entre eux campés 
dans les champs ou sur le bord des routes. Ils avaient amené leurs charrettes 
à bœufs et ces véhicules prim itifs servaient d’abri à des fam illes entières. Ils 
avaient laissé derrière eux leurs cham ps et leur v illage  et l ’avenir leur sem
blait, à tous, vide et sans espoir. Ils ne désiraient pas passer en A sie, ni s’établir
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—  et com ment, d ’ailleurs, l ’eussent-ils fa it?  —  en territoire grec. Ils regret
taient leur foyer et parlaient avec une sorte de passivité fataliste des événe
m ents qui avaient fait d ’eux des nomades. Ils n’avaient rien à m anger, au 
moment où nous les avons vus. M ais nous avons su que, depuis, les autorités 
grecques s ’étaient efforcées de leur procurer du pain.

L ’histoire de cet exode est assez com pliquée. Il était dans la tactique 
grecque d'affirm er q u ’aucune m inorité, qu elle fût grecque a m usulm ane, ne 
pouvait vivre  en sûreté sous la  dom ination bulgare. La vérité, c ’est que de 
tous les pays des B alkans, la  seule B ulgarie a conservé une forte proportion 
d’indigènes m usulm ans. L es G recs avaient assuré officiellem ent, avant que la 
paix fût conclue, que les M usulm ans et les com m unautés grecques ém igreraient 
en corps des nouveaux territoires bulgares. L a  presse populaire alla plus loin et 
prétendit q u ’ils brûleraient leurs maisons de leurs propres m ains. L e moment 
venu, des m esures furent prises pour réaliser ces prophéties, plus spécialem ent 
à Strum itza et dans les villages environnants. Nous avons interrogé plusieurs 
de ces groupes de paysans sur la grand ’route, près de Salonique (Annexe n°4). 
Nous avons enregistré la  déposition d’un notable turc de Strum itza, Hadji 
Suleim an Effendi (A nn exe n° 3). Nous avons questionné les réfugiés grecs, 
originaires de la même v ille , qui se trouvaient à Kukush. Nous avons re
cueilli, à Sofia, des tém oignages bulgares. Finalem ent, nous avons eu sous 
les yeu x  la déclaration confidentielle d ’un tém oin autorisé, sujet d ’un des 
pays neutres, qui visita  la v ille  avant la fin de l'exode. Partout, nous avons 
entendu la même chose : les autorités m ilitaires grecques de Strum itza 
donnèrent l ’ordre explicite  à tous les G recs et k tous les M usulm ans de la v ille  
et des villages d’abandonner leurs demeures et d’ém igrer en territoire grec, et' 
cet ordre fut appuyé d'une m enace de brûler leurs maisons. On usa aussi de 
la persuasion, qui réussit en partie auprès des G recs. On les assura que les 
B ulgares les m assacreraient s ’ils  ne partaient pas. On leur prom it encore q u ’on 
élèverait à Kukush une nouvelle Strum itza, sur un plan adm irable, et on leur 
prom it q u ’ils y  recevraient des habitations et des terres. Quelques-uns des 
G recs influents em brassèrent avidem ent cette politique et s'em ployèrent à la 
soutenir. L ’exode grec fut loin d ’être spontané, mais il fut, dans l ’ensem ble, 
volontaire.

P ar contre, notre conviction est que les M usulm ans, eux, cédèrent à la force. 
Il est vrai que leur expérience du jou g  serbo-bulgare, pendant les prem ières 
semaines de la guerre, avait été terrible. M ais cela, c ’était le passé, et la plupart 
reconnaissent que le  jou g  bulgare, une fois ces violences finies, avait été pour le 
moins supportable. La m ajorité d'entre eux partirent pour obéir aux ordres 
reçus,tandis que quelques-uns essayèrent en vain de gagner, avec de l ’argent, 
les soldats grecs. P lusieurs s’obstinèrent à rester et furent chassés par la force.
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La même tactique fut suivie dans les villages. L ’ém igration com mença vers le
10 août. Le soir du mercredi a i ,  des groupes de soldats grecs com mencèrent 
à brûler les maisons vides des quartiers grecs et m usulm ans d’une manière sys
tém atique, et continuèrent leur besogne les nuits suivantes, ju sq u ’au a3 août. 
Les G recs évacuèrent, le 27, ce qui restait de la v ille  et en transm irent la posses
sion aux troupes bulgares Mais le quartier bulgare ne fut pas brûlé, puisque le 
plan des G recs consistait à accréditer la légende des habitants non bulgares 
brûlant leurs maisons de leurs propres mains. Pour apprécier comme elle le 
m érite la portée de cette inqualifiable conduite, il faut se rappeler qu elle se 
plaçait en temps de paix, après la signature du traité de Bucharest. Une 
ém igration analogue des habitants grecs de M elnik se produisit sous la même 
pression. Toutefois, les m aisons, ne furent pas brûlées, et il apparaît déjà que 
quelques-uns des propriétaires s ’efforceront d 'y  retourner quand cela leur 
deviendra possible.

Nous trouvâmes à K ukush quelques centaines de ces G recs qui avaient 
quitté Strum itza. En fait, ils ne sont pas Grecs du tout ; ce sont, pour la plu
part, des Slaves bi-lingues, appartenant à la cause grecque et à l ’église du 
Patriarcat. Une des femmes avait son m ari encore au service dans l ’armée bul
gare : elle, tout au m oins, ne fuyait pas le joug bulgare de son propre gré. Tous 
ces gens-là étaient cam pés parmi les ruines de K ukush, les uns dans les rares 
maisons qui avaient échappé à l ’incendie, les autres dans des abris im provisés. 
On leur donnait à m anger, et ils attendaient que la nouvelle Strum itza sortît 
des cendres de ce qui avait été une v ille  bulgare. P ar les fenêtres de l ’orphe
linat catholique, le reste de la prem ière population de K ukush, étroitem ent 
emprisonné, contem plait les nouveaux venus en train de s’établir sur les lieux 
qui naguère avaient été son bien. E st-ce à dire que les autorités grecques vou
laient disposer des terres des fugitifs, comme si la conquête avait balayé tout 
droit de propriété privée? Les ém igrés de Strum itza sont des gens sim ples. 
Un d’eux confessa naïvem ent l ’horreur éprouvée tout d'abord par lui à l ’idée 
de quitter sa ville natale. Puis, par la suite, il y  avait consenti: il supposait que 
les autorités savaient m ieux que lui ce qu'il fallait faire. Un autre réfugié, un 
prêtre de village, regrettait sa maison, où il avait la  m eilleure eau de toute la 
Macédoine. Mais il était sûr d’avoir bien fait de partir : il avait ses raisons pour 
redouter les Bulgares. En effet, tout au com mencem ent de la prem ière guerre, 
un comitadji lui avait dit, en appuyant le canon d ’une carabine contre sa poi
trine : « Fais-toi Bulgare ou je  te tue! » En conséquence, il était devenu B u l
gare pour plusieurs mois et s’était soumis à l ’Exarchat.

Il est probable qu’on s ’occupera de ces Grecs et qu ’ils pourront avoir un 
avenir prospère. Mais ce sont les Musulmans fugitifs qui constituent l ’élém ent 
tragique de cet exode forcé. Trois problèmes se trouvent aujourd’hui posés :
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Q u’adviendra-t-il de ces fam illes turques déracinées? A  qui appartiendront les 
terres qu’elles ont laissées derrière elles ? Q uel droit ont les G recs de disposer 
des terres des B ulgares dans la région de K ukush? Ces problèm es pourront se 
résoudre au m oyen de quelque arrangem ent sommaire, mais qui n’ira pas sans 
une misère infinie pour les particuliers, et sans une im m ense injustice.

En terminant ce douloureux chapitre, nous voudrions rappeler au lecteur 
q u ’on ne lui présente là  qu'une peinture partielle et en quelque sorte uniforme 
de la guerre. Nous avons rapproché les unes des autres, en une perspective con
tinue, toutes les souffrances infligées aux non-com battants de M acédoine par 
des arm ées enivrées par leur victoire ou exaspérées par leur défaite. Ce serait 
faire preuve d’un faible esprit critique ou historique que de baser là-dessus un 
jugem ent moral d’ensem ble.

Pour apprécier exactem ent la  m oralité des peuples balkaniques dans cette 
crise q u ’est la guerre, il faudrait tenir com pte égalem ent de leur courage, de 
leur endurance et de leur dévouem ent. S i l ’ardeur du sentim ent national 
explique en partie les violences, c ’est elle aussi qui a inspiré cette intrépidité 
qui rem porte la victoire, ou cette fermeté qui supporte la défaite. L e moraliste 
qui cherche à com prendre la barbarie dont chacune de ces pages porte le 
tém oignage doit se rappeler que toutes les races balkaniques ont grandi parm i 
les conceptions turques de la  guerre. Les vieilles chansons, l ’histoire, la tra
dition orale de ces pays présentent partout la guerre comme accom pagnée 
nécessairem ent de rapt, de pillage, de dévastation et de m assacre. En M acé
doine, ces mœurs n ’existaient pas seulem ent à l ’état de souvenirs lointains, 
m ais d ’expérience récente. Le caractère nouveau et moderne de ces guerres est 
peut-être, au contraire, que, pour la première fois, dans l ’histoire des B alkans, 
un effort a été tenté, bien im parfaitem ent, il est vrai, par plusieurs des 
com battants et des fonctionnaires civils pour se conform er à un idéal européen 
d’hum anité.

La seule m orale qu ’on pourrait tirer de ces événem ents, c ’est que la  guerre, 
quand les circonstances sont exceptionnelles, produit quelque chose de pire 
encore que ses conséquences norm ales. L ’extrêm e barbarie dont certains de 
ces épisodes sont m arqués est un trait local qui s ’explique par l ’histoire des 
Balkans. Mais le fait capital, c ’est que la guerre supprim a, pour un temps, les 
freins qui agissent dans la vie civile norm ale, enflamma le s  passions qui'som - 
m eillaient en temps de paix et détruisit cette bienveillancejjqui, [entre voisins, 
sem ble si naturelle, pour y  substituer la volonté du m al. ,C’est^là, partout et 
toujours, l ’essence de la guerre.
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C H A P I T R E  III

BULGARES,  TURCS  ET S E R B E S

§ Andrinople : la prise de la ville ; l ’administration bulgare ; les derniers jour» de l’occupation.
§ 2. En Thrace. —  § 3. Le théâtre de la guerre serbo-bulgare.

§ 1. — Andrinople.

U ne occasion toute naturelle s'était offerte à la Com m ission de s ’éclairer 
sur les atrocités reprochées aux Bulgares, après la prise d’Andrinople par ces 
derniers. Le Daily Telegraph  a publié, le 20 août 1913, un dossier très substan
tie l de documents envoyés à ce journal par M. A shm ead B artlett et im prim és 
sous ce titre su ggestif : « Terrible reports b y  a R ussian official ». L e 26 et le 
27 août, le  même « rapport » a paru à Constantinople, dans l ’organe officiel 
du Com ité « Union et Progrès », Le Jeune Turc. Cependant, comme il con
tenait des détails omis par le Daily Telegraph, il est évident que le texte du 
Jeune Turc  provenait d ’une source directe. Cette source, L e Jeune Turc l ’a 
révélée lui-m êm e, le 28 août, en raison d’une réfutation officieuse russe, insé
rée, le 27 août, dans La Turquie  : « Nous sommes autorisés », disait l ’organe 
officieux de l ’ambassade russe à Constantinople, « à dém entir de la  façon la 
« plus catégorique l ’inform ation du Daily Telegraph, reproduite par Le Jeune 
« Turc  et attribuée à un fonctionnaire russe. A ucun fonctionnaire russe n ’a 
« été chargé d ’enquêter en Thrace et à A ndrinople ou de procéder à quelque 
« inform ation que ce soit, et n ’a pu, en conséquence, envoyer un sem blable 
« rapport. De même, les consuls russes n ’ont pas signalé les faits mentionnés 
« par le D aily Telegraph ». E n  répondant à ce dém enti, « provenant, sans 
« aucun doute, de l ’ambassade de Russie », Le Jeune Turc constatait « que 
« le  docum ent en question n ’était pas l ’œ uvre d ’un fonctionnaire russe en 
« activité, m ais celle d ’un ancien fonctionnaire russe, M. le consul général 
« M achkov, actuellem ent correspondant du Novoïé Vrémya ». Il faut ajouter 
que le « rapport » télégraphique de M . M achkov a été refusé par son journal
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et que, au dire des collègues de M. M achkov appartenant à la presse constan- 
tinopolitaine, les frais du télégram m e, se montant à i 5o livres turques, ont 
été remboursés par le Com ité. Le Jeune Turc  dit lui-m êm e que « craignant,
« sans doute, que ce journal (le Novoïé Vrém ya), très bulgarophile*, ne 
« publiât pas les résultats de cette enquête de huit jours faite à Andrinople,
« M. M achkov en a transm is copie au Président du Conseil des m inistres et 
« au M inistre des A ffaires étrangères ».

L ’origine et l ’histoire de ce docum ent, qui a produit une profonde im pres
sion en Europe, ne préjuge en rien, naturellem ent, de sa v é ra c ité ; m ais elle 
aide à comprendre l ’esprit dans lequel il a été conçu. A près M . M achkov, un 
des membres de la Com m ission Carnegie s ’est rendu à A ndrinople. Il a retrouvé 
le milieu où M. M achkov a puisé en grande partie ses inform ations et il a 
entendu parler de la presque totalité des faits et des dires qu« le narrateur a 
rassemblés dans son récit. M. M achkov n ’a rien inventé et n ’a presque rien ajouté 
à ce qu’il a pu recueillir à Andrinople, mais il a puisé à des sources troublées 
par l ’esprit de parti. C ’est principalem ent le m ilieu grec qui lui a servi de témoin 
et d’intermédiaire. A u ssi, le délégué de la Com m ission a eu soin de ne paij res
treindre son enquête à ce m ilieu. En outre d ’une longue série de dépositions 
officielles bulgares q u ’il a obtenues des personnes responsables de l ’adm inis
tration de la v ille  occupée (A nnexe n° 65), il a pu enquêter à Andrinople 
même, dans des m ilieux autres que le m ilieu grec ; il a pu profiter des déposi
tions de prisonniers turcs à Sofia, recueillies par un autre membre de la m is
sion (voir encore n° 72), et, sans avoir la moindre intention de réhabiliter 
les Bulgares, il a pu constater les faits d ’une manière plus im partiale que 
M. M achkov, connu pour être un bulgarophobe très prononcé, depuis l'époque 
où il a géré le consulat russe à U skub, il y  a une quinzaine d’années.

On peut diviser ce relevé des faits touchants A ndrinople en trois parties : 
i ” le moment de la prise de la v ille  et les prem iers jours qui ont su ivi cette 
prise, du 26 au 3o mars i g i 3 ; 20 l ’adm inistration bulgare de la ville  pendant 
l ’occupation ; et 3° les derniers jours et le départ, du 19 au 22 ju illet 1913.

L A  P R I S E  D E  L A  V I L L E

Les méfaits tout particulièrem ent reprochés aux B ulgares, pendant cette 
courte période, consistent principalem ent en actes de cruauté envers les 
prisonniers turcs et de pillage à l ’égard des habitants de la v ille . Le degré de 
leur responsabilité ne peut être clairem ent établi q u ’une fois connue la  situa-

1 Ce qui n'est pas vrai du tout.
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tion, telle qu’elle était résultée, antérieurem ent, de ce siège lui-m êm e. Nous 
utiliserons, pour faire la lum ière sur ce point, un docum ent intitulé : Journal 
du Siège d ’Andrinople , publié, à A ndrinople même, sous les initiales d ’une 
personne bien connue dans la localité et digne de toute confiance, M . P . C. 
Le 3 i jan vier (nouveau style), P . C . observe déjà « que la fam ine est devenue 
« plus atroce ; dans certains quartiers pauvres, on n ’entend plus chaque jour 
« que les pleurs des petits enfants qui dem andent du pain et les lam entations 
« des m ères qui ne peuvent leur en donner. On raconte qu’au quartier d ’H il- 
a d yrym , un homme a tué sa fem m e, ses trois enfants et s'est ensuite donné 
« la m ort. U ne fem m e turque, une veuve, aurait je té  ses petits enfants à la 
« T o u n d ja ... », etc. A  la date du 12 février, P . C. parle des « soldats affamés », 
auxquels il est défendu de recevoir l ’aumône, et qui « vous prient de la  jeter 
à terre, où ils la ram asseront un instant après ». Le 2 m ars, c ’est la révolte 
de la population d ’H ildyrim  qui com mence, et l ’auteur, de prédire ce qui suivra : 
« Que de vengeances et de représailles se préparent p o u rle jo u r  de l ’entrée des 
assiégeants ! » Les soldats volent du pain en plein jou r et, arrêtés, ne veulent 
plus lâcher leurs prises : « On en voit passer des groupes qui se soutiennent à 
peine », écrit P . G. deux jours après. « L a  plupart ont une figure émaciée, le 
« teint terreux et presque cadavérique. Quelques-uns ont les m embres gonflés, 
« le v isage tuméfié et sem blent à peine distinguer leur chem in. On en a vu  
« mordre des boules de neige pour trom per leur fa im ... » ; et pourtant, près de 
deux sem aines s’écouleront encore jusqu’à la reddition ! Le 12 m ars, se produit 
la petite scène que voici : « Un soldat qui traversait le pont de la M aritza s ’est 
« arrêté tout à coup, a battu deux ou trois fois l ’air de ses mains et est tombé 
« m ort. » On croyait à une blessure, m ais « ce n ’était que la faim  ». « On 
« croise à chaque instant des civières chargées de morts ou de m alades ; les 
« m édecins font prévoir, pour les prem ières chaleurs, un nom bre effroyable 
« de d écès... » Le 19 m ars : « Les m orts se succèdent, nom breuses, dans les 
« h ô p itau x...; hier, on a constaté deux nouveaux cas de choléra ». « ...  On 
« nous apporte, ce m atin, un pauvre troupier empoisonné par l ’herbe qu ’il 
« avait broutée. Ces faits se m ultiplient depuis que le printem ps a commencé. » 
Le 22 m ars : « Il y  a eu cinq m orts, chez nous, la nuit passée ; il m eurt main- 
« tenant de 5o à 60 personnes par jou r dans la place; et cette m ortalité résulte, 
« non d ’une épidém ie, mais des m aladies de poitrine et de la misère physio- 
« logique. Beaucoup ont absorbé des corps m alsains ou vén én eu x... » Enfin, 
voici qui se rapporte au « dernier jour d ’Andrinople », c ’est-à-dire au mercredi 
13/26 m ars, jou r de la prise de la v ille  : « Les rues et les places se remplis- 
« sent peu à peu de soldats hâves, déguenillés, qui m archent d ’un air morne 
« vers les lieux de rassem blem ent, ou bien vont s ’asseoir, résignés, dans les 
« coins et le long des m u rs ... P as le moindre désordre de leur p art; c ’est
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« l ’image parfaite de la prostration et de la tristesse ... A utan t les Turcs étaient 
« calmes et dignes, autant la populace grecque se montre coupable. N ’osant 
« pas encore insulter ses m aîtres désarmés, elle s ’est mise à piller avec fré- 
« nésie, hurlant, se battant et blasphém ant; les Turcs ont laissé tout enlever 
« sans mot dire *. »

Q u’on lise après cela le rapport de M . M achkov et les com m entaires des 
autorités bulgares sur ce qui s ’est passé, au mom ent même de l ’entrée de leurs 
troupes: il ne reste q u ’à en cadrer ces récits dans le tableau de P . C. pour en 
comprendre la portée significative et la parfaite concordance.

Commençons par le sort vraim ent effroyable des prisonniers enfermés 
dans l ’île de la Toundja, appelée Saraï E ski. Un membre de la Com mission 
s'est rendu dans cette île . Il a vu les arbres, dont l ’écorce fut arrachée, 
jusq u ’à hauteur d ’hom m e, par les prisonniers affamés (fig. i 4)- Il a ren
contré sur place un vieu x  Turc qui avait passé là une semaine et qui disait 
avoir mangé lui-même de cette écorce. Un jeune garçon turc, qui gardait du 
bétail dans l ’île, ajoutait qu 'il avait observé de l ’autre rive que les prisonniers 
mangeaient de l ’herbe et il m ontrait à l ’enquêteur, par son geste, comment ils 
le faisaient. Le général V asov a déclaré dans sa déposition (A nnexe n° 75) 
qu’il autorisa les prisonniers à prendre l ’écorce des arbres pour faire du feu, 
et d ’autres témoins dignes de foi confirment ce fait. Ce même général ordonna, 
dès le second jour, de distribuer aux prisonniers un quart de pain, prélevé sur 
la portion du soldat bulgare, et le major M itov nous a confirmé qu’il s ’est lui- 
même chargé d’exécuter cet ordre, qui, du reste, est conservé dans les archives 
du ministère de la Guerre (A nn exe n° 77). Le prem ier jour, les soldats vain
queurs partagèrent leur pain avec les prisonniers et les populations affamées. 
Mais ni ces scènes touchantes, ni même l ’ordre donné par le général ne purent 
suffire à assurer le ravitaillem ent de la m asse, et il y  a tout lieu de croire que 
ces pauvres gens ne cessèrent pas d’absorber « les m atières m alsaines ou véné
neuses » dont parle P . G. dans son m ém oire. L a  m ortalité parm i les prison
niers a du être grande, surtout dans l ’île où le choléra réapparut, le troisièm e 
ou le quatrième jour du siège. Le m anque de tentes —  même si on l ’explique 
par cette circonstance q u 'il était le lot commun de toute l ’arm ée — reste un 
fait avéré. Un autre fait, la rigueur des nuits passées par ces m alheureux sous 
la pluie et dans la boue glacée, suffirait à lui seul à expliquer l ’accroissem ent 
de la mortalité. Quand on relit les descriptions publiées dans la  presse euro

1 Nous avons été amené à faire ces citations un peu longues du livre de M. P. G., parce que 
ce livre est une rareté bibliographique. On peut trouver la confirmation des impressions de P. C. 
dans un autre Journal du Siège d'Andrinople, par Gustave C irilli (Chapelot, Paris 1914). Voir 
p. 99 et 100.



ANDRINOPLE 9 5

péenne, par exem ple l ’article de Barzini dans le Corriere delle Sera, on ne 
parvient pas à se persuader que l ’isolem ent des m alades a eu vraim ent les 
heureux effets dont parle le général Y asov.

Le nom bre des m orts a donné lieu à des appréciations divergentes. Le major 
M itov parle d'une trentaine de m orts dès la prem ière m atinée. L e m ajor 
Choukri-bey, officier prisonnier, estim e à une centaine le nombre des morts 
pour une seule journée; le général V asov évalue les décès à 100 ou 200 en 
tout. M ais les chiffres véritables doivent être plus élevés. Le tém oin turc ren
contré par l ’enquêteur d e là  m ission lui a raconté que le groupe dans lequel il 
se trouvait com prenait environ 1.800 personnes, serrées dans un espace étroit 
qu ’il m ontrait du geste. Sur ce nom bre, disait-il, pendant la nuit du i 5 m ars, 
187 m oururent de faim  et de froid. Il est à noter que la m aladie n ’est m en
tionnée, par les tém oins, qu ’au second et même au troisièm e rang des causes 
de la m ortalité. La raison principale des décès reste ce qu’elle avait été pen
dant le siège : la  faiblesse et l ’épuisem ent produits par la faim, qui a fait sentir 
ses tortures non seulem ent pendant les cinq journées du dernier com bat dont 
parle M . V asov, m ais durant des mois entiers. Certes, il faut tenir compte 
aussi de la difficulté d ’approvisionner les 55.000 prisonniers ou habitants, par 
suite de l ’explosion du pont sur l ’A rda  et de la destruction des dépôts turcs. 
O n lira aussi (A nnexe n 0 80), l ’ordre donné par le général V asov, le 29 m ars, 
pour adoucir le sort des prisonniers et prévenir l ’expansion du choléra.

M ais tout cela une fois adm is, un fait subsiste qu ’il est im possible de nier : 
c ’est l ’indifférence cruelle du com m andem ent à l ’égard du sort des prisonniers, 
en gén éral. Ce fait est pleinem ent confirmé par les dépositions des officiers 
turcs prisonniers à Sofia. La conduite des vainqueurs envers leurs adversaires 
captifs a été déplorable. Certaines rigueurs rapportées par les officiers turcs 
pourraient, sans doute, être invoquées comme une conséquence des tentatives 
faites par certains prisonniers pour prendre la fuite. M ais les nom breux cada
vres des vaincus, passés à la baïonnette pendant la nuit et laissés à l ’abandon 
dans les rues ju sq u ’à m idi, tém oignent que la cause précédente ne suffit pas 
à tout expliquer. Le cas, raconté par M . M achkov, d ’un officier turc prison
nier, que sa faiblesse em pêchait de m archer et qui fut tué par le soldat bulgare 
chargé de le conduire, ainsi q u ’un ju if qui avait essayé de prendre sa défense, 
est pleinem ent confirmé par H ad ji-A li, officier de réserve, lui-même prisonnier 
à Sofia. M . M achkov connaît le nom du ju if  com patissant, Salom on Behm i. 
On a com m uniqué au délégué de la Com m ission, à A ndrinople, les paroles 
mêmes que ce ju if prononça en turc : « Y a r y k , w ourm a ! » « (C ’est un péché; 
ne tue pas !) » H adji-A li, d ’autre part, connaît le nom de l ’officier turc tué : 
c ’est le capitaine Ism aïl-Youzbachi, qu’il a vu  tom ber de ses propres yeux.

L a  m ort des treize Turcs, tués dans la  mosquée M iri-M iran, ne peut pas être
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après les explications du général V asov et de M",c la baronne U xkiil, im pu
tée aux Bulgares. M ais les dépositions des soldats turcs relatives à l'assassinat 
de prisonniers malades et faibles sur la route de M ustafa-pacha sont plus que 
vraisem blables. Nous reviendrons sur la question du sort fait aux prisonniers 
dans le chapitre où nous traiterons du droit international.

En ce qui concerne le p illage d’A ndrinople, la version grecque reproduite 
par M. M achkov est m alveillante et bien faite pour égarer l ’opinion publique. 
A  l'exception de M. M achkov et de M. P ierre Loti —  qui a répété sans la 
contrôler la thèse turque du m om ent —  les auteurs sont presque unanim es à 
reconnaître que l ’œ uvre de pillage des jours qui ont suivi la prise de la v ille  
est due aux Grecs eux-m êm es —  comme aussi aux Juifs et aux Arm éniens, 
mais surtout aux G recs —  qui se sont jetés sur la propriété turque, restée 
sans défense. Les quelques lignes citées plus haut du journal de siège de P . C. 
nous laissent pressentir déjà l ’explication vraie. Les nom breux tém oignages 
réunis par la mission en corroborent l ’exactitude et la m ettent hors de 
doute.

On pillait déjà à A ndrinople avant l ’entrée des troupes bulgares et l ’on y  a 
continué le pillage durant la prise de possession, aussi longtem ps que l ’instal" 
lation de l'arm ée dans la v ille  n ’a pas été achevée. Les scènes que les témoins 
oculaires racontent à ce sujet sont innom brables. On en trouvera plusieurs 
dans les A nn exes du présent volum e (n° 66 par exem ple) et l ’on pourrait en 
ajouter d’autres à l ’infini.

Pendant l ’entrée même des soldats bulgares, la foule indigène occupe la rue. 
E lle  pille tous les établissem ents publics turcs, en com m ençant par le club m ili
taire, et elle s ’attaque aux maisons privées, en com m ençant par les demeures 
vides des officiers turcs. On envoie, en toute hâte, des patrouilles qui s'égarent 
dans ce labyrinthe de ruelles et on demande à la population de les appeler à 
l ’aide du sifflet. Mais la masse turque a peur des représailles grecques. Par ci, 
par là, les patrouilles arrêtent et punissent quelques coupables aux cris de 
« Aferim ! » (Bravo !) poussés par la population turque. M ais ces m êmes Turcs 
disaient à M. M itov, qui retraçait ces scènes devant nous : « Vous ne pouvez 
pas être partout en même tem ps ». E t le p illage continuait...

Ici, c ’est un personnage officiel (dont il nous est interdit de divulguer le nom), 
qui fait le tour des rues, au cours de la seconde journée de prise. Le secrétaire 
du vali, Djoum a-bey, lui montre partout une foule d ’homm es et de femmes 
occupés à transporter les objets volés. Il rentre à l ’H ôtel de V ille , demande 
des patrouilles et sort avec le major M itov. C ’est toujours le même spectacle: 
des femmes qui filent et se sauvent, leur butin sous le bras. 11 les menace de 
son bâton, cependant que M. M itov montre son revolver. L es femmes s ’enfuient 
en jetant leurs ballots, puis, à mesure que les autorités s'éloignent, ils voient



ANDRINOPLE 9 7

les mêmes femmes revenir et reprendre le fruit de leur larcin. Ils arriven t à la 
mosquée, où la  populace a installé ses pénates. L ’officier bulgare se m et à la 
porte et donne l ’ordre à ces gens de cesser le pillage et de sortir un par un. On 
régale de coups de bâton et de crosse les individus qui sortent, m ais les 
femmes ne veulen t pas lâcher prise, et, tout en subissant la bastonnade, elles 
em portent sur elles les choses volées. Ils sont trop nom breux —  et elles aussi
—  pour pouvoir être arrêtés et punis ; et c ’est pourquoi ils tirent profit de 
cette supériorité accidentelle.

Enfin, la  troisièm e journée amène le  fonctionnem ent régulier des patrouilles; 
l ’ordre commence à s ’établir, m ais le p illage et le vo l, qui persistent, affectent 
seulem ent une forme appropriée à la  situation nouvelle. On a pu noter des cas 
où les voleurs se sont travestis en soldats et, après être entrés dans une 
m aison en se présentant comme form és en patrouille, ont pillé tout à l ’aise. 
C ’est alors que les soldats bulgares, à leur tour, se sont mis à suivre l ’exem ple 
de la population, ou plutôt à coopérer avec elle pour prendre part à cette 
division du travail d'un nouveau genre. On a des tém oignages qui établissent 
que des patrouilles s ’em ployaient à assurer la sécurité... des voleurs, à condi
tion de partager ensuite le butin. L e m ajor M itov, lui-m êm e, affirme que des 
soldats, à sa connaissance, ont été entraînés au pillage par leurs hôtes grecs, 
usant de tous les m oyens possibles de persuasion.

Q uant aux autorités, une fois de plus, elles ont dû s ’avouer im puissantes. 
On a raconté au membre de la  Com m ission qui a mené cette enquête qu’un 
jour, à A ndrinople, un soldat prisonnier « pom ak » (un Bulgare m usulm an), 
bien connu d ’un des consulats, a reçu la perm ission écrite de circuler, comme 
« prisonnier libre », m ais que, lorsqu’il a voulu  faire usage de cette perm is
sion, il a été volé dans la  rue par les réguliers qui lui ont pris ju sq u ’à ses 
bottes. L es pieds nus, il est revenu au Consulat, et une plainte a été adressée 
au com m andant G ontcharov, qui n ’a pu faire m ieux que de renouveler au 
pauvre diable son perm is de libre circulation et de lui donner de sa poche 
un m edjidé (4 francs et demi) pour lui perm ettre de s ’acheter des chaussures.

On p illait jusque dans le  consulat bulgare d ’A ndrinople, et le consul, 
M. K ojoukharov, en revenant dans cette v ille  de K irk -K ilissé  —  où il avait 
été transféré —  a trouvé ses m alles vid es de leur contenu. L e préfet de police 
d’A ndrinople, M . Chopov, nous a déclaré qu ’il n ’avait pas voulu ouvrir une 
enquête sur le cas de M . K ojoukharov, puisqu’il était Bulgare. M. V asov nous 
a confirm é, d 'autre part, qu 'il s’était refusé à ordonnner des perquisitions à 
dom icile, « pour ne pas inquiéter la population » et, peut-être aussi, pour 
ne pas créer de nouvelles occasions de pillage. Mais il y  a eu des perquisitions, 
et M. V asov lui-même en fait m ention, pour retrouver les soldats cachés et 
déguisés.

7
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D ’ailleurs, de la part de la  population volée et des Turcs surtout, il pleuvait 
des demandes d ’enquête et des plaintes : le  com m andant M itov les évalue à 
deux ou trois cents par jour. C ’est alors que les recherches à dom icile ont 
commencé, non sans donner d ’excellents résultats. U ne quantité des biens vo lés 
aux Turcs furent retrouvés dans les m aisons grecques et rendus à leurs proprié
taires. Pour les objets de provenance douteuse ou dont les propriétaires 
demeuraient inconnus, le préfet de police fit ouvrir un dépôt à l'H ôtel de V ille  
et c ’est « par charrettes bien pleines », nous disait M. C hopov, que l ’on dut 
transporter à ce dépôt le produit des rapines. On im agina ensuite de faire 
délivrer par le Conseil m unicipal des certificats attestant que la possession 
des objets résultait non d’un vol, mais d’un achat. O r, nous expliquait 
M. M itov, ce fut souvent un m oyen aussi ingénieux que nouveau de s ’assurer 
la propriété de certains biens, véritablem ent achetés, m ais à v il p rix , à des- 
Jnifs et à des Grecs.

Les recherches à dom icile ne pouvaient pas m anquer de donner, elles aussi, 
naissance à des abus. M ais que, sur ce point encore, les plaintes grecques ne puis
sent pas toujours être prises pour l ’expression de la vérité absolue, c ’est ce qui ré
sulte d ’un fait cité par M. M achkov : « Chez deux frères grecs, lisons-nous dans 
« son rapport, les frères A lexan dre et Jean Thalassinos, des soldats, fu sil en 
« mains, ont enlevé quantité de bijoux et d'antiquités précieuses. Ces soldats ont 
« arraché des mains de la sœur des frères Thalassinos des bagues et des brace- 
« lets. » Certes, il est probable que les soldats bulgares ont volé chez les Thalas
sinos, m ais, à en juger par certaines circonstances de l ’affaire, trop com pliquée 
pour être narrée en détail, il s 'agirait d esavoir à qui appartenaient les biens volés.

On a beaucoup parlé du pillage des tapis et de la bibliothèque de la célèbre 
mosquée du sultan Sélim  (fig. i 5). L es tém oignages rassem blés par la  Com 
mission vont nous perm ettre de m ettre les choses au point. C 'est un fait 
établi que les autorités bulgares ont pris, aussitôt que les circonstances l ’ont 
perm is, toutes les m esures utiles pour sauvegarder la m osquée. M ais il n ’est 
pas vrai, et, du reste, les intéressés eux-m êm es n ’ont jam ais eu l ’intention de 
le  laisser croire, que la m osquée n ’a pas eu à souffrir du moindre pillage. 
D ans le premier désarroi, le bel édifice a servi de lieu de refuge, et il a été 
rem pli par le misérable m obilier des pauvres fam illes m usulm anes qui vinrent 
y  chercher un abri. M . M itov nous a raconté q u ’en partant, ces M usulm ans 
ont emporté avec eux leurs bardes et leurs ustensiles. M . Chopov a ajouté que 
les tapis de la mosquée n'ont pas souffert de cette invasion, et il est certain que 
le  représentant du gouverneur m ilitaire d ’Andrinople, attaché à la personne 
du membre de la Com mission chargé de l ’enquête, ne s’est pas plaint de ce 
prétendu vandalism e.

11 n'en est pas de même pour la bibliothèque, qui est restée à la m erci de la
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population toute une journée, grâce à une porte d'entrée particulière qui avait 
échappé aux investigations de M. M itov, lors de sa prem ière visite au m onu
m ent. En se rendant à la m osquée, au cours de la seconde journée, il a constaté 
des traces évidentes de pillage. Des livres traînaient à terre ; certaines reliures 
étaient vides de leur contenu : évidem m ent, 011 avait recherché et em porté ce 
que l ’on croyait avoir de la valeur. On raconte même, à A ndrinople et à Solia, 
que certains orientalistes étrangers, connaisseurs éclairés, auraient eu la bonne 
pensée de préserver m anuscrits précieux et livres rares en le s ..., achetant pour 
leur com pte. Ce serait, certes, un beau geste, si ces heureux acquéreurs consen
taient, m aintenant que tout danger de destruction a disparu, à restituer à la
mosquée ce qui est sa légitim e propriété__ Dès la troisièm e journée de la
prise d ’A ndrinople, comme le tém oigne M"'* la baronne U xkü l, l ’ordre fut 
rétabli dans la m osquée, aussi bien que dans la ville  elle-m êm e.

l ' a d m i n i s t r a t i o n  b u l g a r e

Sans nous arrêter aux autres faits caractéristiques que l ’on pourrait citer à 
l ’infini, nous nous occuperons m aintenant des critiques d ’ensem ble dont l ’admi
nistration bulgare a été l ’objet pour les quatre mois d ’occupation qui se sont 
déroulés du i3/2fi mars au 9/22 jxiillet. Il est indéniable que l'im pression géné
rale des habitants d ’A ndrinople est aujourd’hui nettem ent défavorable aux 
sujets du roi Ferdinand, et les agents de l ’autorité bulgare ont été mis ainsi 
à bonne école pour apprécier à leur juste valeur les tém oignages officiels de 
reconnaissance qu 'ils avaient reçus do la part des représentants des popula
tions hétérogènes d ’Andrinople. L es Turcs 11e sont que trop contents de revenir 
sous la sujétion de leur gouvernem ent national, et les G recs ont toujours été 
hostiles aux B ulgares, par intérêt et par patriotism e.

L es tém oignages des étrangers sont partagés. Le titulaire du consulat russe 
pendant le siège, M. K lim enko, nous a autorisés à déclarer en son nom, que, 
jusqu 'au  7 avril, jou r de son départ d ’Andrinople, il n ’avait eu aucune plainte 
à alléguer contre le régim e bulgare. Le jugem ent des Frères Assom ptionnistes 
et, en partie, des A rm éniens, est égalem ent favorable. On lira, dans les Docu
m ents annexés au présent volum e (A n n exe n° 70), le récit des m esures prises 
par les autorités bulgares pour rétablir l ’ordre et donner satisfaction aux diverses 
nationalités, récit qui émane d ’ailleurs de ces autorités elles-m êm es. D ’autre 
part, M. G ustave C irilli, dans son Journal du Sicge, constate « un courant de 
méfiance ou de répugnance invincible » créé par l ’adm inistration bulgare, et 
il explique cette im pression —  « en dehors des exactions et des vexations qui 
ont éloigné les sym pathies de l ’habitant » —  par le nationalism e outré des 
B u lgares qui ont voulu im poser et leurs fêtes religieuses et leur langue à
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la population. Mais, en même tem ps, M . C irilli rend ju stice  à l ’adm inistra
tion de M. Yeltchev, dernier com m andant de la place, dont M. M achkov a dit 
tant de mal ; et, pour caractériser le systèm e de ce com m andant, il dit de lui 
que c ’était comme « une main de fer qui sem blait être une main de velours ».

La Commission n ’a pu qu ’enregistrer les signes extérieurs qui ont caracté
risé ce régim e. Il est notoire que le Conseil élu de la  m unicipalité a gardé ses 
pouvoirs sous la domination des B ulgares et que, dans ce Conseil, la majorité 
appartenait aux nationalités (3 Bulgares, 3 G recs, 3 Turcs, i  Juifs, i A rm é
nien). Les Turcs, de leur côté, se sont montrés plus favorables que les autres 
nationalités à l ’adm inistration bulgare qui les a sauvés du pillage, et ils lui ont 
accordé à plusieurs reprises des éloges officiels. L es G recs, par contre, n ’ont 
pas caché leur hostilité à son égard, et l'on raconte des anecdotes am usantes 
sur les rencontres du m étropolite grec, M. Polycarpe, avec les représentants 
du pouvoir bulgare :1a déférence due au pouvoir légal y  luttait d'une façon trop 
visible avec un sentim ent de révolte intérieure. C ’est du m ilieu grec que sont 
parties les pires exagérations au sujet de la conduite des B ulgares. A u ssi, lors
que, à la fin de l ’occupation, l ’esprit de hardiesse et de bravade eut repris son 
empire sur les populations vaincues ou hostiles, on s ’explique facilem ent la 
démarche à laquelle dut recourir le  général V eltch ev. M. B lago yev, en effet 
(voir A nn exe 76), nous apprend que M . V eltch ev convoqua les notables turcs 
et grecs et déclara qu'il rendrait spécialem ent responsable le m étropolite grec, 
en cas de rébellion de la « jeunesse » grecque. L es soupçons des B ulgares qui 
inclinaient à voir dans l ’évêque d ’A ndrinople le  centre de l ’agitation patriotique 
hellène, désireuse de reconquérir l ’autonom ie de la Thrace, ne sont que trop 
corroborés p arles événem ents décrits plus haut, dont les bords de la m er Egée 
ont été le théâtre.

Une fois la part faite à l'irritation  née des luttes de nationalités, il faut 
invoquer, en second lieu, « les exactions et les vexations » subies par les indi
gènes pour expliquer le jugem ent q u ’ils ont porté sur le régim e bulgare à 
Andrinople. Les marchands de gros et de détail ont été aussi peu satisfaits 
que possible du systèm e institué pour la distribution des vagons destinés à 
l ’importation des marchandises, aussi bien que des taxes établies par les auto
rités bulgares pour fixer les p rixm axim a des denrées. Le lecteur trouvera dans 
les A nnexes (n° 79) les éclaircissem ents pleins d’intérêt donnés par M. Lam brev, 
à propos des accusations grecques sur ce sujet. On verra q u ’il s ’agissait, en 
réalité, d une expérience sociale de la plus grande valeur pour m ettre en har
monie le prolit des intermédiaires avec les besoins légitim es de la population.

Les propriétaires des maisons occupées par les officiers bulgares ont eu 
égalem ent à se plaindre. La comparaison des officiers bulgares avec les 
officiers serbes a été généralem ent désavantageuse aux prem iers. Les amis
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des B ulgares eux-m êm es avouent que, par leur extérieur, les officiers serbes 
avaient « l'a ir  plus distingué », et que leur tenue im pressionnait favorable
m ent lorsqu’on la m ettait en parallèle avec 1’ « arrogance » bulgare. Dès lors, 
il va de soi qu ’on préférait d ’ordinaire, comme locataire, l ’officier serbe à  son 
collègue de l ’autre arm ée. Néanm oins, il est tout aussi probable que beaucoup de 
gens furent bien aises, surtout pendant les journées de trouble, d ’avoir un officier 
bulgare chez eux, pour se m ettre à l'abri des coups de main de la populace et 
de la protection, toujours suspecte, des patrouilles. Il semble bien cependant 
que les notables des quartiers grecs firent exception, qu’il y  eut des cas où 
ils opposèrent un refus absolu à  la com mission chargée de distribuer les loge
m en ts1, et q u ’il fallut, dès lors, à l ’occasion, recourir à  la force. Il arriva même 
qu’on ne put pas trouver, pour le général bulgare K hésaptchiev, par exem ple, 
de logem ent convenable, et que l ’on dut, à  son retour de Salonique, l ’ installer 
à  VH ôtel du Commerce.

Que les officiers —  et pas seulem ent ceux de l ’armée bulgare —  aient 
em porté quelquefois, en partant, des « souvenirs » pris dans les maisons qu'ils 
avaient habitées, c ’est ce qu'il est difficile de nier. M ais lorsqu ’on raconte que 
l ’on a envoyé à Sofia « des trains rem plis de ce pseudo-butin de guerre », on 
exagère à plaisir. L e « cas » Chopov a été tiré au clair par M. Chopov lui- 
même (voir A n n exe 78), et le tém oignage des m archands turcs, au besoin, 
confirm erait les explications de l ’intéressé. L ’histoire de R odrigues, sujet 
autrichien, a fait aussi un certain bruit, et l ’on dit que les autorités bulgares 
elles-m êm es ont prom is à la Com m ission d ’enquête de fixer les responsabilités 
et de réparer le dom m age causé. Il a été question encore d’une maison 
d ’A ndrinople, celle de N issim -Ben-Sousam , d ’où l ’on aurait emporté des 
dentelles, des rubans et même des souliers de bal de dames.

D ans un journal de Sofia, le Dnévnik, on a pu lire les aveux naïfs d ’un 
officier bulgare, M . N ik o v, qui, lui aussi, s ’est révélé grand am ateur de bibe
lots d ’O rient. Il a vu , dans les prem iers jours qui suivirent la  prise de la ville, 
une v ie ille  femme grecque em porter un banc d ’un jo li travail, avec des incrus
tations dans le goût oriental. Il s ’est rappelé alors toute la peine et toutes les 
privations qu ’il avait eu à  subir pendant les longs mois du siège, au fond 
des tranchées boueuses, et cette idée a fortifié en lu i la conviction q u ’il avait 
droit à ce meuble de prix. E n conséquence, au lieu de le  transporter au dépôt 
ouvert par M. Chopov, il en a ... exproprié la m égère qui, elle-m êm e, le déte
nait par une expropriation sem blable. C es officiers-lk sont venus déposer 
devant la  Com m ission ou ont fait des aveu x publics. M ais il doit y  en avoir

1 Celte Commission était composée de Fouad-bey, du maire, le docteur grec Courtidis, d ’un 
Arm énien et d ’un Juif.
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d ’autres qui se sont bien gardés de com paraître et de parler. Les tapis du 
sultan Sélim et ceux de M. Chopov, achetés en bonne et due forme, sont 
intacts. Mais on a raconté à un membre de la Com m ission que, pendant un 
certain temps, le prix des tapis a singulièrem ent baissé et q u ’on a pu profiter, 
à Solia, de fort jo lies « occasions ».

On a parlé encore de sommes d ’argent qui auraient été extorquées pour 
mettre en liberté des personnes arrêtées. On a m entionné en particulier, après 
M. Chopov qui en parle, le cas du vali H alil, dont la libération aurait été 
obtenue par ce m oyen. On affirme, dans les m ilieux grecs d 'A n drinople, qu ’il 
aurait versé pour son élargissem ent la grosse somme de 4o.ooo livres turques. 
Mais si le fait avait eu lieu véritablem ent, le scandale serait par trop mani
feste pour ne pas être établi, et 011 peut le m ettre au com pte des inventions et 
des fables colportées par les G recs. Pourtant, la Com m ission n'oserait pas 
affirmer qu'il n ’y  a pas eu, dans des proportions plus m odestes, des abus de ce 
genre. E lle a entendu parler à A ndrinople d ’un certain Iladji-Sélim , négociant 
en tabacs et organisateur d’une bande, qui fut finalement exécuté, mais à qui 
on avait voulu faire signer, avant l ’exécution, un chèque de la valeur des 
1.000 livres qu’ il possédait en dépôt, à la Banque N ationale de B u lgarie . 
Hadji-Sélim aurait signé, m ais aurait renié sa signature dans la  prison même, 
la veille de l'exécution, en présence du procureur, du directeur de la Banque 
Ottomane, que l ’on avait sollicité d'encaisser le chèque, de son adjoint et de 
quelques officiers.

A u  lecteur lui-m ême nous laissons le soin de porter un jugem en t sur tous 
ces actes où se m êlent, dans un enchevêtrem ent intéressant pour le m oraliste, 
les efforts honnêtes et les faiblesses humaines, les devoirs rem plis avec con
science et les crimes que la conquête entraîne avec elle. M ais, quel qu 'il soit, 
ce jugem ent doit tenir com pte des circonstances et faire la  part du régim e 
exceptionnel qui s’impose dans im e grande v ille  en état de siège. En effet, à 
l'époque dont il s’agit, il ne pouvait encore être question d ’une adm inistration 
fonctionnant normalement, telle que celle qui s ’est établie p lu s tard lorsque le 
Turc est revenu, à titre de tertius gaudens, après la  brouille des alliés, la vio
lation des premières conventions et la reprise de la guerre. Il ne nous reste 
plus maintenant qu’à consigner ici les événem ents qui ont m arqué la fin de 
l'occupation bulgare.

L E S  D E R N I E R S  J O U R S  D E  I / O C C U P A T I O N

L e 6/19 ju illet, les fonctionnaires adm inistratifs d ’Andrinople reçurent 
l'autorisation de rejoindre la Bulgarie. Le télégram m e leur parvint à 
11 h. 1/2 du soir, et le grand public 11’en sut rien. A  m inuit, le  public rem plis
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sait encore le Jardin Réchadié, et l'inévitable ciném atographe déroulait ses 
film s sous les y eu x  des badauds. Le départ des B ulgares se fit brusquem ent, 
e t  c 'est ce qui explique pourquoi ils ont laissé derrière eux les canons, les 
dépôts de m unitions, les approvisionnem ents, etc. ; et c 'est aussi ce qui les 
disculpe des accusations de viol et de pillage q u ’on a fa it peser sur eux, à 
cette occasion, les conditions de départ que nous venons de rappeler excluant 
de pareilles pratiques. Les B ulgares oublièrent même de relever, dans leur 
hâte, les sentinelles qu 'ils avaient mises aux portes des maisons protégées. 
L es entrepreneurs bulgares se plaignirent amèrem ent, d 'ailleurs, du grand 
secret apporté par le gouvernem ent à l'exécution  de cette mesure, qui prit 
réellem ent tout le monde à l ’im proviste.

L es autorités quittèrent A ndrinople dans la nuit du G au 7 ju ille t (19 au 
■no ju illet). M ais les T urcs n ’arrivaient pas. S i, dans la ville  m êm e, le major 
M orfov, avec ses soixante-dix gendarm es et le com mandant M anov, sym boli
saient encore l ’ordre et le gouvernem ent, la station et le quartier de K ara-A gatch 
restèrent privés d 'autorités régulières. E t c ’est précisém ent sur ce point de la 
ville  que des événem ents lam entables ont eu lieu. H uit trains m ilitaires environ 
quittèrent la  station de K ara-A gatch , le 7 ju ille t, et, du haut de l ’avant-dernier 
train, il fallut tirer sur les m araudeurs qui, déjà, étaient à l'œ uvre. Les dépôts 
prirent feu, incendiés, disent les témoins grecs, par un détachem ent de l'in 
fanterie bulgare rem ontant vers M ustafa-pacha. L es soldats {de ce même 
détachem ent, il est vrai, ont déclaré aux Pères A ssom ptionnistes que les dépôts 
ont été incendiés par les paysans, tandis que l'arm ée bulgare restait à l ’écart 
de la station et des dépôts en question. L es soldats n ’ont m is le feu, suivant 
cette version , qu ’à la  caserne qui servait en même tem ps d ’arsenal. En tout 
cas, il est hors de doute que le pillage a com mencé sous les yeux des B ulgares 
qui prenaient place dans les trains ; que ce sont les paysans de K ara-A gatch  et 
des v illages voisins, Tcheurek-keuï et D olou-djaros,qui ont pillé; qu’on a essuyé 
de tirer sur eux, m ais que les pillages ont pu se poursuivre à cause du départ des 
trains. R estés seuls, les paysans ont arm é les prisonniers turcs qui travaillaient 
sur le chem in de fer. Ce sont, évidem m ent, ces mêmes prisonniers dont 
parle M . B ogoyev. Dans la soirée du 7/20 ju ille t, les habitants de K ara-A gatch  
ont fait des provisions de pétrole, de farine, etc., prises dans les dépôts.

Com m e les Turcs n ’arrivaient toujours pas, les B ulgares sont revenus le 
matin du lundi, 8/21 ju illet. Ils ont com m encé par désarm er les Turcs prison
niers, et c ’est alors q u ’a dû se passer la  scène q u ’a racontée M. B o go yev : les 
Bulgares ont tiré sur les prisonniers et en ont tué au moins d ix. Suivant l'ex p li
cation donnée sur le mom ent par le chef bulgare qui occupait la gare, les pri
sonniers avaient tenté de prendre la fuite dans l ’idée que l ’armée turque était 
déjà à Andrinople. Les B ulgares dem andèrent ensuite où les prisonniers turcs
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avaient pu trouver des arm es : on leur répondit que c ’était la population qui les 
leur avait procurées. Dès lors, la surveillance des B u lgares se concentra sur 
jes habitants de K ara-A gatch . On visita leurs m aisons et on leur d on n al’ordrede 
restituer volontairem ent ce que chacun d ’eux avait pu ravir dans les dépôts. 
Une certaine heure (3 heures de l'après-m idi) fut assignée com me terme extrêm e 
à cette restitution volontaire, et l ’on avertit que des perquisitions forcées et 
des punitions suivraient aussitôt après.

Vers le soir com m encèrent, en elfet, les visites à dom icile. Il règne quelque 
obscurité sur la façon dont on est arrivé à arrêter les quarante-cinq coupables. 
M ais l ’un d’eux, le seul survivant du groupe, Pandéli (Pantéléim on), a raconté 
que c'est son fils, âgé de douze ans, qui avait pris au dépôt de la farine, que quant 
à lui, père du coupable, il avait exécuté l ’ordre et rendu le butin, m ais qu ’on 
les a retenus, lui et ses cam arades d ’infortune, pour leur faire transporter les 
sacs ainsi retrouvés à la gare (l’ordre prim itif était de déposer les objets resti
tués sur la route). P an déli a exposé en détail ce qui suivit, et c ’est son récit,
—  puisé, par le membre de la Com mission qui rapporte ici, à deux sources 
différentes, l ’une grécophile, et l'autre bulgarophile, —  que nous allons repro
duire : « Le soir (8/21 ju illet), à 10 heures et dem ie, les m alheureux furent liés 
« quatre par quatre, à l aide de leurs ceintures, et, sous l ’escorte de soixante 
« soldats, conduits sur la route de M arache. A v a n t de les lier, on leur prit leur 
« argent et leurs m ontres. On leur dit qu’on les em m enait en B ulgarie, mais
0 quand la troupe arriva au voisinage du pont établi sur l ’A rd a , on leur cria : 
« Courez vite, le train approche. » Ils franchirent ainsi le pont, et arrivèrent 
sur la berge. C ’est alors q u ’on les mit en ligne, le visage tourné vers la rivière, 
et qu ’on les poussa tous dans l ’eau.

L a scène qui suivit fut atroce. Tandis que les pauvres diables se débattaient, 
les soldats tirèrent sur ceux qui levaien t la tête au-dessus de la surface de la 
rivière. Pandéli dut la vie à un m ouvem ent de désespoir. En tom bant à l ’eau, 
il fit un effort et rompit la ceinture qui l ’attachait à ses com pagnons. Dans la 
rivière, il se sentit seul et lib re; il se m it donc à nager, tout en s ’efforçant, lui 
aussi, de lever la tête. L es coups qui furent tirés sur lui ne l ’atteignirent heureu
sem ent pas. A lors, il fit le m ort, et, couché sur le dos, se laissa em porter par le 
courant. Pendant un certain tem ps, il perdit connaissance, puis il se trouva 
arrêté par un arbre. Se traînant alors à quatre pattes, il m onta sur la rive 
boisée où un cocher qui le v it se sauva bien vite, effrayé par sa mine. De là, 
il se rendit à pied, pendant la nuit, dans le quartier de H ildvrym , et se 
présenta au domicile de son apprenti (Pandéli est m enuisier au m oulin à 
vapeur de K ara-A gatch ).

On verra, sur la photographie ci-jointe (voir la figure 16), les cadavres de 
quelques-unes des qxiarante-quatre victim es, repêchés dans la rivière, quelques
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jours après. Ce triste épisode n ’est pas arrivé à la connaissance des dirigeants 
bulgares, mais son authenticité ne peut pas être mise en doute. L ’excitation et 
la panique des derniers mom ents du départ ne sauraient excuser les coupables. 
L e mem bre de la Com m ission, qui a enquêté sur place, a appris des Pères 
Assom ptionnistes q u 'il y  eut encore d ’autres personnes arrêtées pour faits de 
pillage, m ais qu’on les laissa à la station, au moment où, des vagon s du dernier 
train, on criait aux soldats chargés de les conduire : « D épêchez-vous, le train 
part! » Ceci se passait à 3 heures du m atin, le 9 ju ille t.

L e départ des B ulgares fut donc précipité. Dès lors, il est faux de prétendre 
que « les B ulgares, sachant bien que les Turcs allaient revenir, avaient tout 
préparé pour la  tuerie finale », et qu ’ils devaient « m assacrer les M usulm ans », 
tandis que « les A rm éniens, arm és par leurs soins, seraient contraints d 'exter
m iner les G recs ». L es B ulgares n ’ont rien préparé pour leur propre départ, 
et les prétendus « cauchem ars » dont il est question dans cette citation, 
em pruntée à l ’article de M. Loti, paru dans L 'Illu stra tion , n ’ont existé que dans 
l ’im agination trop vive de la population grecque, travaillée par les agitateurs. 
A in si, le dram atique tableau de la « dernière nuit », tel q u ’il a été retracé par 
l ’ém inent écrivain français, ne trahit que trop exactem ent la nature des sources 
auxquelles il est puisé.

R elevon s encore un détail dans ce même article. M. Loti parle du jeune 
officier turc, R éch id -b ey, fils de Fouad, « capturé » par les B ulgares dans une 
dernière escarm ouche de retraite. « Ils (les Bulgares) lui arrachèrent, dit notre 
« auteur, les deux yeu x  des orbites, lui coupèrent les deux bras, et puis, dispa- 
« rurent. E t ce fut leur dernier crim e. » C ertes, la  m ort de Réchid a produit 
une profonde im pression dans l ’arm ée turque, où il avait de nom breux am is. 
On a m ontré à l ’enquêteur de la Com m ission son monument com m ém oratif, 
nouvellem ent consacré, sur la  grande route de M ustafa-pacha. M ais les Turcs 
ont été plus équitables, en l'espèce, que leur adm irateur. Ce même enquêteur 
s’étant rendu à la rédaction du Tanine, à Constantinople, pour vérifier ce 
fait, on lu i a fait dire, par le correspondant spécial du journal qui avait été 
envoyé à A ndrinople, que la blessure reçue par Réchid dans le com bat était 
m ortelle, que la  m ort avait été instantanée, et que si les m utilations n ’étaient 
que trop réelles, du m oins la torture était de pure invention. A  Andrinople 
m êm e, on a parlé des « belles m ains » et des oreilles de Réchid coupées, mais 
il n ’a jam ais été question de ses y eu x  crevés.

L es docum ents rassem blés par la  Com m ission sont loin d'être épuisés par 
le récit que nous venons de donner sur A ndrinople. Le lecteur que la question 
intéresse peut se renseigner sur les particularités du drame, en lisant nos pièces 
justificatives. M alheureusem ent, la  plus grande partie des dépositions reçues à 
A ndrinople même n ’ont pas pu être publiées —  ni même rapportées en détail,
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—  étant donné les circonstances qui obligeaient les enquêteurs à la discrétion. 
Mais le lecteur ne doit pas ignorer que ce sont surtout ces renseignem ents, 
recueillis sur place, qui corroborent et. garantissent les dépositions dont la 
Commission a fait usage dans le présent récit.

ÿ 2. — En Thrace.

Pour se faire une idée personnelle de ce qui s ’est passé en Thrace, pendant 
les deux guerres, un m em bre de la Com m ission est allé voir les v illages 
situés à l ’est d 'A ndrinople. Il a visité  les v illag es de Ilavsa, d ’O sm anly, de 
llas-keuï, de Souyoutli et d ’Iskem ler-keui. Le prem ier avait été visité par 
M. Pierre Loti, qui en a donné la description dans L Illu stra tio n . M alheureu
sement, en décrivant les atrocités bulgares dans ce village m ixte, M. Loti n ’a 
pas été informé qu’à deux pas, à O sm an lv, se trouvait un v illage  bulgare où 
les Turcs avaient pris leur revanche.

Ilavsa est com posé de deux quartiers, le quartier m usulm an et le quartier 
chrétien. Les Chrétiens s'appellent ici « Grecs », mais ce sont des Bulgares 
patriarchistes. Leur quartier n’a pas été brûlé. Toute la population y  est restée. 
Le quartier turc, au contraire, a été brûlé presque en entier. Lit population 
turque s’est enfuie du villag e  à l ’approche des B ulgares, c'est-à-dire au 
commencement de la prem ière guerre. C es Turcs se sont réfugiés à Constan
tinople et en A sie  Mineure. Ils com m encent m aintenant à revenir : cinquante 
ou soixante fam illes sont arrivées de B rousse, des D ardanelles et d ’A kcheïr. 
On pensera peut-être que, puisque tout le monde était parti, il ne restait plus 
personne pour souffrir des atrocités. M alheureusem ent, il y  a eu des exceptions. 
l Tn vieil habitant du village, R achid, a raconté ce qui suit au m em bre de la 
Commission. Quatre fam illes turques n ’avaient pas voulu prendre la fuite, 
lilies  étaient restées. Les nom s des chefs de ces fam illes étaient : M oustafa. 
Sad vk, Akhm ed-Khodja, et un quatrièm e dont le nom nous échappe. Ces 
iam illes ont été mises à mort par les B ulgares, qui ont assommé de même Basile 
Papasoglou, A vd ji, Christo, Lem ber-O ghlu, A n astase. Les femmes ont toutes 
été violées, mais il n 'est pas vrai, com me le prétend M . Loti, q u ’on les ait 
tuées. Une seule femme, A ïch a , a été massacrée et la femme de ce Sad yk, 
q u ’on avait fait périr, est devenue folle.

Il y  a deux mosquées dans ce village. Une de ces mosquées a été transform ée



EN THRACE 107

en dépôt de m unitions. U ne autre, décrite par M . L oti, a subi, en ell'et, de 
sérieux dom m ages. Le mem bre de la Com m ission a retrouvé des traces de sang 
sur le plancher. Les versets coraniques, à l'intérieur, sont en partie détruits; 
l ’em placem ent du M oaphil est abîm é; le member de m arbre est à m oitié cassé; 
les colonnes sont brisées. Il n ’y  avait plus, dans le m inaret, les ordures que 
M . Loti y  a vues, m ais il en restait encore quelques traces. P ar une ouverture 
pratiquée dans la coupole, on pouvait arriver au-dessus de la partie supé
rieure du plafond : ce plafond a été troué au m ilieu, et Rachid a assuré au 
membre de la  Com m ission que, par là aussi, on répandait des ordures sur le 
plancher situé au-dessous. L 'intention sacrilège est encore plus évidente dans 
la m anière dont on a traité le cim etière. « Toutes » les stèles ne sont pas b ri
sées, comme le dit M . Loti, m ais il y  en a qui le sont. Il est égalem ent vrai 
q u ’une des tom bes est ouverte. A u  fond de la fosse, le membre de la Com  - 
mission a retrouvé les débris d 'une bouteille de cognac, reste d ’un festin joyeu x. 
Ajouton s, pour être justes, que les auteurs de cette infamie sont restés 
inconnus et qu'on a des raisons de l ’attribuer à la population locale, plutôt 
qu ’aux réguliers. 11 est à noter que les m alfaiteurs s ’en sont pris aux stèles 
et aux tom beaux récents, en laissant de côté les m onum ents plus anciens.

Com me nous l'avon s déjà dit, à peu de distance de Ilavsa  se trouve un 
village bulgare, O sm an ly; c ’est là que les Turcs, quand ils sont revenus 
après la retraite des B ulgares, se sont vengés. On com ptait cent quatorze 
maisons bulgares chrétiennes dans le  v illag e . Pas une seule n ’a été épargnée. 
L 'ég lise  a été brûlée et rasée : le m em bre de la Com m ission n ’a pu voir que 
les traces de l'enceinte et les restes des m urs. On venait de faire des fouilles à 
l'intérieur, m ais on n ’a pu retrouver que les débris de deux chandeliers. Le 
membre de la Com m ission, en cherchant dans les cendres, a découvert quelques 
bouts de papier à dem i-brûlé; c ’étaient des fragm ents de l'E van gile  et de l ’office 
du dim anche, en caractères grecs (fig. 17). La population s ’était enfuie à A n d ri- 
nople et du côté de la frontière bulgare (c’est-à-dire vers Our-pacha). Le bétail 
était entièrem ent perdu. Quelques dizaines de villageois travaillaient pourtant à 
la  m oisson dans le v illage.

Ils ont expliqué au mem bre de la Com m ission que les bœ ufs qu'ils 
em ployaient appartenaient aux Turcs venus des autres v illag es, et dont ils 
n ’étaient, eux, que les m étayers.

Le v illage suivant est celui de H as-keuï. L à , même spectacle qu'à Ilavsa. Le 
quartier habité par les B ulgares (ici, on les appelle « G recs » et ils  chantent en 
grec à l'église) est resté intact, m ais le bétail a été enlevé, ainsi que les pro
duits de la récolte. N otre com pagnon de voyage, qui était Turc, a émis l'hypo
thèse que le pillage avait pu être l ’œ uvre des « Bachi-bouzouks ». M ais le 
paysan présent, qui parlait bulgare avec le mem bre de la Com m ission, a
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déclare nettem ent que c ’était l ’asker, les réguliers, qui avaient razzié et tout 
pris sans rien payer. E n nous rendant au quartier m usulm an, nous l ’avons 
trouvé, lui aussi, dévasté. Sur cinquante-cinq m aisons, il n 'en restait debout 
que vingt-cinq. Cette partie du v illag e  était vide et on a expliqué à la  Com 
mission que les hommes du v illag e  étaient partis pour l'A n ato lie  chercher leurs 
familles. Les réfugiés qui étaient rentrés (environ vingt-cinq à trente fam illes) 
étaient allés habiter le quartier chrétien.

Des deux mosquées du village, l ’une a été détruite entièrem ent et rasée, 
ainsi que l ’école avoisinante. L ’autre m osquée, convertie en dépôt de muni
tions, a été endom m agée, elle aussi, surtout à l ’intérieur; quelques stèles du 
cimetière ont été abattues.

Les deux villages m usulm ans situés entre H as-keuï et A ndrinople, celui de 
de Soyoutli-déré et celui d ’Iskender-keuï, ont subi le même sort que les villages 
précédents. Des 87 m aisons de Soyou tli, il n ’en reste que 8 ou 10, avec 4o ou
5o habitants. L a  population est partie pour l'A n ato lie . C eux qui reviennent 
habitent des ruines qu ’ils arrangent de leur m ieux pour s ’y  m ettre à l ’abri du 
soleil et de la pluie. Ils appellent ces m isérables habitations des colibi (des 
huttes). Iskender-keuï a souffert encore davantage. Sur 80 m aisons, il n ’en est 
resté que 4 ou 5 . La population s ’é ta it  enfuie à A ndrinople ; mais tous les 
habitants sont m aintenant revenus. L es quelques maisons qui restent debout 
le doivent à ce fait qu’elles ont été occupées par les B ulgares. La mosquée et 
l ’école du village ont été rasées.

La conclusion qu’on peut tirer de cette description, c ’est q u ’en effet, au 
commencement de la prem ière guerre, les B ulgares ont détruit les v illag es 
musulmans, que la population presque tout entière a abandonné ces v illages et 
que les institutions nationales m usulm anes, les m osquées et les écoles, ont par- 
ticulièm ent souffert.

Evidem m ent, ce ne sont pas là des faits isolés et fortuits. On se trouve 
bien en face d’une tactique nationale. L es officiers bulgares ont tenté d’e x 
pliquer cette conduite à la Com m ission en prétendant que les m atériaux de 
ces maisons avaient servi à construire des logem ents d 'hiver pour l ’armée. 
M ais, outre que cette explication équivaut à un aveu, elle ne suffit pas à rendre 
compte de l ’étendue de cette dévastation, ni surtout de la destruction des 
édifices du culte et des écoles.

Nous sommes maintenant en ju ille t ; le m ouvem ent de retraite bulgare se 
dessine et 1 offensive turque com mence. De nouveau, la Thrace devient le 
théâtre de la guerre. On accuse assez unanim em ent E n ver-B ev d ’avoir envoyé 
en avant de ses troupes régulières les cavaleries arabe et kurde. Les « Arabes » 
sont très souvent indiqués comme étant les auteurs des crim es, dans les récits 
des victim es. La Commission a recueilli des tém oignages attestant que les offi-
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eiers turcs eux-m êm es prévenaient quelquefois leurs protégés que les A rabes 
allaient venir et qu’il leur fallait être sur leurs gardes. Un soldat arabe, un 
catholique, a même avoué à l ’un de ses am is, que les ordres exprès de leurs 
chefs étaient de brûler et de ravager d’abord les biens, puis de tuer tous les 
m âles, ensuite les fem m es (ici encore, toutes ont pris la fuite), et que lui per
sonnellem ent avait exécuté les ordres donnés. Nous ne m entionnerions pas ce 
récit, si nous ne le tenions d'une source excellente et si nous ne connaissions 
pas le nom  du soldat en question, que nous nous abstenons, naturellem ent, de 
reproduire ici.

Ces rem arques faites et ces conclusions établies, nous pouvons m aintenant 
nous transporter à une autre extrém ité de la  Thrace, pour y  suivre la marche 
de l ’offensive turque, dans son rapport avec les excès commis.

Le m em bre de la Com m ission chargé de cette partie de l ’enquête a eu 
l ’occasion de s ’entretenir librem ent avec des réfugiés bulgares, k Constan
tinople même. Ils traversaient Constantinople par groupes. Le membre de la 
Com m ission n ’a pas rencontré là le groupe des 90 personnes, venues des 
villages de Tchanaktché, de Tarf, de Y en i-T ch iflik , de Seim en et de Sinekli.
Il n ’a pas retrouvé non plus le groupe des 190 fugitifs venus de B aba-E ski et 
de L ulé-B ourgas. M ais le troisièm e groupe, de 62 personnes, était encore là. 
Ce n ’étaient presque que des vieillards, des femmes et des enfants. La plupart 
étaient des réfugiés des villages de K ara-A gatch  ( i 3o maisons) et de Ivoum- 
Seïd (28 m aisons), peuplés des B ulgares que les Turcs y  avaient transférés en 
les enlevant au v illag e  de Bourgas, ainsi que ceux d’un troisièm e village, 
M ésélim  (10 m aisons). V oici le récit, un peu désordonné, que nous fit un habi
tant de Koum -Seïd, qui venait d ’arriver la ve ille  à Constantinople, et que le 
souvenir des horreurs dont il avait été tém oin hantait encore : « C était le mer- 
« credi 3/16 ju ille t », commença-t-il ; « il était nuit et le  village dorm ait. Tout 
« à coup les Turcs arriven t... Les femmes et les enfants s ’affolent... Ils ont 
« demandé de l ’argent. Ils ont tué beaucoup de monde. N icolas, le boutiquier 
« (bakal), a été tué ; Stoyan K antchev l ’a été aussi, avec son fils âgé de quinze 
« ans. P uis ç ’a été Dém étrius Stoyanov, Saranda N édeltchev, Dém étrius Ghéor- 
« ghiev, Petro Stoyanov, É lie A th an assov, et son frère, Coné Athanassov 
« (dont voilà  les enfants) ; pu is, N icolas G héorghiev, sa femme et son fils de 
« douze ans ; Dém étrius D aoudjiski, D ém étrius C hristov, Christo D im itrov... ; 
« 120 personnes s ’étaient rassem blées dans une seule maison : les « A rabes » 
« sont arrivés et leur ont dem andé : « Qui êtes-vous ? » et ces gens de répondre : 
« Nous som m es des Grecs. » A lo rs, on leur a demandé de l ’argent. On a tout 
« pris. On cherchait dans les poches. A u x  cris des m alheureux, la cavalerie est 
« arrivée, m ais celle-ci ne les a pas touchés : ce sont les « A rabes » qui les ont 
« m olestés. L ’attaque du village n ’a duré que quinze m inutes. Puis les Turcs se
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« sont éloignés versL u lé-B ou rgas... Pourtant, le lendem ain, d'autres « A rabes » 
« sont arrivés... »

En nous éloignant de Constantinople, nous avons trouvé partout en Tlirace 
les vestiges du passage de cette cavalerie arabe, précédée par les vengeances 
et les haines locales, et aussi par les excès des Bac hi-¿ou zou ks qui ont 
profité de cet état d'anarchie inévitable survenant dans l'intervalle de deux 
régim es.

Malheureusem ent, le  tem ps a manqué à la  Com m ission pour v isiter les 
endroits sur lesquels la prem ière rage de l ’armée turque, reprenant l ’offensive, 
s ’était abattue, m ais les tém oignages recueillis par e lle , à Constantinople et en 
Bulgarie, confrontés avec les rapports de la  délégation spéciale arménienne 
et avec quelques docum ents très authentiques de source officielle grecque, 
permettent de suppléer à ce défaut d ’observation personnelle. D eux sentim ents 
paraissaient prévaloir, dans la population et dans l ’armée turque, au moment 
du passage de la frontière qui sem blait définitivem ent établie, depuis quelques 
mois, de par la conquête bulgare. C ’était d ’abord un désir de vengeance à 
l ’égard de ceux de leurs sujets chrétiens qui avaient lié am itié avec les envahis
seurs : la population bulgare en prem ier lieu, les A rm éniens ensuite. Les 
Grecs, quoiqu’ils eussent aussi souffert du fait des Turcs, étaient plutôt de 
leur côté. E ux aussi, profitèrent de la reprise turque pour effacer les traces 
de la domination bulgare et rétablir leurs propres prétentions nationales. C ’est 
pour cela qu'ils applaudirent au retour des Turcs et leur servirent souvent de 
guides et d'espions. L e second sentim ent, très naturel chez la population 
musulmane qui revenait avec l ’arm ée dans les villages désertés, était le désir 
de retrouver les biens qu ’elle avait perdus et de les reprendre aux nouveaux 
propriétaires.

A  Rodosto, reconquis, le i / 14 ju ille t, par 200 volontaires arrivés à bord 
d ’un cuirassé turc, le prem ier acte du pouvoir ottoman rétabli fut d'adresser 
la proclamation suivante à la population chrétienne et israélite du sandjak : 
« Quiconque se trouve en possession d’objets ou d’armes appartenant au Gou- 
« vem em ent, ou de bêtes ou objets appartenant aux ém igrés ou à la population 
« locale et usurpés pendant l ’occupation bulgare, est invité à venir les restituer 
« à la Commission spéciale siégeant à Rodosto. Le délai accordé à cet effet 
« est de deux jours, à partir d 'aujourd'hui (5/18 ju illet), pour ceux qui se 
« trouvent à Rodosto, et de trois jours pour ceux qui habitent dans les villages. 
« Passé ces délais, toute personne chez qui seront découverts des objets usurpés 
« sera poursuivie avec toute la rigueur des lois. »

M ais les volontaires et les ém igrés revenant chez eux n ’attendirent pas la 
fin de ce délai nominal : ils com m encèrent à p iller et à m assacrer les indigènes 
dès l ’instant de leur arrivée. A  peine débarqués îi Rodosto. les volontaires
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tuèrent le com m issaire bulgare qui leur remit la ville, se divisèrent en groupes 
ayan t chacun h sa tète \ ou 5 Bachi-bouzouks, et, en toute hâte, organisèrent 
le  pillage et le m assacre. Ils tuèrent les Arm éniens qu 'ils rencontrèrent à la 
foire, puis, quand la population se fut enfermée dans les m aisons, ils fouillèrent ces 
maisons sous prétexte d ’y  chercher lesofficiers et les soldats bulgares. Les consuls 
étrangers intervinrent; alors, les assaillants portèrent leura ctivité  hors de la ville, 
dans la  cam pagne où il était im possible d’exercer un contrôle. Y oici les résultats : 
19 cadavres enterrés dans Rodosto, 81 victim es disparues et, très probablem ent, 
assom m ées dans les cham ps. M ais le nombre de ces dernières doit être plus 
élevé : quelques-uns l ’évaluent à 3oo. Les personnes appartenant à la classe 
la plus aisée doivent payer, pour avoir la  v ie  sauve, de 20 à 60 livres turques. 
L ’argent, les bijoux, les m ontres disparaissent. E t il faut s’estim er encore 
heureux, car, à huit heures de distance de Rodosto, à M algara, la catastrophe 
prend des proportions beaucoup plus grandes : la population y  est stirpri.se à 
l ’im proviste ; il n’y  a pas de consuls, et la délégation arménienne est retenue 
par le gouverneur à Rodosto. Les gendarm es bulgares viennent de quitter la 
ville, qui est restée pendant une journée sans autorités et sans force publique 
(1 et 2 ju ille t, v ieu x  style). Nous ne pouvons pas transcrire ici l ’éloquent récit 
de la Com m ission arménienne sur ce qui s 'est passé à M algara dans cet état 
d’anarchie. Le lecteur le  trouvera aux A n n exes (n° 82). M ais il faut relever 
quelques traits, qui sont communs à toute cette œ uvre de destruction.

Ici encore, le même m otif qu ’à Rodosto et partout ailleurs se retrouve 
comme prétexte aux brutalités : le commandant m ilitaire de la place s ’adresse 
en ces term es aux notables arm éniens qu ’il  convoque : « T raîtres arm éniens, 
« vous possédez des objets et des arm es volées aux m usulm ans. » Et un sous- 
lieutenant a recours à l ’autre argum ent m entionné plus haut ; « V ous autres. 
« A rm éniens, vous avez grandem ent aidé les B ulgares, m ais, aujourd’hui, vous 
« recevrez votre récom pense. » Ces propos incitent la populace turque à ne pas 
attendre que les m esures légales soient prises. L a  seconde et la troisième 
journée de roccupation , les crieurs publics ordonnent, dans les quartiers armé
niens, que « ceux qui auraient vo lé  des objets appartenant aux m usulmans ou 
qui seraient en possession d’arm es les livrent ». Le quatrièm e jour, une occa
sion de com m encer l ’attaque se présente. Deux A rm éniens effarés, que des 
soldats interpellent pour leur dem ander le chem in d’Ouzoun-Iveupru, se sauvent 
au lieu  de répondre. L e signal est donné : les soldats, la foule jetten t des 
torchons enflam m és arrosés de pétrole dans les maisons de ces deux grands 
coupables, et l'incendie du quartier arm énien com mence. En même temps, 
on pille et on m assacre au m arché. Quelques soldats arméniens arrêtent le feu, 
m ais l ’incendie recommence dans le  m arché même, et, grâce au vent violent, 
il prend des dim ensions effrayantes. On entend les explosions des barils de
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benzine, d ’alcool ou d'autres produits analogues. M ais, pour la foule, ce sont 
des bombes cachées. Enfin le Kaïm akam , représentant de l ’autorité civile , 
arrive à M algara, accom pagné du com m andant de gendarm erie et d’un gendarm e, 
et c ’est avec peine qu ’il réussit à persuader aux A rm éniens affolés, en se 
portant garant de leur vie, de sortir de leurs refuges et d ’organiser une petite 
bande de 5o à 60 jeunes gens qui m aîtrisent enfin le feu. R ésultat, dans la 
ville  même, et sans parler des environs : 12 A rm éniens tués, 10 blessés, 8 dis
parus, 7 em prisonnés, 87 maisons et 218 boutiques brûlées ; les pertes m até
rielles s’élèvent à 80.000 livres turqu es1. M ais cette fois, il y  a un épilogue : 
une Com mission d ’enquête ottom ane essaie de rejeter la responsabilité du p il
lage et des assassin ats... sur les A rm éniens eux-m êm es.

Le vrai massacre com m ence pourtant quand l ’armée turque retrouve sur 
son chemin les B ulgares, et les événem ents décrits au sujet de Rodosto et de 
M algara sont ternes, si on les compare à ce qui a eu lie u  à Boulgar-keuï, « le 
village bulgare », com me le nom même l ’indique. Boulgar-keuï est, ou plutôt 
était, un village de .420 m aisons, à quelques kilom ètres de la  v ille  de Kéchané, 
non loin d ’un autre v illag e  de 4o° maisons, Pichm an-keuï, qui a subi un sort 
analogue. Les inform ations que la Com m ission a recueillies sur ces événem ents 
atroces sont puisées à quatre sources différentes, et les tém oignages concordent 
dans le plus m enu détail. L es réfugiés —  pour la plupart, des femmes —  se 
sont dispersés un peu partout. On en a trouvé à H askovo et à V arna, en B u l
garie, où deux agents de la Balkan re lie f Society  les ont questionnés et ont 
transmis leurs dépositions il l ’un des m embres de la Com m ission : or, ces dépo
sitions sont tout à fait identiques, quoique provenant d’endroits très éloignés 
l ’un de l ’autre. Un autre enquêteur a eu la chance de rencontrer, à Constanti
nople, un survivant des horreurs de B oulgar-keuï, et il a pu entrer en posses
sion de quelques docum ents officiels grecs inédits qui confirm ent les dépositions 
orales en les complétant. De toutes ces sources, il se dégage la certitude absolue 
qu ’il s’agit ici de l ’exterm ination com plète de la population bulgare par les 
autorités m ilitaires, suivant un plan systém atiquem ent exécuté.

Les événements rappellent d'abord ceux de Rodosto et de M algara, mais 
la fin diffère. Les paysans bulgares, comme la population des localités m en
tionnées plus haut, se sont, en effet, approprié les biens des ém igrés turcs, 
leurs habits, leurs ustensiles de m énage, leur grain, etc. L es soldats turcs, à 
leur tour, m ettent la main sur ce qu ’ils trouvent : ils  dem andent de l ’argent, 
ils emportent les vêtem ents, ils em m ènent le  gros bétail, de l ’autre côté de la

1 Le Jeune Turc du 12 août avoue que i 3g maisons et 3oo boutiques ont été brûlées à Mal
gara. Il ajoute : « Sauf deux maisons, tout le village de Galliopa, composé de 280 maisons, a été 
« détruit par le feu; 299 maisons ont été la proie des flammes dans 11 villages chrétiens; g5 per- 
« sonnes ont été tuées et 9 blessées. »
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frontière, dans le v illage de M avro (M avria?). A in s i s ’écoule toute une semaine, 
du 2 au 7 ju ille t (vieux sty le). M ais bientôt tout changea. L ’ordre fut donné de 
réunir toute la  population m âle à l ’extrém ité du village, pour lui com muniquer 
des instructions. Le tém oin dont il a été question plus haut crut que l ’ordre 
cachait une perfidie et préféra rester chez lui. C ’est pour cela q u ’il eut la vie 
sauve. Environ 35o hommes se présentèrent au rendez-vous. Presque tous furent 
tués sur place par une fusillade. Trois homm es seulem ent, dont un blessé 
(Jean-K. K azakov), parvinrent à se sauver. L es tém oignages des femmes com 
plètent le tableau. A  H askovo, elles ont raconté aux agents du Com ité anglais 
de secours que les Turcs passaient de m aison en maison, à la recherche des 
habitants m âles âgés de plus de seize ans. D eux bergers, D m itri Todorov et 
G eorges Ignatov, ont ajouté que les Grecs aidaient les Turcs à lier les mains 
des B ulgares avec des cordes. Une jeune fem m e, réfugiée à Varna, a raconté 
que son m ari, son père et deux de ses frères furent fusillés en face de leur 
m aison. U ne autre a déclaré avoir vu , à H askovo, les Grecs arroser de pétrole 
son m ari et d ’autres homm es, et les brûler ensuite. D ’autres femmes, à Varna, 
ont confirmé cet affreux récit, et elles ont ajouté que le nombre des victim es 
qui périrent de cette manière fut de 23. Un berger vit cette même scène, caché 
dans un refuge voisin . L es femmes ont évalué à 4»o (sur 700) le chiffre total 
des hommes tués à Boulgar-keuï. L e témoin de Constantinople ajoute que tout 
cela a duré ju sq u ’au 29 ju ille t (vieux sty le), moment où il quitta le v illag e . 
A  la fin de cette période, les Turcs com m encèrent à afficher sur les m urs qu ’on 
ne tuerait p lus. Une partie de la population le crut et revint. M ais à mesure 
que la population m âle revenait, la tuerie reprenait par deux, par trois, par 
cinq : on em m enait les victim es dans un ravin, et là, on les fusillait. Le 
témoin v it  le fait à P itch-B oun ar et à Sivri-Tépé ; dans le prem ier endroit, il 
a  vu  ju sq u ’à six  cadavres, et il reconnut un des six : c ’était le « Sourd », G hir- 
d jik-Iliya.

A v e c  les fem m es, on suivait une autre tactique. On les violait. L es Grecs, 
vêtus d ’une sorte d ’uniforme, selon les tém oignages recueillis à Varna, firent 
comme les Turcs. Dans les v illag es  de Pichm an, d ’O uroum -Beglé et de Maro, 
les G recs furent même les seuls coupables, et ils y  violèrent plus de 4oo fem
m es, en passant de l ’une à l ’autre ju sq u ’à la  dernière. Des jeunes gens qui 
essayaient de défendre leurs fiancées furent pris et fusillés. Une femme de 
Haskovo a raconté que son petit enfant a été je té  en l ’air par un soldat turc qui 
le rattrapa au bout de sa baïonnette. D ’autres femmes ont raconté que trois 
jeunes filles se jetèrent dans un puits après que leurs fiancés eurent été fusillés. 
A  Varna, environ dix femmes qui habitaient ensem ble ont confirmé ce récit et 
ajouté que les soldats turcs descendirent dans le puits et en retirèrent les filles. 
D eux d’entre elles étaient m ortes ; la troisième avait une jam be cassée et,

8
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m algré son agonie, elle fut violée par deux Turcs. D 'autres femmes de Varna 
ont vu la scène du soldat turc qui avait transpercé l ’enfant avec sa baïonnette 
e t le portait en triomphe à travers le village.

Les femmes outragées ont eu honte de raconter leur malheur. M ais, à la lin . 
une centaine d ’entre elles ont tém oigné devant les A n g la is . E lles ont dit que 
les Grecs et les Turcs n ’épargnaient personne, depuis les petites filles de douze 
ans jusqu ’à une vieille  femme de quatre-vingt-dix ans. La jeune femme qui a 
vu son père, son m ari et ses frères m ourir auprès de leur m aison, a été 
ensuite séparée de ses trois enfants et violée par trois soldats grecs. E lle  n ’a 
plus revu ses enfants. U ne autre, M arie Féodorova, a vu  aussi son m ari tué 
auprès d’elle, puis elle fut traînée par les cheveux dans une autre m aison et, là. 
violée par 3o Turcs. D eux de ses tro is enfants furent sérieusem ent blessés et 
l ’un d’eux est m ort à V arn a. Sultana Balacheva est la vieille  fem m e de quatre- 
vingt-dix ans, du v illag e  de Pichm an, qui fut violée par cinq Turcs, en dépit 
de son âge et de son visage ridé.

Voici quelques extraits des rapports secrets grecs, non destinés d ’a illeu rs 
à la publication, et qui serviront à dém ontrer que les m êmes outrages se répé
tèrent dans tous les pays où les Turcs avaient pris l'offensive : « H ier soir 
« (4/17 ju ille t), dès la première heure de la nuit (c’est-à-dire du coucher du 
« soleil, alla turca), ju sq u ’à six heures, la population turque a cerné le v illag e  
« grec de Y ild is-K eu ï (Souldja-K euï, au nord-ouest de Rodosto), y  a m is le feu 
« et a massacré tout le v illag e , avec fem m es et enfants, soit 200 fam illes en 
« tout. Les témoins du dram e sont tels et tels *... Personne n ’a échappé à cette 
« catastrophe. » Des m assacres isolés de bergers et d ’ouvriers dans les cham ps, 
pendant la même journée, par les soldats et les indigènes turcs, sont men
tionnés aussi comme ayant eu lieu dans les villages de S im etli, K arasli (tous les  
deux, au sud-ouest de Rodosto), T itid jik , Karadjé-M ouraté, K ayadjik, A k h m e- 
tikli, Omourdjé et M ouratli. Le m êm e jou r (4 /17 ju illet), les soldats turcs ont 
tué, à Kolibia, près de M algara, l ’hégoum ène du monastère d 'Ivérie, Eudo- 
cim e, le prêtre Panayote et quelques autres personnes.

M ais ce n ’était là qu ’un com m encem ent. Gomme la population des v illag es 
environnants se sauvait dans K olibia, les Turcs « ont brûlé, après les avoir 
« tuées à l ’intérieur de l’église, toutes les fam illes des villages voisins qui y  
« avaient trouvé refuge » (rapport du 9 ju illet). Dans un autre v illage , près 
de M algara, Has-Keuï, les Turcs ont aussi brûlé « un nom bre assez grand de 
fam illes ». Dans le même village, (rapport du 12 ju illet), l ’officier demanda au 
m ouktar (l’ancien du village) de lui préparer trois jeunes filles pour la nuit :

1 Homme toutes ces localités restent en possession des Turcs, on comprendra la nécessité de 
taire les noms de ceux à qui nous devons les documents cités.
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« Autrem ent, vous savez ce qui vous arrivera », ajoutait l ’officier en m ontrant 
son revolver. L e m ouktar refusa et in vita  l'officier à le tuer p lu tô t... Ensuite, 
« on enferma les hom m es dans l ’é g lise ..., on réunit toutes les femmes dans 
« une grange spacieuse et les m ilitaires banquetèrent pendant vingt-quatre 
« heures, en violant toutes les fem m es de huit à soixante-quinze ans ». L ’armée 
em m ena avec elle une quantité de jeunes filles de chaque village. A  Kolibia, 
une jeune fille, poursuivie par un soldat, tomba de la  fenêtre. A lors que son 
corps palpitait encore, le soldat se rua sur elle comme une brute : sv w xo gwimx 
r,azoupev, o azpz'i'hzr,- èztnîÇï v.xz avri5; Y.mvcùdûz.

Le rapport grec a soin d’ajouter : « Les kaïmakams demandent q u o n  signe 
la déclaration que toutes ces infam ies... ont été commises par l'armée bulgare. » 
Ces paroles expliquent pourquoi, dans les déclarations, signées par les Grecs 
et écrites au nom  de la population, que Le Jeune Turc  a publiées au mois 
d ’août 1913, les accusations contre les Bulgares sont si nom breuses. On vou
lait, en effet, décharger les ùm ipes ottomanes de tous les crimes com mis *.

A jou ton s encore un rapport du 9 ju ille t, sur les événem ents d ’A hir-keui 
(A h ir-keu ï à l ’est de V isa?), qui prouve que le même systèm e était appliqué 
dans toute l ’étendue des pays occupés de nouveau par l ’armée turque : « Hier 
« soir, 7 ju ille t, les gendarm es désignés pour garder les habitants du villag e 
« d A hir-keuï, ont séparé les hommes des femmes et des enfants. Ils ont 
« bàtonné tous les hommes sans pitié et en ont blessé plusieurs à la baïonnette, 
« et ils ont vio lé  les jeunes filles et les fem m es, en s’adonnant au libertinage 
« avec elles pendant toute la nuit. »

C ’est ainsi que toute cette partie de la Thrace fut entièrem ent dévastée. L e rap
port grec du 9 ju ille t constate que l ’armée ottomane a « m assacré, violé et brûlé 
« tous les villages des cazas de M algara et d ’A ïrobol. 1.970 fam illes d e là  caza 
« de M algara et 690 de la caza d’A ïrobol, c ’est-à-dire une population de iii.960

1 Par exem ple, à Has-keuï, où, selon l’information citée plus haut, il y  avait eu « un nombre 
assez grand de familles » tuées ou brûlées par les Turcs, voici la déclaration des notables du v il
lage, présentée au kaïm akam  de la caza A ïrobol : « Nous démentons catégoriquement les 
<( insinuations m alveillantes portées contre l'armée ottomane et, en les réprouvant, nous protes- 
« tons contre les crim es tels qu’incendies, assassinats de personnes, etc., perpétrés pur l'armée 

« bulgare, dans notre ville, à H as-keuï et à Aktchilar-Zatar, lors de la retraite des Bulgares de 
ces localités. » Signé : « Triandaphilou et Yovanaki, membres du Conseil d ’administration 

du la caza, notables grecs, Papa K iriako, représentant du métropolite Dimitri, vicaire de Ilas- 
keuï, Polioyos, notabilité com m erciale grecque. » Voir L’Union, du 24 ju illet, qui publie dans le 
même numéro un entrefilet sous le titre : Actes de sauvagerie bulgares en Thrace. Le membre de 
la Commission qui visita un autre village du même nom, Has-keuï, dans le voisinage d ’Andri- 
nople, demanda à voir le prêtre du village, Constantinos, qui, lui aussi, avait signé une liste 
assez longue des m éfaits bulgares com m is dans ce village. (Pour vérifier le fait, voir Le Jeune 

Turc du 2 septem bre.) Ce prêtre ne s’est pas présenté.
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« personnes, a été ou tuée, ou brûlée dans les m aisons, ou dispersée dans les 
« montagnes ». Si on voulait y  voir une de ces exagérations qui ne sont pas 
rares dans les sources grecques, voici la confirm ation du fait, publiée dans un 
journal catholique 1 : « U n com m issionnaire, venu de M algara et arrivé hier, 
« i 3 août, à Andrinople, nous assure que le nombre des villages incendiés ou 
« détruits de fond en com ble autour de M algara n ’est pas inférieur à 45. Il 
« affirme avoir senti l ’odeur insupportable de quantités de cadavres en tra- 
« versant certaines cam pagnes des environs de Kéchané. » Un mois après cette 
déposition, le membre de la Com m ission qui s'est rendu à Constantinople y  a 
entendu le récit d ’un G rec, sujet anglais. Environ i.ooo  Bulgares, hommes, 
femmes et enfants, erraient encore dans les m ontagnes, où ils se sont sauvés, 
loin des horreurs décrites. M ais ils ont été entourés par les troupes ottomanes, 
entre G allipoli et Kéchané, et y  ont été exposés aux pires souffrances que l ’on 
puisse im aginer. Le tém oin a vu quantité de scènes effrayantes et il a pris 
des photographies. Sous ses yeu x, un Turc a ouvert le ventre à un enfant de 
sept ans et l ’a coupé en pièces. Le tém oin est connu à Constantinople, et il serait 
extrêm em ent im portant que ses photographies ne puissent pas être égarées.

Peut-être ignorerions-nous encore même ce que nous savons, si toute cette 
population persécutée était restée là , errant dans les m ontagnes et attendant 
les derniers coups des soldats qui l'entouraient. Heureusement, les G recs 
commirent la faute de prendre les paysans de Boulgar-keuï pour leurs compa
triotes, et ils reçurent la  perm ission des autorités (qui partagèrent leur erreur) 
de les emmener de l ’autre côté de G allipoli, à Lam psaque. Une fois dans cette 
localité, les m issions se sont intéressées à leur sort, et les G recs ont envoyé un 
bateau spécial pour les faire venir à Prinkipo. C ’est là seulem ent qu’on s’est 
aperçu qu’ils n ’étaient pas Grecs, m ais B ulgares. Ils furent alors jetés à la rue. 
G râce à l ’intervention de l ’am bassade russe et à l ’aide de l ’exarchie bulgare, 
ces m alhereux furent réem barqués et renvoyés en B ulgarie. C ’étaient surtout 
des femmes de Boulgar-keuï, que les A n g la is  virent à V arna, au nombre 
de 412, comme le disait bien un de leurs co-villageois, questionné, on l ’a  vu 
plus haut, par un des m em bres de la Com m ission, à Constantinople.

L ’espace compris entre la frontière cédée à Londres (M idia-E nos) et la 
vieille  frontière bulgare fut traversé par l ’armée turque en trois sem aines. Les 
soldats arrivaient avec les tendances que l ’on peut déduire des faits précités. 
Un soldat arabe chrétien de l'arm ée de G allipoli, dont nous avons parlé plus 
haut, quand on lui a demandé pourquoi il avait pris part à ces atrocités, 
interdites par sa religion, a répondu à une personne de confiance, à Andri-

1 Lu Croix, d u  24-25 a o û t  i g i 3 .
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nople : « Je faisais comme les autres, et il était dangereux d’agir autre- 
« ment. N ous avions reçu l ’ordre de p iller et de brûler d'abord, puis de tuer 
« tous les hom m es... »

On faisait pourtant des exceptions et des distinctions. Il y  avait un village 
bidgare, D erviché-Tépé, situé près de deux villages turcs, dont l ’un s’appelait 
K hodjatli. Quand l ’armée bulgare s ’approcha, pendant la première guerre, 
60 Turcs demandèrent refuge à leurs voisins chrétiens. Ils reçurent leur pro
tection et ils n ’eurent pas h souffrir du passage des soldats bulgares. Parm i eux, 
se trouvait notam m ent un riche m archand de bétail qui raconta cette histoire 
à Constantinople : « Quand les Turcs revinrent, ils eurent l ’ordre de ne pas 
« toucher à ce v illag e . E t ils dirent aux paysans : N ’ayez pas peur de nous,
« puisque vous avez sauvé les nôtres ; nous avons une lettre de Constantinople 
« pour vous laisser tranquilles. » M ais l ’exception confirme la règle. Il y  eut 
aussi des exceptions dans le sens contraire, comme le prouve l ’histoire du v il
lage de Zalouf. Zalouf était peuplé d ’A lbanais de religion grecque. Le village 
voisin , P avlo-keu ï, était bulgare-m usulm an (pomak). Pendant la première 
guerre, les Zaloufiotes pillèrent Pavlo-keuï, puis s ’avisèrent de baptiser les 
Pavlo-keuïotes. Ils appelèrent un prêtre grec, Dém étrius, qui convertit le v il
lage. A u  retour, les Turcs non seulem ent tuèrent Dém étrius, m ais rasèrent 
com plètem ent le v illag e , tandis qu ’au même moment, le v illag e voisin chré
tien, A slane, n ’avait que peu à souffrir, com parativem ent. A  Zalouf, il y  eut 
56o personnes tuées.

E n prenant l ’offensive, les Turcs transportèrent leurs habitudes de pillage 
de l ’autre côté de la frontière. Parm i les villages détruits, sur le territoire 
bulgare, la  Com m ission a entendu parler de Soudjak, K roum ovo, Vakouf, 
Lioubim itsa, etc. Lorsqu 'il fallut rendre aux B ulgares, selon les conditions du 
traité de paix, M ustafa-pacha, les Turcs le détruisirent com plètem ent, comme 
le constate le rapport de M. A lexan dre K irov, du 19 o ctob re/ier novembre, 
qui se trouve entre les mains de la Com m ission. M . K iro v rapporte que, là 
encore, le retour des Turcs pendant la seconde guerre fut signalé par le 
m assacre de toute la population m âle (18 personnes). Une vieille  femme, qui a 
survécu à cette journée affreuse, raconte qu ’on tuait les hommes un par un, aux 
rires et aux cris d ’approbation de la foule m usulm ane. Le bourreau, un certain 
K araghiozé-A li, se perm it de varier le mode d’exécution, pour am user la foule. 
Comme un jeune homme du nom de Chopov demandait qu ’on le tuât plus 
vite, pour qu ’il ne v ît pas des scènes si atroces, K araghioze-A li lui répondit, 
en fum ant sa cigarette : « Sois tranquille, enfant; ton tour viendra. » E t il le 
tua le dernier. Le vieu x m aître d ’école V aglarov, âgé de so ixan te-d ix  ans, fut 
tué dans la rue, et pendant toute la journée on porta sa tête, par la barbe, de 
quartier en quartier. La mère de l ’auteur du rapport a été tuée, le 13/26 ju illet,
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et jetée dans un puits. On a trouvé dans la cour une partie de ses cheveux 
coupés avec la peau et ses habits souillés de sang.

D anslaT hrace occidentale, la circulation était devenue im possible au moment 
du passage de la Com m ission. Les G recs et les Turcs convoitaient égalem ent 
ces régions, adjugées à la Bulgarie par le traité de Bucharest. A près le départ 
de l ’armée bulgare, les 9/22 et 10/23 ju ille t, le pays fut occupé par l ’armée 
grecque, et la  population fut peu inquiétée, « probablem ent grâce à la nomina
tion d ’une Com m ission européenne d’enquête » (il s ’agit de la  Com mission 
Carnegie), comme le supposa un journal bulgare, Izgrève. M ais après le départ 
des soldats grecs, le 6 /19  septem bre, ju sq u ’à l ’arrivée définitive de l ’armée 
bulgare, la population fut entièrem ent au pouvoir de la « m ilice » républicaine, 
c'est-à-dire des « andartes » grecs et des « Bachi-bouzouks » m usulm ans, groupés 
par les prêtres, les m aîtres d’école et les secrétaires des m étropolites grecs. 
La population bulgare, qui n ’avait rien de bon à attendre de cette m ilice, fut 
prise de panique et se précipita de tous côtés à D édé-A gatch, où il y  avait encore 
des soldats réguliers grecs. M ais les autorités m ilitaires ne leur perm irent pas 
d ’entrer dans la  v ille , et cette foule de iS .o oo  réfugiés stationna à un quart 
d ’heure de distance, dans le quartier bulgare et dans les casernes. Le 19 sep
tembre, les dernières troupes grecques quittèrent D édé-A gatch avec le bateau, 
et le m étropolite grec prévin t les volontaires m usulm ans de leur départ. C est 
pourquoi les réfugiés, à l ’exception d'une centaine, n ’eurent pas le temps de 
s’abriter dans la v ille  : ils furent cernés par les « Bachi-bouzouks » de la 
« milice » et emmenés à Féré et à Ipsala, « comme un troupeau de brebis ». 
Ils passèrent la  nuit à O uroum djik, où on leur prit tout leur argent et où on 
massacra le maître d ’école K aïriakov, avec sa fem m e, du v illage  de B aly-keuï. 
L e matin du u3 septembre, ils  rencontrèrent sur leur chem in une com pagnie de 
volontaires bulgares qui délivrèrent la  plus grande partie des réfugiés des 
m ains des Bachi-bouzouks. Pendant la  retraite, pourtant, les Bachi-bouzouks 
réussirent à m assacrer environ 100 fem m es et enfants, restés en arrière avec 
les bagages, et emmenèrent avec eu x  100 à i 5o femmes et enfants. L e reste 
prit le chemin d e là  Bulgarie, avec les libérateurs. M ais le  lendem ain, sep
tembre, il y  eut une nouvelle rencontre avec les Bachi-bouzouks, près du 
village de Pichman-keuï. Dans cette rencontre, il y  eut 5oo tués et 200 femmes 
et enfants furent faits prisonniers. Il y  avait encore des nouveaux venus, et le 
nombre général des fugitifs m ontait à 8.000. A  une heure de la rivière A rda, 
une nouvelle tuerie les attendait. A p rès le passage de la rivière, ils se comptè
rent : ils n'étaient plus que 7.200.

L e sort de ceux qui étaient restés à D édé-A gatch  ne fut pas m eilleur. Un 
crieur public proclam a, plusieurs jours de suite, l ’ordre, pour les Bulgares, de 
quitter la v ille . L es récalcitrants devaient être tués avec leurs recéleurs, comme
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des chiens. Les G recs, effrayés, rem plirent quelques vagons de B ulgares et les 
envoyèrent en B ulgarie. Sur leur chem in, ceux-ci virent deux vagon s pleins 
de femmes et d ’enfants bulgares k la  station de B itik li, et deux autres vagons 
à la  station de Soffli. Le nom bre des villages bulgares brûlés dans la Thrace 
occidentale s ’élève à 22, et la population m assacrée, k plusieurs m illiers de 
personnes.

S 3. — Le théâtre de la guerre serbo-bulgare.

N ous publions dans les A n n exes un choix des documents sur lesquels s ’ap
puie cette partie de notre rapport. Un sait q u ’en Serbie, la Com m ission n ’a pas 
été  agréée par le Gouvernem ent. Force lui a donc été de s ’en rapporter à ses 
seules ressources pour faire la preuve de la thèse serbe concernant les atrocités 
bulgares. Ce sont pourtant des docum ents officiels que nous publions, d ’après 
une traduction anglaise. L a  Com m ission, en passant, a dû se les procurer par 
un interm édiaire1. S ’il nous était permis d ’en conclure qu ’une fois l ’opinion 
publique apaisée, le G ouvernem ent n'a pas mis de m auvaise volonté k tolérer 
tout au m oins qu’on nous renseignât, la Com m ission l ’en féliciterait, tout en 
regrettant l ’attitude que M . Pachich a cru nécessaire d ’adopter officielle
m ent à son égard. Nous avons retenu de ces docum ents tout ce qui était 
de prem ière m ain, ce qui nous paraissait digne de foi et ce qui 11e présentait 
pas d ’exagération par trop évidente. On verra que les docum ents n ’en sont 
devenus que plus convaincants. Ce sont, pour la plupart, les rapports officiels 
envoyés par les chefs des états-m ajors des différentes armées k l ’état-m ajor 
général d ’U skub, en réponse à un ordre de ce dernier, daté du 20 ju in /3 ju ille t, 
n° 7669 : « in accordance w ith the order o f  the général S ta ff , n° 7669 o f  trie 
5?Oth (A n n exe, n° 83). » (Nous avons omis cette phrase, qui se trouvait en tête de 
beaucoup de docum ents, en les abrégeant pour l ’im pression). On vo it que, dès le 
com m encem ent de la guerre, le  G ouvernem ent serbe a pris les m esures néces. 
saires pour que pas un exem ple des « atrocités » com mises par le soldat bulgare ne

1 Nous n’avons pas vu le livre annoncé par la Serhische Correspondais du 28 nov./n déc. et 
paru à Belgrade (Verlag des serhischen Journalistenvereins) en anglais, sur les « atrocités bul
gares », mais le contenu de l’ouvrage, tel qu'il est annoncé, ne parle pas des documents offi
ciels qui constituent cependant la source la plus importante et la seule authentique; quelques- 
unes des photographies de ce volume ont paru aussi dans le livre  récent de M. de Penennrun, 
Quarante Jours de guerre.
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restât inconnu de l'opinion publique internationale. M alheureusem ent pour lui, 
le Gouvernement bulgare n'a pas pris de mesure générale analogue, si bien que 
nos données sur ce genre de crim es sont restées nécessairem ent incom plètes.

En revanche, nous avons, du côté bulgare, des inform ations d ’un autre genre 
qui se sont présentées, pour ainsi dire, spontanément et qui ont été enregistrées 
par l'initiative privée de M . le professeur M ilétits. Ce sont les dépositions 
des témoins oculaires de la destruction des villages bulgares, pendant l ’offen
sive serbe, et ces tém oins sont les réfugiés de ces m êm esvillages qu'on a pu inter
roger, de l ’autre côté de la frontière, à Kustendil, sur l ’état de choses qu 'ils avaient 
laissé en partant. Nous publions ceux de ces tém oignages (A nn exe n° 86) qui 
ont trait aux villages situés le lon g de la lim ite conventionnelle des rivières 
Zlétovska, B régalnitsa et L akavitsa , c ’est-à-dire de la frontière convenue entre 
les deux armées avant le com m encem ent des hostilités. Dans les originaux (qui 
nous ont été transmis dans la traduction française), les nom s des témoins
—  tous témoins oculaires —  sont donnés. M ais comme les territoires dont il 
s ’agit sont actuellem ent des territoires serbes et que la population y  est en 
partie revenue, nous avons ju g é  plus prudent de ne pas publier ces noms.

En ce qui concerne les régions qui avoisinent la vieille  frontière serbo-bul
gare, la Com m ission possède aussi des docum ents de deux sortes. Du côté 
serbe, comme la  Com m ission n ’a pas pu réaliser son intention de se rendre à 
K niajévats, elle a dû se contenter de tirer parti des documents qu’elle publie. 
Du côté bulgare, elle a pu visiter elle-m êm e les environs de Y id iné, éprouvés 
par l ’invasion serbe.

Si nous examinons d’abord ce dernier pays, qui s'est trouvé, finalem ent, être 
le théâtre de la  guerre, —  il s ’agit des régions situées près de l ’ancienne fron
tière serbo-bulgare, —  nous devons reconnaître que les deux rapports que nous 
publions sur les ravages produits par l ’invasion bulgare à K niajévats, le rapport 
officiel serbe et le rapport russe, sont tout à fait convaincants. On trouve dans 
le livre de M. de Penennrun (p. 192) une photographie qui représente la 
chambre d’un médecin serbe pillée par les B ulgares aux environs de K niajévats. 
Quand on la compare avec les descriptions fournies par le préfet du département 
de Tim ok, M. Popovits (voir A nn exes 85 a et 85 b), on est frappé par l ’exactitude 
de celui-ci. La première im pression du témoin russe, M . Kapoustine, une fois 
arrivé à Kniajévats, a été cependant de se trouver dans une ville  en état nor
m al, e tM . Popovits confirme que, seules, des maisons et des boutiques isolées 
ont été incendiées : il en compte 26, appartenant à 20 propriétaires. M ais si 
l ’on pénétrait dans les maisons et les boutiques qui avaient l ’air si bien conser
vées (M. Popovits en a visité 5o et M. Kapoustine, 100), l ’accord est unanime 
pour en constater douloureusement la  destruction com plète. « Ce n 'est pas un 
« sim ple pillage, dit M. Kapoustine; c ’est quelque chose de pire et de stupé-
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« fiant. » « On est vraim ent confondu, ajoute M. Popovits, quand on songe que 
« tout cela a pu se faire en un tem ps si court, et alors qu'il n ’v  avait que 
« io .ooo  soldats, comme les habitants l ’assurent. » E n effet, les p illards ne se 
sont pas contentés d’em porter ce dont ils pouvaient avoir besoin ou faire 
quelque usage. C ’est, pour ainsi dire, une fureur de destruction gratuite qui 
sem ble avoir guidé les ravageurs. Il a fallu que ces gens fussent ivres pour se 
conduire comme ils  l ’ont fait. Ce qu'on ne pouvait pas emporter avec soi, on 
le gâtait à plaisir : on détruisait le m obilier, on jetait des confitures dans les 
w ater-closets, on versait du pétrole dans la farine, etc.

Ce fut encore pis dans les environs. Les paysans ont raconté à M. Ivapous- 
tine que les soldats bulgares parcouraient les v illages par groupes de i 5 ou 20, 
p illant les m aisons, volan t l'argent et violant les femmes. M. Kapoustine n ’a 
pas réussi à découvrir les fem m es violées. M ais comme la Com m ission sait, 
par sa propre expérience, la  difficulté que présente une enquête de ce genre, 
surtout quand les fem m es continuent à vivre  dans leur village, elle ne serait 
pas en droit de n égliger le tém oignage de ces habitants qui savent que « dans 
« le v illage de Boulinovats, 7 femmes ont été outragées et, parm i elles, 2 de seize 
« ans ; à V in a, 9 femmes, dont l ’une était enceinte, et à Slatina, 5 femmes, dont 
« une âgée de treize ans seulem ent, ont subi le même sort ».

Passant de là à ses propres im pressions reçues en territoire bulgare, la 
Com m ission est tenue de constater que, m alheureusem ent, les mêmes méthodes 
ont été em ployées par les envahisseurs serbes contre la population bulgare. 
Com m ençons par faire connaître cependant que, dans la presse bulgare même, 
nous avons v u  rendre hom m age au commandement supérieur serbe. U n cor
respondant du journ al bulgare la Narodna Volia se sent obligé de constater 
que, « pour l'honneur des autorités m ilitaires serbes, dans la v ille  de Bélo- 
« gradtchik, occupée par les Serbes le 9/22 ju illet, il n 'y  a pas eu beaucoup 
« d ’excès ni de vols com m is par l'arm ée. Ceux qui se sont produits ont eu lieu 
« pendant la prem ière journée, et sont restés secrets. On a ravagé des mai- 
« sons et des boutiques où il n ’y  avait personne. M ais à la suite des plaintes 
« portées par les citoyens, les soldats coupables ont été punis. E t le comman- 
« dant, M . T . Stankovits, de N ich, député à la Skoupchtina, a su prouver qu’il 
« était résolu à conserver l ’ordre et à arrêter toute tentative crim inelle ». On 
ne peut pas en dire autant des autorités m ilitaires bulgares, dans l ’affaire de 
K n iajévats, et cela, de l ’aveu même des B ulgares recueilli par quelques mem
bres de la  Cortimission.

Mais cette exception une fois signalée, nous rencontrons ici les mêmes pro
cédés que là-bas, et le journal serbe socialiste, les H adnilchké Noviné, l'a très 
nettem ent reconnu. C 'est surtout dans les villages que la population a beau
coup souffert : « Q uantité de personnes», poursuit le Narodna Volia «ont été
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« forcées de livrer leur argent. Dans les v illages de K aloughère et de Béla, les 
« potences sont encore debout, au m oyen desquelles les coumites (serbes) ont 
« terrorisé leurs victim es. 11 y  avait m êm e un prêtre parm i ces coum ites. Des trou- 
« peaux entiers de brebis, de chèvres, de cochons, de bœufs et de chevaux ont 
« été enlevés. Toutes les sem ences q u ’on pouvait découvrir étaient déterrées ; 
« tous les habits et tout le m obilier ont été pris. L es v illages bulgares voisins de 
« la frontière ont naturellem ent le plus souffert. Des caravanes entières allaient 
« et revenaient avec le  butin. » Les R adnitchké Noviné parlent aussi du butin 
et des marchandises transportées en m asse et vendues à Zayetchar, puis en 
Serbie. « Il y  a eu aussi pas m al de fem m es violées. »

La Com mission a été à même de vérifier le bien-fondé des affirmations de 
ces journaux par ce qu elle a vu et entendu elle-même, à Vidiné et aux envi
rons. E lle a consacré toute une journée, avant de quitter les B alkan s, à visiter 
le village de V oïnitsa.

Ce village, de l ’arrondissem ent de Ivoula, com ptait 63 maisons ; 32 sont 
entièrement brûlées, et les autres, saccagées et ruinées. La Com m ission a fait 
venir quelques-uns des vieillards restés dans le  v illag e après l ’arrivée des sol
dats serbes. U n vieillard, 1’ « oncle » N icolas, âgé de quatre-vingts ans, a 
été tué dans sa m aison et son cadavre couvert de pierres : la Com m ission a 
photographié son tom beau, m arqué par une sim ple croix de bois. Un autre 
vieillard, 1‘ « oncle » D ragane, âgé de soixan te-dix ans, a été tué de même. 
Un troisièm e, Pierre Jouliov, âgé de so ixan te-treize ans, a eu l ’idée d ’aller au 
devant des Serbes, le pain et la  raki (eau-de-vie) en m ains. Pour toute réponse, 
un soldat l ’a percé de sa baïonnette et deux autres ont tiré sur lu i, sans l ’at
teindre. « Vous m’avez tué, frères ! », s ’écriait-il en tom bant. Les soldats partis, 
il a rampé sur le ventre pendant quelques centaines de m ètres, ju sq u ’à l ’abri 
le plus proche. Ensuite, pendant deux jours et deux nuits, il est resté caché 
sans m anger, dans la forêt. Son pied blessé était gonflé, et il n ’avait rien 
trouvé dans le village de B oukovtsé pour le panser. Enfin, le  neuvièm e jour, il 
est arrivé à l'am bulance serbe. Le docteur lui a fait un pansem ent, dont le v ie il
lard l ’a remercié en lui donnant six  pommes. —  « T u  n ’es sans doute pas d ’ici, 
« lui disait le docteur, ému, puisque personne, excepté toi, ne m ’a rien donné. 
« Tu es un « homme de Dieu », m erci. » C ’est de Pierre Jouliov lui-même que 
la Commission a entendu ce sim ple et touchant récit.

Il y  a eu aussi des vieilles femmes qui ont souffert, à V in itsa. Trois d ’entre 
elles ont été tuées : Y otova M ikova, âgée de soixante-dix ans, Séba G héorgova, 
soixante-quinze ans, et Kam enka Djonova. Un tém oin, que les Serbes ont battu 
à plusieurs reprises, en lu i demandant pourquoi la  population s ’était enfuie, les 
a vus mettre le feu aux maisons, dont une seule a été conservée et sur laquelle 
on avait tracé à la craie l’inscription serbe : Magazine, ce qui montre que
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c ’é t a i t  u n  d é p ô t  p o u r  l e s  v i v r e s .  D ’a u t r e s  t é m o in s  o n t  v u  le s  s o ld a t s  t r a n s p o r t e r

le  m o b i l i e r  v o l é ,  l e s  t a p i s ,  la  t o i l e  d e  la in e  p r é p a r é e  p o u r  fa ir e  l e s  la p is ,  e t c .  

Q u e lq u e s  p a y s a n s ,  n o u s  p r e n a n t  p o u r  u n e  C o m m is s io n  o f f ic ie l le  e n v o y é e  p a r  

le  G o u v e r n e m e n t  p o u r  é v a l u e r  le u r s  p e r t e s ,  n o u s  e n  o n t  a p p o r t é  d e  l o n g u e s  

l i s t e s .  V o i l à  q u e lq u e s - u n s  d e s  p a p ie r s  q u e  n o u s  a v o n s  g a r d é s  à  t i t r e  d ' i n f o r 

m a t io n ,  a p r è s  a v o i r  e x p l i q u é  a u x  v i l l a g e o i s  l e u r  e r r e u r  :

Maison de Ta.no Stuménov.

1. La  co n stru ctio n  en b o is, 18 X  >o m è tres , 19 fen ê tre s, 14 p ortes . . fr. 12.000
2. U ne a u tre  co n stru ctio n  lé g è re , 16 X  8 m è tres  . .....................................  2.000
3. U ne tonne à  v in ............................................................. ................................................ 200
4. D ésign ation  dont le  sen s e s t  o b scu r (3  hadm ‘‘)................................................  îâo
5 . Q u atre  b a r i l s ...................................................................................................................  5o
6. U ne ch arru e a l l e m a n d e ...........................................................................................  7$
7. U ne c h a u d i è r e ............................................................................... .............................. 4oo
8. U ne con stru ctio n  ap p elée  larab i .........................................................................  5oo
9. U ne m achin e à é g re n er  le  m aïs. .........................................................................  95

T otai.......................  . f r .  15 .470

Propriété de Jean Tanov.

1. M aïs, 3oo crinas1 .......................................................................................................fr. (¡00
2. D eux boeufs, a v e c  le  c h a r io t .....................................................................................  1.000
3 . G rain s, 3o c r i n a s .......................................................................................................  80
4. U ne cu v e  de 600 o/tas 3 ...........................................................................................  80
5. U ne g ran ge , 6 X  » m è t r e s .....................................................................................  5o
fi. U ne c h a r r u e ....................................................................................................................  4°
7. Q u atre gran d s p aniers ( h o c h la ) .........................................................................  5o
8. L a in e , 45 o k a s .............................................................................................................. <oo
9. T ro is  p o ê l e s .................................................................................................................... ioo

10. D eux l i t s .........................................................................................................................  4°
11. S ix  coch o n s et tro is  p o u rce a u x ...............................................................................  200
12. Q u atre-vin g ts p o u l e t s ......................................................................... • . . . 80
13. H aricots , 10 c r in a s ........................................................................................................ fio
14. V in , 70 k .............................................................................................................................. 5o
15. D eux r u c h e s ....................................................................................................................  3i>
• 6. U n jard in  p o ta g er , 1 d écam . 1 / 2 .........................................................................  ïoo

17. T ro is  t a b l e s .................................................................................................................... 4°
18. A u tre s  o b jets  d e  m én ag e, do n t nous n’avons pas réu ssi à d éch iffrer

le s  nom s . . .............................................................................................................  448

T o t a l ...........................................f r .  3 . i 5 3

L a  p ro p rié té  d ’un autre f ils , Alexandre Tanov....................................  . . . fr. 900

1 Le crina  correspond à peu près à un boisseau.
! Poids correspondant à 1.280 grammes.
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Ou peut ju ger —  d'après ces pertes subies par une seule fam ille, le père et 
les deux fils, et qui s'élèvent à 19.500 francs (les prix ne sont pas exagérés, 
ainsi que les habitants de Vidiné nous l ’ont assuré) —  à quels chiffres énormes
il faudrait évaluer ce que la guerre balkanique a coûté aux habitants du pays. 
La perte infligée aux paysans serbes par l ’invasion bulgare à K niajévats, est 
évaluée, dans le docum ent que nous publions, à a5 ou 3o m illions de francs. 
Personne, à notre connaissance, n ’a entrepris d'estim er ce qu ’a coûté aux 
paysans bulgares l ’invasion serbe à B élogradtchik et à Vidiné.

Dans la région des opérations m ilitaires principales, dans les arrondisse
ments de K ratovo, de K otchani, de T ikvéché, de liad ovich e, nous devons, 
naturellem ent, nous attendre à des excès d’une toute autre im portance que ceux 
résultant d ’incursions m ilitaires dans les régions frontières serbo-bulgares. Ici, 
deux armées se sont trouvées face à face, à peu de distance, pendant des mois 
entiers. On se reprochait m utuellem ent des provocations et des actes de mau
vaise foi. Du côté bulgare, on se croyait sûr de pouvoir refouler l ’a llié, devenu 
l ’ennemi, dès la  première rencontre. D u côté serbe, on se félicitait d ’avance 
de l ’occasion qui se présentait de rétablir la réputation m ilitaire serbe en 
prenant la revanche des défaites de i 885. Des deux côtés, on attendait de 
l ’issue du conflit une solution aux difficultés qui apparaissaient, au point de 
vue national, comme des questions de vie ou de mort. Et, le conflit fini, les 
uns disaient : « Nous ne sommes pas vaincus, » tandis que les autres, après 
s ’ètre assuré le prix de la victoire, avouaient : « V oici que nous avons vraim ent 
« combattu pour la prem ière fois : ce sont des adversaires dignes de nous. » 
« Oui », affirme M . de Penennrun, qui apprit à connaître les deux arm ées, 
« dès le début, cette grande guerre est apparue comme acharnée et sauvage. 
« Les uns et les autres sont de rudes hommes et, à les connaître comme je  les 
connais, j ’ai le droit de dire que ce sont des adversaires qui se valent ‘ . »

La « guerre sauvage » a débuté d’une manière qui l ’était au plus haut degré. 
Le premier choc a été particulièrem ent cruel et sanguinaire : c ’est qu ’il allait 
décider du sort d e là  cam pagne. « L ’état-m ajor du voïévoda (Poutnik) estime à 
« 3.200 hommes les pertes subies par les deux armées serbes pendant cette 
« seule attaque de nuit (du 16/29 au 17/80 ju in ); presque tous les hommes 
« tués l ’ont été à coups de baïonnette ou de fusil, même après s'être rendus. » 
M . de Penennrun, qui fait cette constatation, va  ju sq u ’à supposer que cette 
fureur bulgare était intentionnelle et décrétée par le com m andem ent, qui y  
voyait un m oyen d’intimidation et, partant, de v icto ire2. Selon lui, les « atro
cités » ont été presque toujours ordonnées par les officiers à leurs hommes,

1 Quarante Jours de guerre dans les Balkans, p. 3g-4o, i83.
8 Ouv. c it., p. 73-74.



Fio. 14. —  Ile de la Toundja.

L ’écorce des arbres a été mangée par les piisonniers turcs.

F i g . i 5 .  —  La m osq uée du Sultan  Selim . 

U ne cou p ole  du dôm e é ven trée  par un obus.
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qui, m algré leur rudesse native, « hésitaient à frapper d'autres Slaves, hier 
encore leurs frères d ’arm es ». L ’esprit du télégram m e de M . Savov, que nous 
connaissons *, sem ble confirm er cette hypothèse, puisqu ’il enjoint au com 
m andem ent de « relever le moral de l ’armée » et de lui apprendre... « à 
regarder comme ennem is les alliés d ’hier ». Quoi qu ’il en soit, les documents 
serbes que nous publions et qui se rapportent presque exclusivem ent à ces 
prem ières journées de la guerre, des 17-19 j u*n au tout au plus, prouvent 
surabondam m ent que ce but a été atteint et même de beaucoup dépassé.

Nous attirons tout d’abord l ’attention du lecteur sur ces documents (Annexe 
n° 83, 1, III, V II, X). Il s ’agit là de m ilitaires ayant survécu par miracle au combat 
où ils ont été blessés et qui ont enduré les mêmes souffrances que ceux de leurs ca
m arades m orts sur le cham p de bataille. Ils sont en mesure de nous raconter quel 
était le traitem ent infligé aux blessés par les Bulgares, et c ’est le tém oignage des 
victim es elles-mêmes. Le prem ier m ouvem ent d’un soldat bulgare était toujours 
le même : dérober l ’argent et les objets précieux sur le corps qui allait devenir 
un cadavre. M ais après avoir dépouillé le blessé, le second m ouvem ent, quand 
l ’ivresse du com bat était un peu dissipée, différait d ’une fois à l ’autre. A llait-on 
le  tuer ou non? Le capitaine G yurits (83, II) nous raconte qu'il a entendu les 
soldats bulgares discuter la question entre eux, et que c ’est l'officier qui a 
décidé le m assacre. Le lieutenant Stoyanovits nous a dit qu’après l'avoir 
dépouillé, ses adversaires se préparaient à partir, mais qu ’un d ’eux leur rappela 
q u ’il restait quelque chose à faire ; c ’est alors que deux des soldats l ’ont percé 
de leurs baïonnettes et que le troisièm e l'a  frappé de sa crosse, sans toutefois 
le faire m ourir. Le lieutenant M arkovits a survécu après avoir été volé, parce 
que les am bulanciers bulgares qui l'avaient dépouillé ne voulaient pas prendre 
la peine ni de le tuer, ni de le transporter à l ’hôpital, comme il le leur deman
dait : ils le laissèrent étendu dans la  forêt pendant trois jours, jusqu 'au  moment 
où on l ’y  trouva, le 19 juin . On pillait aussi les prisonniers qui n ’étaient pas 
blessés, puis on les retenait pour leur arracher des inform ations (ce fut le cas de 
Lioubom ir Spasits; voir (83, III) ou bien encore, on les laissait s ’en aller 
en tirant sur eux (M ilochévits 83, IV ). Il y  eut pourtant des cas où l ’on 
rem it en liberté ceux qui avaient de l ’argent à offrir, et où l ’on égorgea ceux qui 
n ’en avaient pas. On cite aussi des cas où des groupes entiers de prisonniers 
ont été fusillés, après avoir été pris (ih .). On cite une circonstance où, au con
traire, quelques prisonniers blessés, non seulem ent ont été reçus dans l ’hôpital 
bulgare, mais encore s'en sont échappés après avoir été guéris, grâce à la com 
plicité d ’un sergent bulgare (83, IV ).

Dans tout ce qui précède, il n ’est question, naturellem ent, que des cas où

1 V o ir c h ap . Ier, p . 5i.
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les hommes étaient en état de pouvoir délibérer et choisir. Pendant le combat 
lui-même, aussi longtem ps q u ’ils n 'agissaient que sous l ’em pire de leur fureur, 
les cruautés étaient affreuses et presque incroyables. L e  fait le plus ordinaire 
est celui qu’on trouve décrit avec force détails dans les d eu x rapports m édi
caux que nous publions. L ’im pression profonde produite par la mort du colonel 
A ran djélovits, tué pendant la retraite du 8/21 ju ille t  —  m ort décrite dans le 
premier rapport —  s ’explique surtout par la personne de la  victim e, un officier 
que tout le monde connaissait et aim ait, et qui avait été décoré par le roi F e r
dinand pour sa participation au siège d’A ndrinople : « C e que la  science peut 
« affirmer, c ’est que le  colonel, grièvem ent blessé, mais vivan t, fut achevé par 
« une décharge sur la nuque et un coup de baïonnette au cœ ur *. » L es neufs 
soldats tués pendant l ’engagem ent du 9 au 12 ju ille t ont péri de la même m anière, 
comme l ’expose le deuxièm e rapport. Ils ont été blessés, plus ou moins sérieu
sement, par les boulets tirés à distance, puis achevés de tout près par des coups 
violents de crosse ou de baïonnette portés sur la  tête, ou par une décharge. 
Quantité d ’exem ples de soldats serbes blessés, puis poignardés par une arme 
tranchante, figurent parm i nos docum ents.

Ce qui est pire, c ’est q u ’on ne se contente pas de tuer. On veut outrager le 
mort ou même torturer le vivant. E t c ’est là que se révèle l ’aspect vraim ent 
sauvage et barbare de cette seconde guerre. Il se peut que quelques-uns de ces 
attentats aient été exagérés ou inexactem ent rapportés. M ais ils sont assez 
nombreux pour que la concordance même des tém oignages en atteste, en 
général, l ’authenticité. Nous les enregistrons ici dans l ’ordre où nos docu
ments nous les fournissent.

i° Dans le com bat livré  près de ïro g a r ts i, les cadavres serbes ont été 
trouvés avec leur pénis coupé et fiché dans la  bouche (83, I) ;

20 Dans les com bats des 1 y et 18 ju in , A n d je lk o  Y on its , après qu'on lui eût 
coupé les oreilles et le nez, resta v iv an t (83, II) ;

3° Dans la bataille de K rivo lak , 21 ju in , un volontaire serbe a les yeux 
crevés (83, IV) ;

4° 21 juin : la langue est coupée aux nommés Jivoïné M ilochévits et Bojidar 
S a v itse t tous les deux sont taillés en pièces, parce q u ’ils n ’avaient p a s  d ’argent 
pour racheter leur liberté (83, IV) ;

r>° 19 juin : L. M ilosavlévits a vu un cadavre de soldat serbe avec les yeux 
c r e v é s (83, IV) ;

fi" Près du village de D ragovo, un cadavre serbe a été lié par des fils de fer 
à un pilier et rôti; il a été vu par le caporal «Tivadits (?) M ilits (83, IV ) ;

7 0 17 juin : un prisonnier serbe, je té  en l'air (aux cris de : hourrah !) et reçu

* Voir la photographie de M. A randjélovits, dans le livre de \1. de Penennrun, p. 192.
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sur les baïonnettes (83, IV ), a été vu  par A rsèn e Jivkovits (83 , IV ); le môme 
fait est raconté ailleurs (83, V ), comme s'étant passé près des positions de 
G arvantoï ;

8° 18 ju in  : un soldat serbe est mis à lu broche et (jrillé (83, IV ).
9° 25 ju in  : le capitaine Spiro T chakovski a vu le cadavre rôti d ’un soldat 

serbe au nord du v illag e  de K ara-H azani (83, V );
io° Le capitaine D im itriyé Tchém érikits a vu deux cadavres rôtis, l ’un 

près du B lokhouse de Chobé, un autre, près du village de K rivolak (83, V) ;
i i °  Des cadavres m utilés, avec les mains et les jam bes coupées, ont été 

vus par la patrouille, en plusieurs endroits (83, V ) ;
12° Sur le cham p de bataille, on trouve des corps m utilés : un cadavre a la 

peau du visage enlevée, un autre a les y e u x  crevés, un troisièm e a été 
rôti (83, V I);

i 3° Sur les positions situées entre Chobé et Toplika, les 24-2,5 juin , on 
trouve des corps m utilés ; quelques-uns ont eu les yeu x  crevés, d ’autres les 
oreilles et le nez coupés ; la bouche a été déchirée d une oreille à l ’autre, les 
entrailles ont été arrachées (83, V I);

i4° Sur les positions de Tcheska, un cadavre de soldat serbe. Mariné, de 
R adouyevats, a été brûlé (83, V III);

i 5° A  N irasli-Tépé, on a crevé les yeu x  à un soldat (83, IX) ; 
i6° Un lieutenant bulgare a brisé des mains et écrasé des doigts sous des 

pierres, tém oignage de Kosta Petchanats (83, IX) ;
170 A  K alim anska Tchouka, on coupe le nez et les oreilles, on crève les 

veux et on coupe les mains des blessés restés au v illage  de D oulitsa.
L a  Com m ission ne trouve pas de paroles assez fortes pour dénoncer et flétrir 

ces outrages à l ’hum anité, et elle pense qu ’il faudrait donner à tous les cas sem
blables la publicité la plus large, avec indication, si possible, du nom des 
coupables, cela pour m ettre un frein à des instincts barbares qu’on s’accorde 
aussi unanim em ent à flétrir qu'on s ’est accordé à les éveiller.

La Com m ission n'est pas aussi bien docum entée sur les excès qui peuvent 
s ’être produits du fait de l’armée serbe pendant le com bat. Pourtant, des cas 
isolés, confirmés par des docum ents et des tém oignages, démontrent que, là 
encore, les Serbes n ’ont pas fait exception à la règle générale. Nous publions 
dans les A n n exes un procès-verbal de la  Com m ission m ilitaire bulgare qui 
constate que cinq officiers bulgares : le colonel Y an ev, chef du 6e régim ent de 
cavalerie ; les lieutenants Stéfanov et M inkov, le vétérinaire sous-lieutenant 
K ontev e l le  m aréchal des logis V ladev ont été m assacrés (voir fig. 18), après 
avoir été faits prisonniers à Bossilégrade, le 28 ju in / i 1 ju ille t. On a ordonné au 
colonel Y an ev, sous peine d’être fusillé, d ’envoyer l ’ordre aux escadrons bulgares 
de se rendre aux Serbes. Il a obéi, mais ses ordres n ’ont pas été suivis. A lors
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o n  a pris à part les cinq officiers bulgares, puis on les a confiés à une escorte 
de dix soldats serbes, qui les ont tous fusillés, débottés et pillés. L e sixièm e, 
le D r Koussev, avait été blessé par un soldat serbe im m édiatem ent après s'être 
rendu, et cela lui a sauvé la vie. Le docteur serbe M . M itrovits est venu le 
voir. Il lui a exprim é son étonnem ent et son regret de le voir blessé et l ’a 
conduit à l ’ambulance serbe, d ’où il fut transporté à la m airie. La retraite pré
cipitée des Serbes, qui durent abandonner leurs propres blessés, l ’a sauvé. 
Nous avons sa déposition, qui confirme le procès-verbal.

La conduite des Serbes sur le cham p de bataille est, de même, caractérisée 
par la déposition d'un officier bulgare du 26° régim ent, M. Dém étrius Ghéort- 
chev, <jui a été blessé près de la rivière Z létovska pendant ces mêmes journées 
du commencement de la guerre (21 ju in / 4 ju ille t). V oici son récit : « Les 
« nôtres ont battu en retraite. Moi-même, j ’ai ram pé dans un buisson. Tout 
« près, sur une clairière, un sous-officier du 3 i e régim ent était couché et 
« gém issait. Je lui ai conseillé de ne pas gém ir pour ne pas être découvert. On 
« m ’aurait alors découvert aussi. J ’avais raison. U ne patrouille serbe a passé, 
« l ’a vu et l ’a tué. Mais on ne m'a pas aperçu ; j ’étais caché dans un creux. 
« Un peu plus loin de moi, à une distance de trois ou quatre cents pas, gisait 
« un sous-lieutenant du i 3e régim ent, Georges Poroujanov. J ’ai vu la patrouille 
« le découvrir et l ’assassiner aussi. Enfin, le 22 juin , les am bulanciers serbes 
« ont paru. Je les ai vus et je  les ai appelés. Ils m ’ont demandé : « A s-tu  
« de l ’argent? » J ’avais 900 francs. Je leur ai répondu : « Oui. ». A lors ils 
« se sont approchés de moi. L ’un d’eux a pris l ’argent. Ensuite, ils  m ’ont 
« mis sur la litière et m ’ont porté au v illage de Lépopelti. » Nous om ettons la 
suite du récit de M . G héortchev. A p rès beaucoup de difficultés et sur le refus 
du docteur de Belgrade, M . V asits, qui ne voulait pas le soigner parce q u ’il le 
considérait « comme ennem i », M . Ghéortchev a été conduit et soigné à la 
mission ru sse1.

Si nous ne savons pas grand ’chose de la conduite des soldats serbes sur le 
champ de bataille, nos docum ents bulgares évoquent un tableau bien triste 
quant à leur manière de traiter la population en territoire conquis. Il est vrai 
qu'ici encore, les accusations sont réciproques. Nous publions un document serbe 
(A nnexe n °84) qui donne une description générale des ravages produits sur le 
théâtre de la guerre, le long de la rive gauche de la rivière Z létovska et sur la 
rive droite de la Lakavitsa. Le docum ent attribue généralem ent aux Bulgares 
la  ruine des v illages, la destruction des propriétés et les violences subies par 
la population. On peut admettre le fait, pour la  population m usulm ane, que 
le document dit s'être enfuie devant les B ulgares et être revenue plus tard,

1 Voir aussi, pour le traitem ent des blessés par les Serbes, le chap. v.
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avec l ’armée serbe, « sur les ruines et les cendres de ses maisons » .M ais l ’autre 
partie de la population était bulgare et, évidem m ent, n ’a pas pu souffrir de 
l ’arm ée bulgare plus q u ’il n ’était inévitable que souffrît toute population habi
tant le  théâtre d ’une guerre. Or, nous savons, par les documents bulgares que 
nous publions, que c ’est justem ent le contraire qui s’est produit, au moins pour 
les villages dont les noms se répètent dans la liste serbe et dans la liste bul
gare, et pour une quantité d ’autres qui ne sont pas même mentionnés par les 
Serbes. Nous voyon s cette population bulgare s ’enfuir devant l ’armée serbe pour 
échapper aux violences et aux vengeances des Turcs qui reviennent ou, plutôt, 
qui attendent leur heure en restant sur place. Les tém oignages des réfugiés 
sont form els et décisifs sur ce point. En adm ettant que le recul nécessaire leur 
m anque pour bien ju g er les événem ents, en revanche, la connaissance intime 
et profonde des choses locales ne leur m anque pas.

A rrêtons-n ous donc sur ces dépositions de paysans, de prêtres et de 
m aîtres d ’école, dont les noms sont connus de la Com m ission. Nous voyons 
que, partout, l ’apparition de l ’armée serbe donne le signal de l ’exode. Il est 
vrai que les Serbes déclarent quelquefois apporter avec eux « l ’ordre et la 
sûreté », et ils m enacent la population de l ’incendie et du pillage, seulement 
dans le  cas où les fuyards ne voudraient pas rentrer. Quelques-uns d’entre 
eux, plus crédules, rentrent. Q uel est le sort qui les attend?

Ici, il faut se rappeler que les soldats serbes n ’arrivent pas seuls. Ils sont 
accom pagnés par des gens qui connaissent m ieux q u ’eux les v illages et leurs 
habitants. C ’est, par exem ple, ce R ankovits, un com itadji serbe devenu officier, 
e t qui, dès le mois de m ars, faisait déjà de la  propagande pour le  roi Pierre 
dans ces mêmes villag es. Ce sont les vlakhs (les Valaques, les Roumains) qu'on 
m et à la tête de l ’adm inistration, parce qu ’ils sont prêts, eux, à se proclam er 
« frères des Serbes », à condition de pouvoir s ’enrichir au détrim ent de la popu
lation. L eu r form ule vis-à-vis de la population bulgare, la plus nombreuse, est 
celle-ci : « Jusqu’ici vous étiez nos m aîtres et vous pilliez nos biens ; mainte- 
« nant, c ’est à notre tour de piller les vôtres ». M ais ce qu ’il im porte surtout de 
savoir, c ’est que les T urcs apparaissent avec l ’armée serbe, appelés par elle à 
son aide, quitte à être poursuivis par ces mêmes Serbes, le mom ent venu 
(voir chap. iv). L es Turcs ont à venger les spoliations probables com mises par 
l ’armée bulgare et, en outre, les conversions forcées (chap. iv). E t voici ce qui 
arrive. Prenons le v illage de V in itsa  (donné dans le docum ent serbe comme 
ayant été brûlé et ravagé par les B ulgares « pendant leur retraite »). Les sol
dats serbes, dès leur entrée, se m ettent à dem ander aux villageois, « l ’un après 
l ’autre, s ’ils sont Serbes ou B ulgares ». C elui qui répond « Bulgare » est 
fortem ent battu. P uis le com m andant des troupes choisit soixante-dix paysans 
et donne l ’ordre de les fusiller. Dans d’autres villages, comme nous le ver-

9
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rons, l ’ordre est exécuté; ici, on le rapporte et on emmène les paysans à K o t-  
chani. Trois jours après l ’entrée serbe, l'arm ée bulgare revient (27 ju in ), puis 
elle quitte le v illage de nouveau. C ’est alors seulem ent, après avoir expérim enté 
« l ’ordre et la sûreté » serbes, que la  population, « folle de terreur devant la 
perspective de nouvelles tortures », quitte le v illage . Pourtant, les vieillards 
restent. Ils sont tém oins du pillage de tous les m agasins et de toutes les 
maisons par les Serbes. On trouvera dans les A n n exes le nom des personnes 
tuées et torturées pour de l ’argent et celui des fem m es violées à V initsa.

A  Blatets, même histoire. Les Turcs dénoncent les B ulgares « suspects ». 
Un autre tém oin dit : ils les indiquent « com me riches ». On en em prisonne 
une vingtaine, on crève les yeu x  d ’un garçon pour q u ’il dise où est l ’argent. On 
en jette un autre dans le feu pour la même raison ; on p ille  et on brûle des 
quartiers entiers. P uis on emmène les « suspects » hors du v illag e . L ’officier 
leur crie : « Sauve qui peut ! » Les soldats tirent sur les fuyards et les assom 
ment tous. A  B ézikovo, on note une vin gtain e de tués, un enfant d ’un an et 
demi est brûlé v ivan t, trois fem m es sont violées, dont deux ont succom bé à 
ces violences. Seize m aisons sont brûlée:-;, et la  m oisson aussi ; le bétail enlevé. 
Dans le v illage de G radets, celui où la cavalerie serbe prom et « l ’ordre et la 
sûreté », quelques vieillards seuls sont restés et sont allés à la rencontre des 
soldats. A près avoir reçu des prom esses, 5o à 60 paysans qui y  croient revien
nent. A lors, par ordre exprès, les Turcs se précipitent sur les maisons; 60 à 
70 hommes sont arrêtés, emmenés hors du villag e , et, là, poignardés, aux cris 
de désespoir des femmes qui suivaient leurs m aris. L es Turcs veulent leur part : 
ils prennent trois jeunes filles à leur choix et les em m ènent, avec des chants et 
des cris, dans leurs v illages. L e lendem ain, le  v illage est en flamm es. U n jour 
après, la chasse aux fuyards com m ence. Ils sont partis environ 3oo. N euf fam illes 
seulement arrivent à Ivustendil. L es autres sont tuées ou dispersées : « L es balles 
serbes pleuvaient comme grêle » ; hom m es, fem m es, enfants tom baient m orts. 
Dans le village de Loubnitsa, les soldats serbes demandent de l ’argent à la 
femme d’un nommé Féodor K am tch ev. Com me elle n ’en a pas, ils poignardent 
un enfant de quatre ans dans ses bras.

A  Radoviche, qui est une ville , c ’est le p illage en  règle. « Sous prétexte de 
« dons pour la Croix-R ouge, les paysans ont payé 15, 3o, 45 napoléons pour 
« éviter les tortures qui les attendaient. L e guide indique les « hommes riches » : 
« ici, c'est le capitaine Yaa, un A lbanais, un ancien dom estique de l ’agence 
« serbe de V élès, m aintenant chef de la bande protégée par le Gouvernem ent 
« m ilitaire. » Et notre témoin de conclure : « L es officiers serbes ont ramassé 
« beaucoup d ’argent à Radoviche. » Dans les villages d’alentour aussi, beaucoup 
« d ’argent est extorqué ». A  Chipkovitsa, les Serbes ont déshabillé et fouillé 
« une femme pour lui dérober son argent ; puis ils l ’ont violée. A  N ovo-Sélo, les-
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femmes se sont sauvées dans la forêt ; mais on a détroussé les hommes qui res
taient. A O ra h o v itsa , un m agnat turc de Radoviche veut aussi avoir sa p art: il 
arrive, accom pagné de soldats serbes, et de nouveau, on extorque de l ’argent 
aux fem m es en leur brûlant les doigts au feu ; on emporte les arm es trouvées.

V oilà  quelques fragm ents des annales lugubres de ces quelques jours de la 
lin de juin  (vieux style), sur un petit territoire qui est devenu, par la suite, la 
propriété de l ’Etat envahisseur. Une sorte d ’ « ordre » est restauré, certaine - 
ment, avec la conquête, qui s’accom plit, et une partie des réfugiés sont rentrés 
dans leurs villages. Nous aurons encore une autre occasion de revenir sur cet 
« ordre » établi dans les pays annexés. Pour le moment, nous voudrions faire 
encore une observation. Les violences que nous venons de décrire, si horribles 
qu’elles soient, et à cause de leur horreur même, tém oignent d ’une convulsion, 
d’un état de choses tout à fait anorm al et qui ne peut pas durer. Pour le bon
heur de l ’hum anité, la nature elle-m êm e se révolte contre des « excès » comme 
ceux que nous avons observés de la part de deux adversaires en lutte. En 
s ’accusant m utuellem ent, ils se sont tous les deux avilis. M ais après les avoir 
jugés d ’après leurs propres dépositions, il faut se rappeler q u ’en tem ps ordi
naire, ces gens valent m ieux que le jugem ent qu ’ils sont enclins à porter les 
uns sur les autres et qu’ils voudraient nous faire accepter.





F ig .  16. —  Les victimes de la noyade de l'Arda.
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LA G U E R R E  ET LES NATIONALITÉS

§ 1. — Extermination, émigration, assimilation.

L e lecteur qui a parcouru les pages précédentes, et qui a suivi le fil des 
déplorables événem ents que la Com m ission a étudiés et décrits, a sans doute 
découvert le tra it com m un qui les unit, quelle que soit celle des nations bal
kaniques dont il s ’agisse, à savoir que ce ne sont pas les armées seules qui se 
font la guerre, m ais bien les nations elles-m êm es. La population locale est 
divisée en autant de fragm ents qu’elle com prend de nationalités qui se com
battent et qui veulent se substituer les unes aux autres. C ’est pour cela que 
ces guerres sont si sanguinaires, qu’elles amènent une perte d ’hommes si 
considérable et qu ’elles aboutissent à l ’anéantissem ent de la population et à la 
ruine de régions entières. Il nous a été donné, à m aintes reprises, de constater 
que les pires atrocités n ’ont pas été dues aux excès des soldats réguliers, et 
qu ’il ne fallait pas non plus en rendre toujours responsables les volontaires, les 
B a chi-bouzouks1. L es populations elles-m êm es s ’entre-tuèrent et se poursui
virent avec d’autant plus d ’acharnem ent qu’elles se connaissaient et qu’elles 
nourrissaient les unes contre les autres de vieilles rancunes et des haines de 
longue date.

L a  prem ière conséquence de ce fait est que le but de ces conflits armés, 
avoué ou sous-entendu, clairem ent com pris ou vaguem ent senti, mais toujours

1 Ce terme, de lugubre mémoire, a pris pendant ces dernières guerres une signification tout 
à fait nouvelle. Le Bachi-bouzouk, ce n'est plus nécessairement un Turc ; c'est le volontaire 
de toutes les nations com battantes sans distinction : le comitadji bulgare, l 'andarte grec : eh 
général, c 'est tout com battant qui ne porte pas l’uniforme du soldat régulier.
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et partout le même, fut l ’exterm ination com plète d ’une population allogène. 
Dans certains cas, ce but s ’est traduit par un « ordre » im placable et catégo
rique : tuer toute la population m âle des régions occupées. Nous possédons des 
lettres de soldats grecs dont l ’authenticité ne peut être mise en doute, véri
tables docum ents qui, bien qu'écrits de nos jou rs, nous ram ènent au temps 
de la conquête assyrienne : « Nous n ’avons fait q u ’un petit nom bre de prison- 
« niers et les avons tués, car tels sont les ordres que nous avons reçu s... afin 
« que cette sale race bulgare ne puisse pas renaître... » « N ous devons, tel est 
« l ’ordre, brûler les v illag es, m assacrer les jeunes et n ’épargner que les vieil- 
« lards et les enfants1. » L ’intention est évidente ici de n ’épargner que ceux qui 
ne peuvent plus prolonger l ’espèce ou ceux qui sont assez jeunes encore pour 
recevoir l ’éducation grecque et perdre leur nationalité.

En Turquie (nous l ’avons vu en décrivant les événem ents des environs de 
M algara et de la Thrace en général), il en fut de même. On sépara les hommes 
des femmes et des enfants et on les tua tous sans exception. Ici encore, le 
tém oignage du soldat arabe chrétien précédem m ent cité dém ontre que, tout au 
moins dans certaines parties de l ’armée turque ayant pris l ’offensive, il y  avait 
aussi un « ordre » de procéder systém atiquem ent.

L es ordres donnés aux armées slaves étaient peut-être un peu moins bar- 
Iwres. M ais il ne s ’ensuit pas pourtant que l ’on n ’eût pas l ’intention de se débar
rasser de la population allogène, une fois le territoire conquis. On ne donnait pas 
d ’« ordres d ’exterm ination », on en donnait même de contraires (voir p lus bas), 
mais, dans les conversations privées, 011 retrouvait toujours la  même idée. Or. 
ce n ’était pas seulem ent une façon de parler, et ce qui le prouve, c ’est que la 
population turque eut à souffrir des B ulgares et la population albanaise davan
tage encore des Serbes. L es v illages où tous les quartiers turcs furent brûlés 
et qu ’un délégué de la  Com m ission a visités en Thrace en sont la preuve 
en ce qui concerne les B ulgares. Q uant aux Serbes, nous en avons un tém oi
gnage authentique, une lettre d'un m ilitaire serbe publiée par le journal serbe 
socialiste Iiadnitchké N oviné du cj/ua octobre. Le contenu de cette lettre ne 
ressemble que trop à celui des lettres des soldats grecs. Il est vra i qu ’il s'agit 
ici d ’une expédition faite pour réprim er une révolte : « Mon cher am i, écrit le 
« m ilitaire, je  n'ai pas le tem ps de t ’écrire longuem ent, m ais je  peux te dire 
« qu 'il se passe ici des choses affreuses. J ’en suis terrifié et je  me demande sans 
« cesse com m ent les hommes peuvent être assez barbares pour commettre de 
« telles cruautés. C ’est horrible. Je n ’ose pas, —  le tem ps, du reste, me fait 
« défaut, —  t ’en parler davantage, mais je  peux te dire que Lioum a (c’est une

1 Nous avons cité plus haut ;ch. II, p. 85) des extraits plus étendus de ces lettres. On trou
vera les plus caractéristiques aux Annexes, n° 5 i.
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« région albanaise, le long de la rivière du même nom) n ’existe p lus. Tout n ’est 
« plus que cadavres, poussière et cendres. Il y  a des v illag es de 100, i 5o, 
« 200 m aisons où il n ’y  a plus un seul homme, m ais, à la lettre, plus un seul. 
« Nous les réunissions par groupes de 4°  à 5o, et ensuite nous les perçions de 
« nos baïocnettes ju sq u ’au dernier. Partout on pillait. Les officiers chargeaient 
« les soldats d’a ller vendre, à Prizrend, les objets volés ». L e journal qui a 
publié cette lettre ajoute : « N otre ami nous raconte des choses encore plus 
« affreuses. M ais elles sont si horribles et si déchirantes que nous préférons 
« ne pas les publier. »

On sait que l ’expédition albanaise, dont le correspondants des Badnitchké 
Noviné parle ici, eut pour but la  répression des clans albanais qui s ’étaient 
révoltés contre les Serbes à cette époque. L a  révolte albanaise a été représentée 
du côté serbe com me le  résultat combiné des agissem ents des A lban ais de 
l ’A lb an ie  autonom e et des menées bulgares. Ces deux causes sont vraisem 
blables, m ais elles n ’excluent pas une troisièm e : l ’état des esprits de la  popu
lation albanaise soum ise à la  Serbie. C ette population avait ses raisons per
sonnelles de se plaindre de l'adm inistration serbe. V oici com ment l ’événem ent 
■est expliqué dans une lettre d’Elbassan, que le  jou rn al bulgare publie (VEcho  
de Bulgarie, du 28 septem bre/11 octobre) et qu ’il dit provenir d ’une « source très 
sûre ». L a  Com m ission n’a pas pu vérifier ces affirmations, m ais, après tout ce 
q u ’elle a vu  et ce qu’elle  a entendu dire, après la lettre authentique mentionnée 
ci-dessus, elle  ne croit pas devoir les m ettre en doute.

« L e 20 septem bre dernier, nouveau style, l ’armée serbe a enlevé tout le 
« bétail de la  M alésia de D ibra. Les pâtres ont été forcés de se défendre et de 
« se battre, m ais ils ont été tous tués. A v e c  ces pâtres, les Serbes ont tué les 
« deux chefs de clan de Lioum a, M ehm ed-Edem  et D jafer-E leuz, et se sont 
« mis à piller et incendier tous les v illages situés sur leur chemin : Peehkiapa, 
« P letza et Docliichti, dans le  Dibra inférieur, A laï-B eg, M achi, Para, Obokou, 
« K lobotchichta et Solokitzi, dans le  D ibra supérieur. D ans tous ces villages, 
« les Serbes ont com m is d’affreux m assacres et des vio ls sur des femmes, des 
« enfants et des vieillards. D ans la v ille  même de D ibra, l ’autorité a publié 
« l'ordre de ne pas ouvrir le  bazar le dimanche et la défense aux habitants 
« de sortir de leurs m aisons ce jo u r-là . E lle a arrêté 48 notables. Lorsque 
« les Serbes ont vu  que les habitants des villages pillés et désignés ci-dessus 
« étaient venus pour réclam er leur bétail et q u ’ils entouraient la ville, ils firent 
« sortir de prison les notables arrêtés et les tuèrent de la façon la p lus honteuse. 
« D ès lors, la terreur et le désespoir régnèrent parm i les A lbanais de Dibra et 
« des environs et ils se sont révoltés. Ils ont attaqué les Serbes soit avec des 
« arm es, soit avec des haches, des pierres ou des bâtons ; ils en ont tué q u el- 
« ques-uns et chassé les autres de la v ille . Les hom m es tués sont presque tous
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« des fonctionnaires serbes, et les soldats restés vivan ts se sont enfuis de 
« l ’autre côté de la rivière la R adika. »

A près ce récit, on ne doutera pas non plus de la véracité du tableau 
d’ensemble, publié par le même jou rnal le 3/ 16 octobre1 :

« Les v illag es de Lochani, de Lissitchani, de Gitoché, de D ibrichta, de 
« Ilarlichté, de D essovo, de Gradechnitsa, de Ptchélopek, de population m ixte,
« albanaise et bulgare, ont été pillés et incendiés. P lusieurs fam illes m usul- 
« mânes de ces v illages, parm i lesquelles des fem m es et des enfants, ont été 
« m assacrées sans pitié. E n entrant dans le  v illag e de Portchassié, l ’armée 
« régulière serbe emmena tous les m aris hors du villag e et, là, fit venir les 
« femmes pour leur demander de l ’argent en guise de rançon si elles voulaient 
« que leurs m aris fussent libérés. Cependant, après le paiem ent de la rançon,
« ces m alheureux furent enferm és dans la m osquée, que l ’on fit sauter à l ’aide 
« de quatre bom bes. Dans le village de Sulp, 73 A lb an ais ont trouvé une 
« mort horrible et 47 autres du village de Ptchélopek ont été lâchem ent assas- 
« sinés. Le préfet de Krouchévo, d ’ailleurs, ne disait-il pas ouvertem ent d’in- 
« cendier, après le retour de l ’armée serbe des frontières albanaises, tous les 
« villages situés entre Krouchévo et O khrida? »

Les pétitionnaires albanais qui se sont adressés, le 21 septem bre, aux grandes 
Puissances, au nom des populations de D jakova, Ipek, G oussinié et P lava , 
de l ’ex-vilayet de K ossovo, n ’exagéraient donc pas quand ils  constataient, au 
sujet de cet autre théâtre de la révolte, que « les troupes régulières serbes et 
« m onténégrines, depuis le prem ier jou r où elles ont envahi le territoire alba- 
« nais, ont tou t'en trep ris  et tout exécuté, soit pour faire perdre leur natio- 
« nalité originelle aux habitants, soit pour y  supprim er brutalem ent la race 
« shkiptare ».

« Incendies de m aisons et de v illages entiers, m eurtre en masse de popu- 
« lations désarmées et innocentes, violences inouïes, pillages et brutalités de 
« toutes sortes, voilà les m oyens dont les troupes serbo-monténégrines se sont 
« servies et se servent encore dans le but de transform er entièrem ent la phy- 
« sionomie ethnique des régions exclusivem en t habitées par les A lban ais. » 

Nous arrivons ainsi au second trait caractéristique des guerres balkaniques, 
et ce tràit est, du reste, la conséquence nécessaire du prem ier. Comme la  popu
lation des pays qui allaient être occupés savait d ’instinct, aussi bien que par 
tradition et par expérience, ce qu ’elle avait à craindre des arm ées ennemies et 
des pays voisins auxquels appartenaient ces armées, elle se sauvait sans attendre

1 V o ir encore la Reichspost du 29 septembre et rém unération des massacres commis au cours 
de la première quinzaine de septembre ïg t3, dans la pétition, citée ci-dessus, des représentants 
albanais réunis à Scutari, le 21 septembre.
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leur arrivée. A u ssi, d'une m anière générale, l'arm ée ennemie ne trouvait sur 
son chem in que des villages à demi déserts, quand ils n ’étaient pas tout à fait 
abandonnés. Pour exécuter les ordres d ’exterm ination qu'elle avait reçus, il 
lui suffisait d ’y  m ettre le feu. Prévenue par la lueur des incendies, la popula
tion fuyait en toute hâte. U ne véritable m igration de peuples s ’ensuivit, car, 
en M acédoine comme en Thrace, il n ’v  a guère eu d'endroit qui n ’ait été, à 
un moment donné, sur le passage d ’une armée quelconque. Ce second fait, la 
Com m ission l ’a retrouvé partout sur son passage. L e long des chem ins de fer, 
se succédaient d ’interm inables files de chariots, attelés de bœufs, suivis des 
fam illes des ém igrants, et, aux environs des grandes villes, nous trouvions 
cam pés des groupes de fugitifs.

L a  Com m ission visita  un de ces cam ps (iig. 19, 20, 21), à Salonique, et 
se renseigna auprès du Com ité islam ique, qui se chargeait de transporter les 
réfugiés en A n atolie. C ’étaient des ém igrés turcs. Quelques-uns avaient quitté 
leurs villages depuis plusieurs semaines déjà, venant de Soundja, de Djou- 
m aya-B ala, de N evrocop, de Pétritche, de R azlog, de D em ir-IIissar, d ’Os- 
m anié, de Bérovo, de Radoviche. de Tchakova, bref, de tous les points de la 
M acédoine. A u  m om ent où la Commission se rendit à Salonique, au commen
cem ent de septem bre, il était passé environ i 35.ooo ém igrés par cette v ille  
depuis que la seconde guerre avait commencé. Chaque bateau partant pour 
l ’A natolie en em portait environ a .5oo à destination de M ersina, d ’A d alia, d ’ Is- 
kendéroum . Pourquoi quittaient-ils leurs v illag es?  La Com m ission voulut en 
apprendre la  raison de leur propre bouche. Quelques-uns de ses membres se 
rendirent au camp sans guide et entrèrent en conversation avec des groupes 
détachés d’ém igrés : « Q ui êtes-vous, d ’où venez-vous, pourquoi êtes-vous 
« partis? » —  «N ous venons » —  et le vieillard  nous m ontrait de la main la 
plaine parsem ée de chariots —  « de vin gt-six  villages différents. Il nous a fallu 
« vin gt-cin q  jou rs pour arriver ici et en voilà d ix  que nous y  sommes. Nous 
« avons eu peur des B ulgares. » —  « P ourquoi? » E t nous entendîm es l ’histoire 
que le lecteur a lue dans le chapitre sur la Thrace. —  « M ais ceci se passait 
« pendant la prem ière guerre : et m aintenant? » —  « M aintenant... les Grecs 
« nous ont donné l ’ordre de p artir... » —  « Où allez-vous? Qui vous n o u rrit?» 
Silence. On ne peut ou ne veut rien dire.

A u  Com ité islam ique, on ne sait qu'une chose, c ’est qu ’on dépense tous les 
jours 5o livres turques pour acheter du pain. Depuis quatre jou rs, 3.000 hom 
mes qui se rendaient en A n atolie  ont eu leur voyage payé et l ’on est à bout 
de ressources.

E n Bulgarie (fig. 22), les choses se sont passées de même. La Commission se 
rendit en plusieurs endroits où les ém igrés étaient tem porairem ent réfugiés : 
D joum aya, Sam okov, etc. L e G ouvernem ent a com pté qu ’il y  eut jusqu ’à



138 LÀ GUERRE ET LES NATIONALITÉS

i 1 1 ,56o émigrants qui se réfugièrent en B ulgarie. Ces réfugiés furent répartis en 
vingt-huit arrondissem ents. 5o.ooo d ’entre eux environ vinrent des régions de 
la Macédoine qui appartiennent m aintenant à la  Serbie ou à la  G rèce ; 2 ,4oo seu
lem ent furent rapatriés. Il en vin t 3o.ooo des parties de la Thrace qui sont restées 
sous la dom ination turque. Ces chiffres furent publiés le 12/25 septembre (l'E clio  
(le Bulgarie). L e  22 décem bre/4  jan vier 1914» UI1 autre journal bulgare, le M ir, 
a publié une statistique plus détaillée de cette dernière catégorie de réfugiés. 
M alheureusem ent, depuis les événem ents de ces derniers m ois, le nombre 
de ces ém igrants venus de Turquie s'est élevé de .'to.ooo à f» 1.427 hommes, 
femmes et enfants. C ela  représente la population de 108 villages qui furent 
abandonnés et de 10.934 m aisons. L ’hiver, qui s’annonçait déjà quand la Com 
mission était en Bulgarie, est arrivé depuis. P ar une correspondance de Has- 
kovo, du 24 octobre/5 novem bre, nous apprenons que ceux des ém igrés qui 
possédaient des chariots, des bœufs ou des cham eaux, furent renvoyés à la 
suite de l'arm ée bulgare, à G um uljina, et qu ’on a dû en expédier encore 
6.209 par le chemin de fer. M ais tous les autres? Le même correspondant nous 
les représente insuffisam m ent vêtus et m al abrités, exposés au froid, m enacés 
par la pneumonie et le typhus, et m anquant parfois de pain pendant des 
semaines entières*.

Tandis que les 80.000 réfugiés de B ulgarie adressent des suppliques à 
S ir E d w ard  G rey, l'agence télégraphique d’A thènes nous en signale 100.000 
autres, de nationalité grecque, qui fuient l ’adm inistration b u lg a re2. Nous 
n'avons pas sous la m ain de chiffres exacts, et nous savons déjà q u 'il faut 
se défier des chiffres donnés par les m eetings populaires, comme de ceux des 
agences officielles. M ais il est perm is, m algré tout, de croire q u ’ici encore ce 
n’est pas de cas isolés q u 'il s’agit, m ais d ’un véritab le exode : c 'est une partie 
du tableau que nous voyons partout aux B alkans. Les Turcs y  fuient les 
chrétiens, les Bulgares fuient les G recs et les Turcs, les G recs et les Turcs 
fuient les B ulgares, les A lban ais fuient les Serbes, et si, entre les Serbes et 
les B ulgares, l'ém igration n ’a pas ce caractère général, c ’est que ces deux 
nations ne se sont pour ainsi dire pas rencontrées sur leurs propres territoires

1 A u  moment où ce chapitre est sous presse, la reine Eléonora de Bulgarie parle encore, dans 
la Ne lie Freie Presse, des 60.000 réfugiés qui se trouvent en Bulgarie, sans abris ni vêtem ents.

2 L e  correspondant d'Athènes du Temps donne ces chiffres le 2t aoû t: ils s’appliquent à ceux 
qui comptent passer la frontière. Il les tient lui-même d’une « personnalité venant de M acé
doine » qui lui « donna des détails sur le mouvement d’émigration qui se prépare dans les dis
tricts de la Haute Macédoine, que les troupes grecques doivent évacuer incessamment. »> Gela 
coïncide avec les indications que la Commission reçut, à Salonique et à Sofia, des réfugiés eux- 
mêmes, quant au caractère spécifique de cet exode, préparé et favorisé par les autorités grec
ques qui proposaient i\ ceux qui consentaient à émigrer les chariots et même les automobiles 
nécessaires (voir plus bas .
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et que celu i que toutes deux convoitaient, la M acédoine, elles le considéraient 
comme étant déjà peuplé de leurs congénères. C ’est pourquoi nous avons 
affaire ici à une forme m itigée du même principe, celui de la lutte des natio
nalités. C e n’est plus ni l ’exterm ination, ni l ’ém igration que le G rec emploie 
contre le B ulgare, le Turc contre le  S lave, le Serbe contre l 'A lban ais ; 
c'est un m oyen indirect, m ais (pii doit m ener au même but de conversion et 
d 'assim ilation.

L ’exem ple, devenu classique, d'une de ces conversions forcées, pendant la 
guerre des B alkan s, est celle des Pom aks par les B ulgares. Les Pom aks  sont 
une population de m ontagnards bulgares convertis à l ’islamisme par les Turcs, 
il y  a des siècles. Ils habitent les hauts plateaux de la Macédoine septentrio
nale, au nombre d ’environ 4oo-o°°- L a  population m âle des v illages qui se 
trouvent à proxim ité parlait le Turc et était devenue absolum ent mahométane, 
tandis que les fem m es continuaient à parler le bulgare et étaient demeurées 
lidèles à certaines coutum es slaves. M ais dans les centres plus éloignés, aux 
m onts Rhodope ou T ikvèch e, les Pomaks étaient fidèles à la m onogamie, comme 
à leurs chants nationaxix, et le typ e  slave y  était plus pur encore, car ils ne se 
m ariaient qu'entre eux. Ils ne s'étaient pas laissé subjuguer par l ’Islam , 
eomme l ’avait fait l'aristocratie balkanique slave pour sauvegarder sa position 
sociale. C ’était une population paysanne, bien que, pendant deux siècles, leur 
jeunesse eût servi dans l ’arm ée turque, dont ils conservent encore l ’esprit 
guerrier et fanatique. L es traces d ’une conversion forcée à l ’islam ism e sont 
quelquefois sensibles dans certains noms propres de localités, comme M éhri- 
Iote ou H ibili (dans les Rhodopes de l'est). On y  m ontre aussi ce qu ’on appelle 
en bulgare Délen ou Sétchcn, c ’est-à-dire l'endroit où étaient « séparés » ceux 
qui consentaient à passer à l'Islam , et l ’endroit où étaient « m assacrés » ceux 
qui s ’y  refusaient. Les conquérants m odernes, m alheureusem ent, ont fait 
revivre ces souvenirs historiques et lointains.

Pour ram ener leurs congénères à la conscience de leur nationalité perdue, 
les B ulgares eurent recours à la force et à la  persuasion, mais à une persuasion 
aussi brutale que la force. La Com m ission n ’en peut citer aucun cas particulier, 
mais on ne saurait douter de ceux que nous signalent certains récits de sources 
grecques ou serbes. U ne dépêche du 21 août, du correspondant du Temps à 
A thènes, nous rapporte le  récit d ’un tém oin, fait à son retour de Macédoine : 
« On rangeait les M usulm ans par groupes. A  chaque groupe était attribué tel 
« nom de baptêm e, généralem ent un de ceux qui sont en honneur dans l ’Eglise 
« ou l ’histoire bulgare. P uis, un pope exarchiste, parcourant les groupes, pre- 
« nait à part chacun de ces catéchum ènes soi gcneris, et tandis que, d ’une 
« m ain, il aspergeait son front d ’eau bénite, de l ’autre il le forçait à mordre 
« dans un saucisson. L ’eau bénite représentait le baptême, le morceau de
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« saucisson, le reniem ent de la foi m usulm ane, le Coran défendant de man- 
« ger du pore. La conversion était com plétée par un certificat orné d'une 
« vignette représentant le baptêm e de Jésus, et dont le p rix  variait entre i et 
« 3 francs.

« Un ami, arrivé hier de Thrace, me disait que, là aussi, les choses se pas- 
ci sèrent comme en M acédoine. Il me montra deux de ces certificats de baptême.
« Il ajouta que les convertis étaient obligés de quitter le fez et les conver- 
« ties de m archer le v isag e  découvert dans la rue. »

Voici ce que dit ailleurs un petit fonctionnaire serbe, M. D rakalovits, 
dans un rapport officiel au sous-préfet de K avadar, le 2 m ars 19 13 : « Il s ’est 
« formé à P echtchévo  (plateau de M alèche) un Com ité spécial sous la prési- 
« dence du sous-préfet bulgare, C hatoyev, com ptant parm i ses m em bres le 
« directeur des écoles bulgares, Jean In gilisov, et le frère du sous-préfet, le 
« prêtre C hatoyev. Ce Com ité avait été institué en vue de la conversion de 
« tous les T u rcs de M alèche au christianism e. Sur l'ordre du Com ité, 4° °  
« paysans de M alèche s ’arm èrent de fusils et de bâtons, ils attaquèrent les 
« Turcs des v illag es voisins et les am enèrent de force dans l ’église de Bérovo, 
« où ils furent tous baptisés. Pour finir, le 17 février, on baptisa de même 
« Bérovo, où se trouvaient d ix  fam illes turques et dix fam illes bosniques 
« (serbes) m ahom étanes. Pechtchévo seul fut épargné, et pour la raison (cela 
« m’a été rapporté) que le sous-préfet ne tolérait pas de violences dans la 
« ville . Un Turc de Pechtchévo m ’apprit que chaque m aison turque devait 
« payer 2 livres pour être protégée. P our n ’avoir pu supporter de telles charges, 
« quatre Turcs se pendirent de chagrin dans leurs m aisons. On n ’exigea pas 
« de conversions dans d’autres v illag es turcs, parce que la  popidation était 
« trop pauvre, tandis que, comme on le sait, les Turcs de Pechtchévo étaient 
« riches. »

La Commission a eu plusieurs fois l ’occasion de s ’entretenir de ces conver
sions avec les autorités civiles et ecclésiastiques bulgares. Ni les unes ni les 
autres ne les ont contestées, et elles ont été unanim es à les considérer comme 
une honte devant l ’humanité et com me une grave faute politique envers ceux 
qui allaient devenir sujets bulgares. Que le lecteur lise ce jugem en t qui ne le 
cède pas en sévérité à tout ce qu ’ont pu écrire les ennem is m êm es de la B ulgarie; 
c ’est celui d ’un intellectuel, l ’écrivain  bulgare A . S trach im iro v1 : « Il faut 
« que ceux qui représentent la pensée et l ’honneur du p ays sachent que nos 
« autorités ont commis, dans les p ays frontières habités par les Pom aks et nou- 
« vellem ent libérés, des actes honteux pour le pays et pour l'hum anité. U n seul 
« but était visé : s ’enrichir. La conversion n ’était que le prétexte. E lle ne sauvait

1 Voir le journal bulgare Izgrève, du 19 octobre/icr novem bre.
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<< les pauvres Pom aks de ces traitem ents atroces que dans les cas où les prêtres 
« auxquels ils avaient affaire étaient des hommes de conscience. M ais ces cas 
« étaient rares. L a  mission ecclésiastique est au-dessous de toute critique. On a 
« distribué des salaires élevés, mais les prêtres que l'on a envoyés pour accom - 
« plir cette  œ uvre dans les villages pom aks étaient des alcooliques et des crimi- 
« nels qu'on ne pouvait pas garder en Bulgarie. L a  police s ’est montrée mon- 
« strueuse. On n ’a pas et on ne peut pas avoir, en Bulgarie, l ’idée de tout ce que 
« les préfets, les chefs de police et les prêtres ont com mis d’atrocités. Les 
« Pom aks, m aintenant, ont pour devise : « Nous prenne qui veut, pourvu que 
« ce ne soit pas le sale gouvernem ent bulgare. » E t pourtant, ces mêmes 
« Pom aks, dans les prem iers m om ents, avaient tém oigné devant nos armées 
« d’une soum ission com plète. Pendant ces deux dernières décades, ils avaient 
« pris l ’islam ism e en aversion. L 'é ta t défectueux des voies de leurs m ontagnes 
« et les corvées annuelles étaient leur principal grief. Ils savaient qu’en Bul- 
« garie il avait été considérablem ent remédié à cet état de choses, et ils s ’étaient 
« faits à cette pensée qu ’au m oins le gouvernem ent bulgare leur donnerait des 
« routes. A  Dary-déré, un Pom ak, officier de réserve de l ’armée turque, se 
« présenta de lui-même aux autorités et se laissa donner le baptême, enthou- 
« siasm é à l ’idée que les B ulgares n ’apportaient que du bien. Lui-même et 
« ses en fants, enfin désillusionnés, ont été , depuis, m assacrés par leurs 
« voisins. »

Le Gouvernem ent bulgare n ’ignore pas pourtant ce qu ’il faut faire pour 
satisfaire la  population des régions annexées et pour s’assurer sa reconnais
sance. Il Fa dit lui-m êm e dans un m anifeste « aux habitants des pays 
nouvellem ent libérés », qu ’il a publié le lendem ain de la conclusion du traité 
avec la Turquie, le 16/29 septembre i g i 3 : « Les ordres les plus form els sont 
« donnés aux pouvoirs m ilitaires et c iv ils  bulgares pour qu ’ils tém oignent 
« aux habitants des pays annexés la plus grande bienveillance, respectent leur 
« croyance et leur nationalité, les gardent de toute atteinte portée k leur liberté 
« personnelle, tiennent pour inviolables leurs dem eures et leurs propriétés. 
« Les citoyens de la N ouvelle B ulgarie, sans différence de religion ni de 
« nationalité, jouiront des mêmes droits dont jouissent, selon les consti- 
« tutions, tous les citoyens du royaum e. Il est ordonné qu ’on respecte la 
« liberté des convictions et de l ’enseignem ent des citoyens, comme aussi leurs 
« croyances et usages relig ieu x, leurs m osquées, leurs cim etières et leurs 
« autres lie u x  saints. »

Qu’on applique aujourd'hui encore ces m axim es, et « les tristes souvenirs 
« des événem ents sanglants qui ont plongé dans le malheur les nations en 
« lutte et leurs sujets s ’évanouiront à jam ais, et la paix, l ’amour et la concorde 

« triom pheront ».
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En effet, un rapprochem ent entre la B u lgarie et la T urquie, fondé sur 
ces belles promesses, n ’a rien d'im possible. Depuis l ’origine du royaum e, beau
coup de Turcs se trouvaient sous le régim e bulgare, et ils avaient rarement 
à se plaindre de leurs m aîtres nouveaux. Ils étaient toujours du côté du 
gouvernem ent. D 'autre part, le principe de la liberté des religions et des 
écoles, quoique méconnu par le G ouvernem ent jeune turc, est un principe 
traditionnel en Turquie, et y  revenir aujourd'hui, après tant d ’épreuves et 
de défaites, serait m ontrer de la  prudence. C e retour est d ’autant plus 
facile qu ’il reste très peu de B ulgares en Turquie. A u ssi, on peut espérer 
que le traité de Gonstantinople rapprochera les deux G ouvernem ents, qui 
n ’ont plus rien à  se disputer et qui peuvent se m ettre d ’accord quant aux 
droits de leurs nationaux. Un heureux com m encem ent s ’est effectué en Thrace. 
Il reste m aintenant à créer un bon appareil adm inistratif, —  il n ’est pas 
près de l ’être, m alheureusem ent, —  pour m ettre en pratique tous les bons 
principes.

M alheureusem ent aussi, on ne saurait en dire autant de l ’œ uvre du traité 
de Bucharest. La délim itation qu ’on y  a arrêtée est loin d ’être naturelle et de 
convenir aux tendances nationales des populations. G ’est un nouveau germ e de 
discorde que le traité de B ucharest a semé en violant partout le sentim ent 
national et en disposant des territoires balkaniques, com m e jadis le  traité de 
Vienne de 18 15 avait disposé des régions nationales de l ’Europe. A  en ju ger 
par cet exem ple historique, une réaction nationale va suivre, tout com m e à cette 
époque, l ’œ uvre de la routine diplom atique et politique.

Il nous suffira d ’exposer les faits ou, plus exactem ent, d 'achever le tableau 
que nous avons ébauché dans notre chapitre prem ier pour en avoir des preuves 
convaincantes. Q u’est devenue la M acédoine, qui, tant de fois, a servi de pomme 
de discorde, m aintenant que l ’œ uvre de la concorde sem ble être .accomplie ? 
E lle  est la proie de la violence, et l ’espoir est bien faible d ’y  voir régner jam ais 
l ’harmonie.
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S 2. — La Macédoine serbe.

A  com parer les cartes ethnographiques et linguistiques de M. Kantchov, 

de M . T sviy its  (C viyic) et de M . Bélits avec celles qui donnent les frontières 
nouvelles du traité de B u ch arest1, on entrevoit quelle lourde tâche la Serbie a 
assum ée. Non seulem ent les Serbes ont repris possession de leur ancien domaine, 
du sandjak de N ovi-Bazar et de la V ieile Serbie proprement dite (Kossovo-pollé 
et B itolia), bien que ce domaine historique fût profondément albanisé ; non 
seulem ent ils y  ont ajouté ce que les ethnographes patriotes serbes considé
raient com me la « V ieille  Serbie » agrandie (nous avons vu  ce vieux terme 
géographique s ’élargir à  deux reprises, d ’abord avec M. T sviy its  et ensuite 
avec M. B élits-), mais ils ont, de plus, cédant à une libéralité facile, partagé 
avec les G recs cette population qu 'ils désignent sur leurs cartes sous le nom 
de « S laves m acédoniens », euphém ism e destiné à  dissim uler l'existence de 
B ulgares en M acédoine. Enfin, leurs acquisitions au traité de Buhcarest sont 
allées au delà de leurs prétentions les plus immodérées. Profilant de la néces
sité où les B ulgares se trouvaient de signer la paix à  tout prix, ils leur ont pris 
les territoires de l est du V ardar, Chtipe (Istip) par exem ple et H adoviche, où 
le patriotism e bulgare était plus vivace que nulle part ailleurs et où les sacri
fices que s ’étaient im posés les patriotes bulgares pour donner à la Macédoine la 
liberté avaient été particulièrem ent grands. C ’était ajouter l ’injure à l ’injustice.

U n député serbe de l ’opposition, M . S kerlits, finit son discours du 
i 8/3 i octobre 1913, à la Skoupchtina, par ces p a r o is  m ém orables : « Nous 
« ne pensons pas que les résultats territoriaux soient tout. La Serbie agrandie 
« n ’est pas pour nous un pays où le  nombre des gendarm es, des percepteurs et 
« des contrôleurs des monopoles aura doublé, il faut dans la N ouvelle S erb ie,—  
« la plus grande Serbie, —  plus de liberté, plus de justice, plus de bien-être 
« public. Que la Serbie deux fois plus grande ne soit pas deux fois plus faible, 
« m ais deux fois plus forte. »

Ces paroles généreuses ne sont m alheureusem ent que des pia desideria. Le 
Gouvernem ent a hésité quelque tem ps. Cependant, M. Pachits a dû le 
comprendre : il dépendait de la politique adoptée en M acédoine que la Serbie 
se trouvât, par ses acquisitions territoriales, deux fois plus faible ou deux fois 
plus forte. L a  question fut débattue pendant les journées passées à Belgrade 
par la Com m ission. Il ex ista it deux tendances antagonistes. L ’une, représentée

1 V o ir les pages 9 et 10 du chapitre premier.
* V o ir le premier chapitre, page 11.
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par M. Pachits lui-m êm e, souhaitait un régim e « libéral » en M acédoine et 
repoussait énergiquem ent toute « dictature m ilitaire ». On voulait laisser la 
population des territoires nouveaux exprim er son loyalism e d’une manière 
spontanée et attendre « ju sq u ’à ce q u ’elle  se rendît com pte que son sort nouveau 
était plus doux que l ’ancien ». Pourtant, les m ilieux m ilitaires ne partageaient 
pas cette opinion. Ils étaient pour le  recours à l ’adm inistration m ilitaire, une 
adm inistration civile  « devant être im puissante à réprim er la propagande que 
les B ulgares ne m anqueraient pas de fa ire 1 ». Il est vrai que le régime 
« libéral » projeté par M. Pachits ne l ’était pas aussi pleinem ent que celui 
qui était décrit dans le m anifeste bulgare aux habitants des pays annexés dont 
on a lu deux pages plus haut le texte. On ne voulait pas donner aux nou
veaux citoyen s le  droit de vote, de peur d ’introduire à la Skoupchtina un nou
veau parti « m acédonien » qui aurait bouleversé de fond en com ble tous les 
rapports entre les partis en lutte dans le royaum e et qui aurait été l ’objet 
de la jalousie com mune. Il était question encore d'une sorte de régim e élec
toral local, d ’un self-governm ent. On projetait aussi une sorte de compromis 
d ’adm inistration m ilitaire avec adjonction d ’un adm inistrateur civ il et de repré
sentants des m inistères de B elgrade, suivant le  précédent pratiqué en Bosnie 
et en H erzégovine avant l ’annexion de 1908. E n tout cas, il y  avait entre les 
vues de M . P achits et celles de ses collègues du Cabinet, sans parler du parti 
m ilitaire, une divergence si profonde sur cette question de l ’adm inistration à 
constituer en M acédoine q u ’on parlait de la dém ission de M. Pachits.

M. Pachits ne dém issionna pas et n’im posa pas davantage sa manière de 
voir. Les vo ix  isolées, com me celle  du président de la  Skoupchtina, M . A ndré 
Nicolits, qui demandait dans la presse étrangère des garanties constitution
nelles pour la  M acédoine et qui protestait contre le régim e exceptionnel, se 
turent. Le Piém ont, l ’organe du parti m ilitaire, déclarait ces idées « con
traires aux intérêts de l ’E tat » et assurait au public serbe que « la  population 
« de Macédoine n’avait pas songé un instant aux élections, ni au self-govern- 
« ment communal, etc. », et que « seul, un régim e m ilitaire pouvait se m ontrer 
« entièrement juste, hum ainem ent sévère et assez ferm e pour anéantir la 
« volonté des individus et des groupes ennem is de l ’E tat ».

Il fallait donc considérer la M acédoine comme une dépendance, une sorte 
de colonie conquise que les conquérants pouvaient adm inistrer à leur gré. 
Pendant les débats de l ’adresse à la  Skoupchtina (novem bre), cette m anière de 
voir a trouvé une expression très nette dans une réplique d'un mem bre du 
Cabinet, M . Protits, interpellé par un député de l ’opposition : « L a  question »,

1 V oir la Stampa du 13/26 août. Toutes les communications faites à ce journal nous ont été 
révélées, k Belgrade même, par des sources serbes directes et dignes de confiance.
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disait M . Protits « est la suivante : Appliquerons-nous à la V ieille  Serbie la 
« Constitution qui a été créée pour le royaum e de Serbie et dont les résultats 
« furent heureux ? » — M. Paul M arinkovits : « M ais la V ieille  Serbie, c ’est le 
« royaum e de Serbie. » —  « iVon, ce n’est pas le royaume de Serbie. »

C ’est dans cet esprit que le  Gouvernem ent serbe a publié pour les territoires 
nouvellem ent acquis, le 21 septem bre/4 octobre, un « règlem ent sur la sécurité 
publique » qui équivalait à une véritable dictature m ilitaire et qui provoqua 
des cris d ’effroi dans la presse étrangère. Le docum ent est si caractéristique et 
si im portant que nous le citons in extenso m algré sa longueur :

A r t i c l e  p r e m ie r .  —  Les autorités de police sont autorisées, en cas de défaut d’or
ganes réguliers suffisants pour assurer la liberté et la sécurité des personnes et des 
biens, à demander au commandement militaire les troupes nécessaires au maintien de 
l’ordre et de la tranquillité. Le commandement militaire est tenu de satisfaire immé
diatement à ces demandes, et la police est tenue d’en informer le ministre de 
l’intérieur.

A r t . 2 .  —  Toute tentative de rébellion contre les Pouvoirs publics est passible 
de cinq ans de travaux forcés.

La. décision des autorités de police, publiée dans les communes respectives, servira 
de preuve au crime précité.

S i le récalcitrant refuse de se constituer prisonnier, dans les dix jours qui sui
vront cette publication, il pourra être mis à mort par tout officier public ou militaire\

A r t .  3. —  Toute personne prévenue d e  rébellion, aux termes d'une décision de la 
police, et qui commettrait un crime quelconque, sera punie de mort.

Si le prévenu se constitue lui-même prisonnier entre les mains des autorités, la 
peine de mort sera commuée en dix ou vingt ans de travaux forcés, si toutefois la 
commutation est jugée opportune par le Tribunal.

A r t .  4- —  Si p lusieurs cas de rébe llion  se produ isen t dans une com m une  et que 

les réca lc itrants  ne regagnent pas leurs foyers dans les d ix  jo u rs  qu i su ivront l ’avis 

de la po lice , les autorités ont le droit de faire déporter leurs familles là où elles le 
jugeront opportun.

De même, seront déportés les habitants dans les maisons desquels seraient recelés 
des individus armés ou des criminels, en général.

Le chef de la police fera parvenir à la Préfecture son rapport sur la procédure 
de la déportation qui doit être appliquée immédiatement.

Le ministre de l ’intérieur pourra, si cela est jugé opportun, rapporter les mesures 
de déportation.

A r t . 5. —  Toute personne, déportée par arrêté de la Préfecture, qui rentrera à 
son domicile primitif sans l’autorisation du ministre de l’intérieur, se ra  punie de trois 
ans de prison.

A rt . 6. —  Si le m a in tie n  de la  sécurité dans une com m une ou dans un  arrondis

sement exige l'envoi de troupes, l'entretien de celles-ci sera à la charge de la com
mune ou de l'arrondissement. Avis en sera donné au préfet.

Si l’ordre y  est rétabli à bref délai et si les coupables sont capturés, le ministre de 
l’intérieur peut faire remise de ces frais à l ’arrondissement ou à la commune.

Le ministre peut procéder de même toutes les fois qu’il le jugera opportun.
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A r t . 7 . —  Toute personne qui sera trouvée porteur d’une arme sans être munie 
d’une autorisation de la police ou du préfet, ou qui en cachera dans sa maison 
ou ailleurs, sera condamnée à une peine allant de trois mois de prison à cinq ans de 
travaux forcés.

Celui qui vendra des armes ou des munitions, sans autorisation de la police, 
Encourra la même peine.

A r t . 8. —  Toute personne qui fera usage de matières explosives, quelles qu’elles 
soient, sachant que l’emploi en est dangereux pour la vie ou les biens d’autrui, sera 
frappée de vingt ans de travaux forcés.

A r t . 9 . —  Toute personne qui préparera d e s  matières explosives 011 en dirigera 
la préparation, ou qui connaîtra l’existence de telles matières destinées à un crime, 
sera, aux termes de l ’article 8 , frappée de  dix ans de travaux forcés.

A r t . 10 . —  Toute personne qui acceptera, gardera ou transportera des matières 
explosives destinées à un but criminel, sera punie de cinq ans de travaux forcés, 
excepté si elle l’a fait dans l’intention de prévenir l ’accomplissement d’un crime.

A r t . 1 1 . —  Toute personne qui, sans mauvais dessein, fera usage d’une matière 
explosive, sera punie de cinq ans de travaux forcés.

A r t . 12. —  a) Toute personne qui endommagera délibérément les rues, routes 
ou places, de façon à créer un danger pour la vie ou la santé publique, sera punie de 
quinze ans de travaux forcés.

Si le délit a été commis sans intention, la peine sera de cinq ans.
b) Si l’auteur du crime précité a créé un danger pour la vie ou la santé de nom

breuses personnes, ou si son action a eu pour conséquence la mort de plusieurs indi
vidus (et si cela pouvait être prévu), il sera puni de mort ou de vingt ans de travaux 
forcés. Si le crime a été commis sans préméditation, le coupable sera puni de dix 
ans de la même peine.

A r t . i 3 .  —  Toute tentative pour endommager la voie ferrée ou la navigation sera 
punie de vingt ans de travaux forcés. Si la tentative n’est pas préméditée, elle sera 
frappée de dix ans de la même peine.

Si l ’auteur de la tentative a créé un danger pour la vie de plusieurs individus, ou 
si, à la suite de cette tentative, plusieurs personnes meurent ou sont blessées, il sera 
puni de mort ou de vingt ans de travaux forcés.

A r t .  1 4 . —  Toute personne qui endommagera les communications télégraphiques 
ou téléphoniques sera punie de quinze ans de travaux forcés. Si l’acte n’est pas pré
médité, la peine sera de cinq ans.

A u t .  i 5. —  Le recel de personnes armées ou de coupables, en général, sera puni 
de dix ans de travaux forcés.

A r t . 16 . —  Toute personne qui, connaissant un malfaiteur, ne le dénoncera pas 
aux autorités, sera punie de cinq ans de travaux forcés.

A r t . 17. — C e u x  qui exciteront à  la désobéissance envers les Pouvoirs établis, les 
lois et les règlements ayant force de loi, ou à la rébellion contre les Pouvoirs ou les 
officiers publics o u  communaux, seront punis d e  vingt et un mois de prison à  dix ans 
de travaux forcés.

Si les actes précités sont restés sans conséquences, la peine pourra être réduite à 
trois mois.

A r t . 18 . —  Toute agression ou toute résistance par la parole ou la force à  l'égard 
d un officier public ou communal chargé d’appliquer la loi, ou une décision des tri
bunaux, ou une ordonnance de l’autorité publique communale ou de police, pendant
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l'exercice de ses fonctions, est passible de dix ans de travaux forcés ou de six mois 
de prison au moins, si insignifiante que soit la portée du crime.

Les agressions contre les auxiliaires de l’officier public ou contre les experts spé
cialement appelés par lui sont passibles des mêmes peines.

Si l’agression contre les officiers publics se produit en dehors de l’exercice d e  leurs 
fonctions, la peine sera d e  deux ans de prison.

A r t . 19. —  Si les crimes sus-énumérés sont perpétrés par un groupe de personnes 
associées, ils seront passibles d’une peine de quinze ans de travaux forcés. Les com
plices des auteurs des méfaits précités commis à l ’égard des fonctionnaires publics 
seront punis de la peine maximum, et, si celle-ci est estimée insuffisante, ils seront 
condamnés à des travaux forcés dont la durée pourra aller jusqu’à vingt ans.

A r t . 2 0 . —  Ceux qui recruteront des bandes contre l’Etat ou en vue d’une résis
tance à opposer aux autorités publiques encourront une peine de vingt ans de 
travaux forcés.

A r t . a i .  —  L e s  c o m p l ic e s  des  r e b e lle s  o u  d e s  b a n d e s  q u i  o p p o s e r a ie n t  u n e  r é s is 

ta n c e  a r m é e  a u x  t r o u p e s  s e rb e s  o u  a u x  o f f ic ie r s  p u b l ic s ,  o u  a u x  c o m m u n a u x ,  s e r o n t  

p u n is  d e  m o r t  o u  a u  m o in s  d e  d ix  a n s  d e  t r a v a u x  fo rc é s .

A r t . 2 2 . —  Les personnes coupables d'avoir pris part à des réunions séditieuses, dont 
les membres ne se seront pas dispersés à la sommation des autorités administratives ou 
communales, seront passibles d’emprisonnement jusqu’à concurrencé de deux ans.

A r t .  a 3. —  Lors de la construction des routes et, en général, dans l'exécution 
des travaux communaux de toutes sortes, s’il se trouve des provocateurs pour pousser 
les ouvriers à  la grève, ou des individus se refusant à  tout travail, ou voulant tra
vailler ailleurs ou autrement qu’on ne le leur dit, et persistant dans l’insubordi
nation après avertissement de la part des autorités, ils seront punis de trois mois à 

deux ans d’emprisonnement.
A r t . 2 4 . —  Tout soldat ou citoyen appelé sous les drapeaux qui ne se rendra pas  

à l ’appel ou qui refusera d’obéir à ses supérieurs dans l’armée sera condamné à une 
peine variant entre trois mois de prison et cinq ans de travaux forcés.

Les soldats qui aideront quelqu’un à s’enfuir de l’armée, ou qui s’enfuiront eux- 
mèmes, ainsi que ceux qui se livreront à des manœuvres dans le but d’introduire des 
sujets serbes dans des troupes étrangères, seront punis de dix ans de travaux forcés.

Ce délit, accompli en temps de mobilisation ou de guerre, entraînera la peine 
de mort.

A r t .  25. —  Celui qui délivrera une personne mise sous surveillance ou confiée à 

des fonctionnaires ou à des employés publics pour être surveillée, gardée ou escortée 
par eux, et qui la mettra en liberté, sera condamné aux travaux forcés pour une durée 
maximum de cinq ans.

Si ce délit est accompli par un groupe d’individus organisés, la peine à infliger à 

chaque complice variera entre trois et cinq ans de travaux forcés.
A r t . 2 6 . —  Les préfets ont le droit de prescrire en leur nom des dispositions 

policières pour la sauvegarde de la vie et des biens de leurs administrés. Ils 
fixeront les sanctions à appliquer aux personnes qui refusent de se soumettre à  ces 
dispositions.

La peine consistera en un emprisonnement maximum de trois ans ou en une amende 
pécuniaire jusqu’à concurrence de 1.000 dinars.

Les dispositions édictées par les préfets entrent immédiatement en vigueur, mais 
les préfets sont tenus de les communiquer de suite au ministre de l’intérieur.
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A r t . 27 . —  L e s  d é l i t s  i n d iq u é s  d a n s  le  p r é s e n t  r è g le m e n t  d e v r o n t  ê tr e  ju g é s  p a r  

les t r ib u n a u x  a v a n t  to u s  a u t r e s  p r o c è s  e t  les j u g e m e n t s  e x é c u té s  d a n s  le  p lu s  c o u r t  

d é la i  p o s s ib le .

Les personnes poursuiv ies pour ces délits seront retenues en prison préventive 

ju s q u ’au jugem en t d é fin it if  de leur procès. Le T r ib una l, dans un  déla i de trois jou rs , 

enverra son arrêt à la H aute  Cour, laquelle  procédera im m éd ia tem en t à l'exam en de 

la décision.

A r t .  28. —  La lo i sur la poursuite  et l'anéantissem ent des brigands, entrée en 

v igueur le 18 août est app licable  aux  territoires annexés, en tan t qu 'e lle  n ’est pas 

m odifiée par le présent règ lem ent.

A r t .  29. —  Les d ispositions des paragraphes 92, 93, 95, 96, 97, 98, 3o2 b, 3o2 c, 
3o3 d (en ce q u i concerne les paragraphes b , c  et d ) ,  3o4 , 3 o 6  et 36o, a linéa  3, d u  

Code pénal qu i ne concordent pas avec le présent règ lem ent, sont caduques.

A r t .  3 o . —  Le présent règ lem ent n ’abo lit pas les d ispositions du paragraphe 3 4  

de la lo i pénale m ilita ire , se rattachan t au paragraphe 4 de la  m êm e lo i, n i celles 

des paragraphes 52 et 69 de la  lo i pénale m ilita ire , qu i ne sont pas applicables aux per

sonnes civiles.

A r t .  3 i .  —  Le présent règ lem ent entrera en v igueur à  partir  du jo u r  de sa s igna

ture  par le R o i et de sa pub lica tion  dans les jo u rn a u x  serbes.

N ous en jo ignons à notre Conse il des m in istres de rendre p u b lic  le présent règ le 

m ent et de veiller à son exécu tion ; nous ordonnons aux Pouvoirs publics de s’y 

conform er, et à tous et à chacun  de s’y  soumettre.

Fa it, le 21 septembre 1913, à Belgrade. P ierre .

Com me l ’écrivait le journal socialiste serbe, les B adnitchké Noviné : « S ’il 
« est vrai qu'011 a libéré ces 'territoires, pourquoi alors y  établit-on ce régim e 
« exceptionnel? Si ce sont des Serbes qui les habitent, pourquoi ne les fait-on 
« pas les égaux de tous les S erbes? Pourquoi n ’applique-t-on pas la règle 
« constitutionnelle selon laquelle « tous les Serbes sont égaux devant la loi »? 
« Si les guerres ont eu pour but Y unification, pourquoi cette unification n ’est- 
« elle pas, en lait, reconnue, et pourquoi crée-t-on ces ordonnances exclu- 
« sives, que des conquérants seuls peuvent créer pour des pays conquis ? D ’ail- 
« leurs, notre constitution n ’adm et pas d ’ordonnance de cette sorte ! »

Si on ignorait, en effet, ce q u ’est la M acédoine, la  publication de ces 
ordonnances perm ettrait de le deviner. Evidem m ent, la M acédoine n ’était pas 
la « V ieille  Serbie » unifiée, puisqu’on traitait sa population comme des 
« rebelles » sans cesse soulevés. Ce n ’étaient pas des crim inels isolés que les 
ordonnances visaient : ils avaient des com plices et des recéleurs partout. Punir 
le coupable ? Ce n ’était pas assez tant q u ’il restait sa fam ille ; il fa lla it aussi la 
déporter. Mais les amis qui ne voulaient pas « dénoncer » le coupable ? Les 
« associés » qui guettaient l ’occasion de le « m ettre en liberté » lorsqu’il était 
« surveillé, gardé ou escorté », par les fonctionnaires ou les em ployés 
pu blics? Bref, il s’agissait de toute une population « récalcitrante » ,e t, pour lui
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résister, il n ’y  avait que ces « officiers publics » ou com m unaux, investis de 
pouvoirs extraordinaires. Ces pouvoii's, comment pouvaient-ils s’en passer, 
puisque la population, non contente de leur opposer une résistance passive, 
devenait « agressive »? A ppelée sous les drapeaux, cette population refusait de 
se <( rendre à l ’appel ». Invitée à « travailler » à la « construction des routes » 
ou à des travau x com m unaux quelconques, elle se m ettait en grève, elle pré
férait travailler « ailleurs ou autrem ent ». En somme, chacun « refusait de se 
constituer prisonnier », se tenant toujours prêt à « attaquer les officiers publics », 
à leur résister, « sinon par la  force, du moins en paroles. » Ce dernier crime, 
les ordonnances le  punissaient de « d ix ans de travaux forcés ou de six  mois 
au m oins, si insignifiants que fussent les paroles ou les gestes ». On espérait, 
(on le disait ouvertem ent aux membres de la Com mission dès la première 
m oitié du mois d ’août) grâce à ces m esures, venir à bout de la résistance de la 
population allogène de M acédoine en cinq ou six ans !

Le parti m ilitaire savait ce qu’il faisait en insistant sur la publication de cet 
édit draconien. Ce n ’était que la sanction quasi légale de l ’activité réelle des 
pouvoirs d ’occupation en M acédoine. M ais l ’aveu form el, sur le papier (dans un 
document d ivulgué, im m édiatem ent après, dans la presse étrangère) effraya 
d’autres personnalités que les membres des partis de l ’opposition en Serbie. 
A u ssi, après trois semaines de réflexion, le 15/28 octobre, le Gouvernem ent 
serbe publia-t-il quelques changem ents aux ordonnances du 21 septem bre. 
L ’obligation où on avait mis les troupes de venir en aide au pouvoir civil 
devenait moins générale. Il n ’en était plus ainsi que dans les cas de « troubles 
graves et sérieux ». Mais le droit dont disposait le m inistre de l ’intérieur de 
ne pas rançonner la population « si l ’ordre se rétablissait vite » (voir l ’article 6) 
était restreint par le contrôle du Conseil des m inistres.

Le scandaleux article 26, qui reconnaissait aux préfets le pouvoir législatif, 
était amendé par Faddition de cette clause : « A  condition que les ordonnances 
des préfets soient d ’accord avec les ordonnances existantes et les lois ». La 
rigueur de la sanction prévue par l ’article 26 (prison ju sq u ’à trois ans et 
amende ju sq u ’à 1.000 francs) fut abaissée à un mois et 3oo francs.

Ces am endem ents ne faisaient que confirmer le reste de l'édit et, évidem 
m ent, ils étaient insuffisants. L a  presse de l ’opposition poursuivait ses attaques 
contre le G ouvernem ent en demandant l égalité pour la population des pays 
annexés et l ’extension, à ces pays, de la  constitution du royaum e : « Si les 
« députés des pays annexés siégeaient à la Skoupchtina », disait la Pravda, 
le 13/26 novem bre, « la presse étran gère, mal disposée à l ’égard de la Ser- 
« bie, verrait se perdre le crédit où ses inventions m alicieuses sur les atro- 
« cités serbes ont été tenues en E u rope... » « On ne peut pas se concilier une 
« nation », ajoutait-elle quelques jours après, « en lui réservant, de par la loi,
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« une situation inférieure ». Un autre journal, les Novosti, tâchait de m ettre en 
harmonie ces objections avec la théorie officielle sur la M acédoine serbe : « Un 
« régim e m ilitaire », disait-il, « convient parfaitem ent aux pays conquis dont 
« la population parle une langue différente, m ais il n ’en est pas de même pour 
« un pays dont la population est entièrem ent serbe ». C ’est pourquoi, con
cluaient les Novosti, « l ’introduction d'un régim e constitutionnel dans les te rri-  
« toires nouveaux est absolum ent justifiée ».

L e G ouvernem ent ne pouvait pas avouer que c 'était précisém ent cette 
condition de nationalité identique qui faisait défaut en M acédoine. Les organes 
m inistériels en étaient réduits à dire que « le niveau de culture » n'était pas 
assez élevé chez les M acédoniens, et que leur « sentim ent étatique» n ’était pas 
suffisamment développé pour qu ’on pût leur accorder im m édiatem ent tous les 
droits politiques. Enfin, le Gouvernem ent se décida à publier, le  23 nov./
6 décem bre, le projet d ’une constitution abrégée pour la M acédoine, que l ’on 
com ptait lui appliquer pendant d ix ans. C ette constitution n ’autorisait ni la 
liberté de la presse ni celle des réunions, e lle  ne conférait le droit ni d ’é lig i
bilité, ni d ’élection. L es assem blées électorales des préfectures, des sous- 
préfectures et des com m unes ne jouissaient pas des droits de self-g overnm ent; 
les m agistratures n ’étaient pas inam ovibles et les tribunaux de justice crim i
nelle ne com prenaient pas de ju ry . La peine de m ort, abolie par l ’article i 3 de 
la constitution serbe, était rétablie par la sim ple omission de cet article dans la 
« constitution » sim plifiée. En résum é, on pourrait dire que la « loi turque des 
vilayets », avec les anciens droits et les privilèges des com munautés chré
tiennes accordés par les traités et les firmans aux différentes nationalités, 
assurait infiniment m ieux la  tolérance m utuelle des cu ltes et, même, m ettait un 
m eilleur frein au pouvoir arbitraire de l'adm inistration que cette nouvelle 
constitution projetée, qui n 'abolissait nullem ent, au point de vue adm inistratif, 
les m esures prises par les « ordonnances » du 2 1 septem bre.

C ’est ce que la presse de l'opposition ne manqua pas de dire : « Com m ent», 
disait la Pravda (le 28 novem bre/11 décem bre), la « population des pays annexés 
« aura donc m aintenant moins de droits qu ’elle n ’en avait sous le régim e turc? » 
« —  E lle  n ’a aucun droit, objectaient les Novosti, m ais des devoirs seulem ent. » 
« —  11 vaut m ieux suivre Cavour que Bism arck, insistait la  Pravda ; avec ces 
« paragraphes de dictature, on m arche droit à Saverne » (n° du 1/14 décembre). 
Enfin, m algré les assurances de l ’organe officiel, la Samosuprava, affirmant 
qu’en tout cas, la nouvelle constitution garantissait l ’individu et la propriété, 
ainsi que le développem ent m oral et économique du pays, on se refusait à le 
croire —  et avec raison, comme nous allons le  voir.

En effet, si on désirait que la M acédoine « serbe » devînt une réalité, au 
lieu de rester ce qu ’elle était, —  une illusion nationale qui prenait ses aspi
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rations pour des faits accom plis, —  il fallait comprendre (môme si on ne vou
lait pas l ’approuver) la  tactique du Gouvernem ent. Si l ’opposition voulait être 
conséquente, il lui fallait renoncer à la thèse nationale. Si elle voulait per
sister à la  soutenir, il lui fallait avouer que tout était encore à faire pour 
atteindre réellem ent ce but d’ « unification » ethnique. Adm ettre la fin, c ’était 
sanctionner les m oyens, c ’est-à-dire l ’exterm ination ou bien l ’assim ilation des 
élém ents allogèn es, et, avant tout, de l ’élém ent bulgare. C ’est la présence et 
l ’ambiance de ces élém ents qui, pendant des dizaines d ’années, avait constitué 
l ’essence et, pour ainsi dire, le nœud gordien du problème macédonien. 
V ouloir s ’en tirer en feignant d’ignorer les données du problème, c ’était éluder 
la  difficulté au lieu de la résoudre.

Le G ouvernem ent serbe et le parti m ilitaire, à qui il était donné d’y  mettre 
fin, ont m arché droit au b ut. Ils ont entrepris, sur une échelle vraim ent impo
sante, l ’expérience sociologique in anima vili qui n ’avait pas réussi même à 
des gouvernem ents et des nations infinim ent m ieux outillés que le royaum e de 
Serbie.

N ous avons vu  les débuts de ce travail d ’assim ilation par la terreur. Il 
fallait s’attendre à ce que le  com m encem ent de la seconde guerre balkanique 
donnât le signal de la suppression définitive de tout ce qui portait encore le nom 
d e «bulgare » et à ce que les m oyens auxquels on aurait recours pour cette 
liquidation surpassassent tout ce qui s ’était vu  jusq u ’alors. Etudions tout d ’abord 
les m esures prises par le  Gouvernem ent serbe contre les chefs de l ’Eglise 
nationale en M acédoine.

L es m em bres de la m ission ont été profondém ent émus par les dépositions 
que les s ix  dignitaires de l'E g lise  bulgare ont bien voulu  leur faire pendant 
leur visite  au Saint Synode, à Sofia. Ces dignitaires étaient les archevêques 
A u xen tiu s, de P élagonie (M onastir-B itolia), Cosm as, de D ibra (Débar), M êle- 
tius, de V élès, N éophyte, d ’U skub (Skopié), Boris, d ’Okhrida, et le vicaire de 
l ’archevêque de Dibra, l ’évéque de N ichava, H ilarion. Ces prélats venaient tous 
de protester form ellem ent devant l ’ambassadeur russe, à Sofia, contre cette 
déclaration de l ’ambassade serbe de Saint-Pétersbourg, que les archevêques 
bulgares de M acédoine, eux-m êm es, auraient demandé à quitter leurs diocèses: 
« S i vraim ent », avaient-ils d it dans leur protestation écrite, « le Gouvernement 
« serbe n ’a jam ais eu l ’intention de nous chasser, nous sommes prêts à 
«■ revenir, dès que cela nous sera possible, chez nos ouailles, dont nous sommes 
•« les pasteurs légitim es1... »

1 V oir la déclaration serbe publiée, le 12/25 août, dans le journal de Saint-Pétersbourg, le 
Novoïé Vrémya, et la réponse des archevêques à S. Ex. M. Nécloudov, signée, le 29 août/11 *ep- 
embre, à Sofia.
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Nous avons vu  que les gouvernem ents serbe et grec avaient pris toutes les 
mesures possibles pour isoler ces pasteurs de leurs ouailles. A u  mom ent où la 
seconde guerre a lla it com m encer, les archevêques bulgares se considéraient 
déjà comme prisonniers dans leurs « m étropolies ». On épiait ceux qui leur 
rendaient visite, on les questionnait, on les accablait de vexations, on les m ettait 
au supplice. Les prêtres n ’étaient même pas autorisés à vo ir leurs supérieurs, 
si ce n ’est à l ’église, et le service d ivin  était pour ces archevêques le seul moyen 
qui leur restât de se m ontrer aux tém éraires qui osaient encore pénétrer dans 
une église bulgare. La journée du i y / 3o juin , celle où l ’on apprit le  commen
cement des hostilités, m arqua le terme de leur résidence en M acédoine. Ils 
s ’em pressaient de nous conter, chacun à son tour, leurs dernières im pressions. 
M . N éophyte, d 'U skub, avait été enfermé chez lui, le i j / 3o au soir, et, pendant 
deux jou rs, sa dom estique seule fut autorisée à sortir de la  « m étropolie », afin 
de pourvoir aux vivres. Une perquisition très m inutieuse eut lieu ensuite, après 
laquelle la dom estique elle-m êm e fut prisonnière pendant deux jours. L ’arche
vêque se nourrissait du pain que les voisin s, pour leur plus grand risque, lui 
passaient par la fenêtre. Les cris de la dom estique attirèrent l ’attention de la 
police et elle fut de nouveau autorisée à sortir, m ais sous l'escorte d ’un gar
dien. Le 24 jn in/7  ju ille t, le chef de la police vint proposer à l ’archevêque de 
partir pour Salonique, en lui prom ettant la vie sauve et le respect de son 
inviolabilité (ce qui, nous allons le voir, n ’était pas superflu). M . N éophyte 
refusa : il était là par la volonté du peuple, et il entendait y  rester. —  « Mais 
« dans quel but, lui disait-on, puisque vous ne pouvez pas exercer votre fonc- 
« tion ? ». —  « Com m e personne p rivée: par exem ple, pour acheter les mai- 
« sons turques, si vous le voulez », répondit-il. Une heure plus tard, on revint 
à la  charge. M . le préfet regrettait de ne pas être obéi, car il ne pouvait plus 
répondre de la  sûreté de M. l ’A rchevêque. Enfin, le soir, la comédie prit fin : 
lecture fut faite à l'archevêque d'un acte d'accusation en douze points. Il fai
sait dire des prières pour quatre monarques, au lieu du seul roi P ierre ; il ne 
disait pas de prières pour l ’archevêque serbe ; il s ’occupait d'affaires civiles, en 
donnant l ’ordre à un prêtre de village de venir le voir dans la m étropolie, etc. 
Sur son refus de signer, on donna à M. N éophyte deux heures pour se pré
parer au départ, puis on l ’expédia, par N ich, à Sm édérévo, sur le Danube, 
d ’où il partit pour la B ulgarie.

A  Y élès, les fonctionnaires de l ’archevêché avaient été arrêtés et les 
archives fouillées, le 24 jan vier/6  février. L 'évêque suppléant fut obligé de 
q u itterV élès, après une nouvelle attaque contre la m étropolie, le 4 /17  février, 
jou r où un fonctionnaire de la m étropolie, M . M ikhaïlov, fut frappé et m al
traité au point q u ’il en perdit connaissance. L ’archevêque, M . M élétius, 
revint à V élès, le 28 mars 10 avril. Il fut surveillé de très près par la police
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et, tant que dura son séjour à Y élès, il ne put voir que trois prêtres et un 
instituteur. L e 17/30 juin , il fut, comme M. Néophyte, fait prisonnier chez 
lui. Le 24 ju in /7  j uilleL  011 lui demanda, à lui aussi, de quitter la ville. Il 
pensa que c ’était là  une mesure temporaire et il y  consentit, à condition de 
rester à U skub ju sq u ’à la fin de la guerre. Il a signé un acte dans ce sens. 
Le 25, on lui fit savoir que M. N éophyte avait quitté U skub et qu ’il avait une 
heure pour le suivre. M. M élétius demanda alors un ordre écrit : « L ’ordre, 
lui dit-on, vous sera rem is à la frontière » (ce qui n ’eut pas lieu). Nous ne 
parlerons pas des incidents survenus au cours du voyage. M . M élétius rejoignit 
M. N éophyte à Sm édérévo, et tous deux furent renvoyés, par Radouyévats, 
à R oustchouk.

L a  chose fut moins aisée pour les trois autres archevêques de M onastir, 
d ’O khrida et de D ibra, qui furent dirigés, via  Salonique, sur Constantinople. 
Le 17/30 ju in , la police v in t, accom pagnée d ’officiers et de soldats, arrêter tout 
le personnel de l ’archevêché de M onastir. A u  cours de la perquisition qui 
suivit, on découvrit les brouillons des rapports sur les violences serbes à l'égard 
de la population bulgare, adressés à lam étropolie  de Salonique et au ministère 
des A ffaires étrangères de Sofia. L a  séquestration dura, cette fois encore, ju s
qu’au 24. A  cette date, les autorités vin ren t procéder à une sorte d ’enquête. On 
insista surtout sur les « relations des archevêques avec un gouvernem ent 
étran ger» , et lecture fut faite de l ’article du Gode criminel relatif à ce genre de 
délit, article qui prévoyait comme sanction vin gt ans d ’emprisonnement. 
A près avoir ainsi préparé le terrain, les autorités revinrent dans l ’après-midi : 
« V ous partirez dem ain pour la  B ulgarie. » —  « Im possible ; c ’est trop tôt. » —  
« Les papiers trouvés chez vous ont irrité l ’autorité m ilitaire. Nous avons 
« l ’ordre de vous traduire devant une cour m artiale. Et, vous le savez, la cour 
« m artiale, en ce m om ent, n ’observe pas toujours les lo is ; souvent, elle juge 
« comme bon lui p laît, et ses sentences sont exécutées sur-le-cham p... Eh bien, 
« pour vous éviter cette com parution, le préfet pousse la bienveillance jusqu à 
« prendre sous sa responsabilité votre départ, M onsieur l ’archevêque, demain, 
» de grand matin. » —  « D ’accord. » —  « M ais il faut, auparavant, rem plir une 
« petite form alité. V oici le brouillon d ’une lettre. V euillez le transcrire en bul- 
« gare et dire en votre propre nom que, à cause des « hostilités entre la Serbie 
« et la  B ulgarie, il vous déplaît de rester à M onastir ». —  Q uoi? Vous 
« refusez? M ais, alors, voyons, la cour m artiale s ’impose ! » M. Auxentius 
signa, m algré les protestations de sa conscience. Le jou r suivant, il fut expédié 
à Salonique et, de là, il se rendit en Bulgarie via Constantinople-Odessa.

Le cas de M. Boris, d ’O khrida, est tout sem blable. Les papiers trouvés 
dans la « m étropolie » de M onastir contenaient, cette fois encore, les rap
ports de l ’archevêque d ’Okhrida au ministère de Sofia. Le commandement
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supérieur d’U skub en fut inform é im m édiatem ent et ordonna par télégraphe son 
arrestation. Le 25 ju in /8  ju ille t, on le réveilla à trois heures du m atin et on 
lui donna d ix  m inutes pour se préparera partir pour M onastir. A  peine put-il 
prendre avec lui une chem ise et un pardessus. A  M onastir, le m êm e préfet, 
M. Douchane A lim pits, lui joua la  même scène. On lui apporta les livres de 
la loi. On le questionna, on lui lu t un protocole où l ’on concluait à l ’ex is. 
tence d ’un Com ité révolutionnaire form é pour préparer une rébellion contre 
les autorités serbes, et l ’on accusa M. A u xen tiu s d ’en être le  président en chef, 
e tM . Boris, le  chef adjoint, Les m em bres, c ’étaient les coadjuteurs de l ’arche
vêché, les inspecteurs, les secrétaires, les prêtres, les m aîtres d ’école, les 
notables. E n vain, M . Boris tâcha-t-il de prouver que cette accusation n’était 
que le fruit d ’une im agination trop fertile. M. A lim p its répéta les mêmes 
accusations de « trahison » m éritant la peine de m ort par fusillade, e tc ., puis il 
tém oigna son désir le  plus v if  de voir M. Boris sauvé de la m ort im m inente, 
et il sortit de sa poche un papier écrit en serbe. M. Boris y  lut un projet de 
déclaration qui est à retenir : depuis le com m encem ent de la guerre fratrit 
eide, il considérait sa m ission comme achevée; il renonçait volontairem ent à là 
dignité de m étropolite exarchiste du diocèse d’O khrida, et il dem andait un per
mis pour se rendre à Salonique ainsi q u ’un garde pour l ’accom pagner. —  M . Boris 
répondit que toute la population bulgare du diocèse l ’avait choisi pour son 
chef spirituel ; q u ’il ne pouvait sous aucun prétexte renoncer à sa charge ; 
q u ’il considérait cette demande comme une violence et q u ’une telle déclaration 
ne saurait avoir de valeur, même pour le but qu ’on poursuivait. L e préfet, 
irrité, répéta l ’ordre en ajoutant que c ’était le désir du com m andem ent supé
rieur et que, en cas de refus, tout était prêt pour déférer l ’archevêque à une 
cour m artiale et pour l ’im m oler comme traître aux intérêts de l ’E tat.

« Quant à moi », déclara M . B oris à la Com m ission Carnegie, « je  me 
« suis rappelé le sort des victim es tuées sans laisser de trace : la  m ort du 
« maître d ’école L utvie (qui a été tué par les m ilitaires à Prilèpe, après un 
« banquet où il avait osé vanter l ’armée bulgare et avait prononcé un toast 
« au roi Ferdinand) ; et celle du citoyen de M onastir, Stam bold jiev, sacrifié 
« avec toute sa fam ille. Je me suis rappelé ensuite l ’inhum anité de ces scé- 
« lérats qui ont forcé leur propre archevêque, M ichel, à quitter son diocèse. Je 
« me suis rappelé égalem ent que c ’étaient des hommes qui ne plaisantaient pas, 
« m ais qui m ettaient en pièces leurs princes et leurs rois, e t ... avec une 
« grande amertume, en ressentant en m on âme une grande hum iliation, j ’ai 
« suivi l ’ordre de cette brute de chef que je  ne pouvais pas faire révoquer. » 
Le 26, M . Boris partit pour Salonique et y  rejoignit M. A u xen tiu s. D eux 
jo u rs  p lus tard, le coadjuteur de l ’archevêché de D ibt, l ’évêque H ilarion, de 
N ichava, y  arrivait après eux. I l fut moins heureux que ces derniers, puisqu’à
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Salonique, on 1 em prisonna et qu 'il resta incarcéré durant v in gt-sep t jours. 
La raison, en 1 espèce, est que les G recs, qui n ’avaient pas d ’évêques bulgares 
parmi leurs prisonniers, regrettaient déjà d ’avoir laissé partir M M . A u xen - 
tius et Boris. A u ssi gardèrent-ils M . H ilarión comme otage et ne le inirent-ils 
en liberté que deux jours avant la conclusion de la paix.

L e départ des évêques, c ’était la lin de l'E g lise  exarchiste en Macédoine, 
c ’était la  fin de l ’existence officielle et reconnue de la nationalité bulgare. Les 
pouvoirs d'occupation n'ont pas tardé à tirer ces conséquences, si conformes à 
leurs désirs. Nous savons, en effet, qu'on n'avait même pas attendu ce départ 
pour travailler à l ’anéantissem ent com plet du « bulgarism e » en Macédoine. S i, 
pendant les prem iers mois d ’occupation, septembre, octobre, et même novem bre, 
on pouvait encore penser q u ’il s'agissait de m alentendus et d ’abus de pouvoirs 
com mis par des élém ents irresponsables ou par des autorités locales, par la 
suite, cette explication devint insoutenable. Dès le commencement de ig ii i ,  
la persécution de la nationalité bulgare, surtout dans les régions qui devaient 
passer à la Serbie par le traité du 29 février 1912, était devenue systém atique. 
Dès le mois de m ars, quand l ’im possibilité de la sortie serbe sur le littoral adria- 
tique apparut comme évidente et quand, de l ’autre côté, les Bulgares eurent réussi 
à prendre A ndrinople ( 13/26 m ars), on ne cacha plus les efforts destinés à am e
ner l ’annexion com plète de tous les territoires occupés en Macédoine. La paix 
avec la Turquie (17/30 mai) et le  discours de M. Pachits à la Skoupchtina ser
virent de signal pour com m encer les préparatifs de la lutte contre les alliés, 
la recherche des arm es chez les suspects, l ’appel sous les drapeaux de ceux dont 
on croyait déjà être sûr. D eux sem aines plus tard, tout le monde disait en 
M acédoine que la  guerre avec la  B ulgarie était im m inente, et l ’on agissait en 
conséquence. Le 17/30 ju ille t, le moment décisif arriva.

E n attendant que les arm ées alliées en vinssent aux arm es, les Serbes 
m enèrent pendant six  mois une guerre de guérillas, en M acédoine, à côté de 
l ’armée régulière. Ils arm èrent leurs vieilles bandes, dont les chefs et les 
soldats portaient l ’uniform e m ilitaire. A  U skub, au moment de l ’arrivée des 
troupes, il se form a, à côté du com mandem ent supérieur, un Comité central 
de la « Défense nationale » qui eut des filiales dans d ’autres villes de M acé
doine. La population d 'U skub a désigné son siège, situé derrière la maison 
W eiss , à proxim ité du consulat russe, du nom de la Maison noire, pour rap
peler celui de la  ligue même qui s'appelait « la M ain noire » *. C ’est cette orga

1 La Tribune de Belgrade a publié, le 18 novem bre/1" décem bre, les révélations d’un officier 
anonyme qui avait été membre de l ’organisation secrète de la Mail 1 noire. Cette organisation, 
qui s'était formée sur le principe des Carbonari, avait pour but, selon lui, de libérer les Serbes 
du joug turc. Par la suite, le camarade qui l’avait initié lui dit que, à cause de l ’incapacité du
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nisation occulte, m ais connue de tout le monde et puissam m ent protégée, qui 
com mit les pires crim es. Pour le gouvernem ent régulier, c'était un avantage 
évident d ’avoir sous la m ain ce pouvoir irresponsable, qui bientôt devint tout- 
puissant et dont on pouvait toujours nier la com plicité, quand il le fallait. Il y  
avait tant de faits qui n ’étaient pas des crim es, m ais qui étaient pires que des 
crim es, au point de vue de l ’assim ilation serbe : ici, c ’était un citoyen trop 
influent, assez sage pour ne pas violer les ordres du pouvoir, tout en restant 
un ardent patriote bulgare, et qui avait souvent un passé propre à justifier une 
vengeance’; ailleurs, c ’était une enseigne bulgare, une firme de m archand, une 
librairie, une pharm acie tenue par un Bulgare, un café enfin, qui bravait, par 
son existence, l ’interdiction de tenir des réunions publiques, etc. On prenait 
l'hom m e, on l ’em m enait, le  soir, dans cette « M aison noire », on se pré
cipitait sur lui, puis il se couchait, malade pendant des m ois entiers, s ’il ne 
disparaissait pas com plètem ent. N os docum ents sont pleins de dépositions 
qui m ettent en lum ière l ’activité sinistre de ces bandits tolérés par la loi. M al
heureusem ent, tous les noms ne peuvent pas être c ités... Chaque ville  avait 
son chef de bande, qui devint vite fam eux : un certain m ajor V oulovits, à 
Koum anovo ; un certain capitaine B ankovits, et son adjoint, un nommé Voïno 
Popovits, à V élès ; un certain Y assa, un certain V anguel, etc. Quand on se 
plaignait aux pouvoirs réguliers, ceux-ci faisaient mine de ne rien savoir, ou 
bien ils punissaient le p laignant, quand c ’était une personne obscure. Si c ’était 
un personnage, comme cela est arrivé à l ’archevêque de Y é lè s , par exem ple, 
on donnait satisfaction, par exception, à sa plainte en renvoyant les bandes 
de la v ille  de V élès aux v illa g e s ..., pour les rem placer im m édiatem ent après 
par les bandes d’U skub.

C ’est dans les villages que l ’activité de ces bandes se montra particu
lièrem ent funeste. En ville , les autorités régulières sauvaient les apparences 
et ne se m êlaient pas des affaires des bandits ; m ais en bas de l ’échelle adm i
nistrative, au v illage , le pouvoir responsable et le pouvoir irresponsable se 
confondaient et ne faisaient qu ’un. Cette confusion était d 'autant plus facile 
qu ’on avait mis h la tête de l ’adm inistration des villages, depuis la fin de 1912, 
les élém ents que nous avons caractérisés déjà au chapitre Ier : des réprésentants 
payés des m inorités nationales, des « serbom anes » ou des « grécom anes », 
qui, très souvent, avaient servi les Turcs comme espion s... Ces gens-là, avec 
une connaissance très intime des affaires locales, avaient leurs propres ran
cîm es à satisfaire... Il leur suffisait de désigner le nom de leurs ennem is, et 
les bandes étaient là pour les arrêter, les rançonner à loisir, les battre,

gouvernem ent radical, il était nécessaire de remplacer cette organisation par une autre qui serait 
composée de membres appartenant h d'autres partis politiques. Evidemment, il considérait la 
Main noire comme étant formée de partisans du gouvernement.
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les tuer m êm e im puném ent. C  est ce régim e d'anarchie qui est résumé dans 
la lettre publiée dans le M anchester Guardian qu’on lira ci-dessous1.

Q uels ont été les résultats obtenus par ce systèm e implacable au moment 
du com m encem ent de la guerre serbo-bulgare? Un maître d ’école bulgare les 
a caractérisés, en disant : « Même si l ’on était Européen, on se déclarerait 
« Serbe, si l'on  se trouvait abandonné comme cela, seul et sans soutien, en 
« face du banditism e déchaîné et protégé par le pouvoir légal. » Pourtant 
le but n ’était pas encore atteint et, quand la seconde guerre éclata, les pou
voirs d ’occupation en profitèrent pour recourir à de nouvelles répressions qui 
m irent fin à l ’existence ouverte de la nationalité bulgare. Nous allons suivre 
ces répressions dans différents endroits de la Macédoine, en nous appuyant 
sur les dépositions que la Com mission a reçues, à Sofia, des intellectuels bul
gares, fugitifs de M acédoine, et en les com plétant par les rapports des 
axitorités ecclésiastiques bulgares.

On pouvait prévoir que la pression la  plus sérieuse serait exercée sur les

1 Après avoir cité les ordonnances serbes dont nous avons parlé plus haut, le journal anglais 
poursuit :

« Telle est la théorie serbe de la coercition. La pratique est pire encore. La Serbie est un 
pays qui compte trente pour cent d’illettrés. Il faut qu’elle envoie des fonctionnaires dans un 
territoire conquis qui égale à peu près sa propre superficie, et les hommes les plus capables 
considèrent la province macédonienne comme un exil. Des agents indignes sont investis de 
pouvoirs souverains. Les conséquences d ’un pareil état de choses sont dépeintes brièvement, 
mais avec force, dans une lettre personnelle arrivée récemment et traduite ci-dessous. Elle 
émane d ’un ecclésiastique distingué, — il vaut mieux ne pas indiquer de quelle église il fait 
partie, —  qui est natif du pays, mais a reçu une éducation européenne; il n’appartient pas à la 
comm unauté bulgare persécutée :

« La situation est de plus en plus intolérable pour les Bulgares : c ’est proprement un enfer. 
« J ’ai eu l ’occasion de m’entretenir avec des paysans de l’intérieur du pays. Ce qu’ils racontent 
« fait frissonner. Il y  a un fonctionnaire par groupe de quatre ou cinq villages; ce fonctionnaire, 
« avec six ou sept subalternes qui ont des antécédents déplorables, fait des perquisitions et, 
« sous prétexte de chercher des armes cachées, on vole tout ce qui vaut la peine d’être pris. Ils 
« fouettent, ils pillent, ils violent des femmes et des jeunes filles. Ils imposent arbitrairement de 
« prétendues contributions de guerre. Un village de cent dix familles a été imposé de 
« 6.000 dinars (£ 25o \  et on lui réclame maintenant 2.000 dinars de plus (£ 80). Le prêtre du 
« village a dû payer une rançon de 5o livres turques. De pauvres émigrants, de retour d’Amé- 
« rique, ont eu à p ayer de 10 à 20 napoléons pour avoir la permission de revenir chez eux. 
« Les fonctionnaires et les officiers volent sur une grande échelle, grâce aux douanes et aux 
« fournitures m ilitaires. La police est toute-puissante, surtout celle qui appartient aux services 
« secrets. Des bandes de terroristes serbes (comitadjis), recrutées par le Gouvernement, four- 
« m illent dans tout le pays. Elles vont de village en village et malheur à quiconque ose leur 
« refuser quelque chose! Ces bandes sont libres d'agir comme elles l ’entendent pour « serbiser » 
« la population. On empêche des bergers de m ener paître leurs troupeaux, sous prétexte qu ils 
« pourraient ravitailler les bandes bulgares. En un mot, c ’est l ’anarchie absolue. Nous aurons 
« bientôt une famine, car les Serbes ont tout pris et, dans les conditions actuelles, personne 11c 
« peut gagner sa vie. Tout le monde voudrait émigrer, mais il est impossible d obtenir môme la 
« permission d’aller dans un village voisin. »
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territoires de la M acédoine qui devaient rester serbes de par le traité. U skub, 
Koum anovo, Tétovo, G ostivar, enfin tout le coin nord-ouest de la Macédoine 
devaient subir le prem ier effort de la  serbisation. A  Koum anovo, le vicaire 
de l ’archevêque, le prêtre Y an ev, fut chassé, le 11/24 m ars, après une scène 
violente avec Liouba V oulovits, un de ces chefs des bandes serbes qui étaient 
devenus officiers. C elui-ci le tira par la barbe, et le frappa. Nous passons sous 
silence les violences exercées par le même V ou lovits dans les v illag es où il 
ordonnait à la population de devenir serbe, de ne plus lire les livres bulgares, 
etc. L a  même tactique a été em ployée, par le  même V oulovits à l'égard  des 
vicaires et des habitants de K ratovo et de Palanka. Com m e résultat, les villes 
de Koum anovo, P alanka, K ratovo, G ostivar, avec les v illages environnants, 
la  nahié de Saint-N icolas et les villages de la région d ’U skub et de Tétovo 
furent proclam és form ellem ent serbes au m om ent où la guerre éclatait. Ceux 
d'entre les m aîtres d’école et les prêtres qui ne voulurent pas se soumettre 
prirent la fuite et se réfugièrent en Bulgarie. 11 n ’y  eut que les v illes d U skub 
et de Tétovo pour continuer la résistance.

A  T étovo, il fut plus facile q u ’à U skub de terroriser la  population. Dès 
le 23 mai/5 juin , la ville  était en proie à la panique. L es autorités muni
cipales, suivies de la m usique et d ’une foule d ’enfants turcs, haranguèrent les 
habitants et les invitèrent à s ’inscrire comme « volontaires » contre le  « pire 
ennem i » de l ’E tat serbe. Ces m anifestations se répétèrent pendant trois jours, 
mais comme le but n ’était pas atteint, les répressions, les recherches domi
ciliaires et les persécutions contre les citoyens suspects les rem placèrent. 
U n certain pacha, nommé Pano G rantcharov ou G hérov, se suicida pour ne 
pas s’inscrire comme Serbe et volontaire. On eut plus de succès dans les 
villages, après avoir m altraité les habitants, comme on le fit à Stentché, V ol- 
kovia , Jiltché, Baotintsi, Léchok. Le 29 m a i/ 11 ju in , le vicaire de l ’arche
vêque, le prêtre A n gu élov , fut interné et le préfet lui déclara que tous ceux qui 
s ’appelleraient B ulgares seraient considérés comme rebelles au pouvoir. Comme 
on était évidem m ent pressé d’en finir avec le bulgarism e, le 6/19 ju in , tous 
les présidents des communes et tous les prêtres des v illag es furent convo
qués dans un m onastère « serbisé ». L es représentants du pouvoir tem porel 
et ecclésiastique serbe étaient présents : après un lon g discours en l ’honneur 
des gloires historiques serbes, on proposa aux  prêtres et aux chefs des com 
m unes rassem blées « de devenir Serbes et de signer un télégram m e au roi 
P ierre ». Un seul prêtre put se retirer avant de subir cette violence, et deux 
prêtres des villages étaient absents.

A  U skub, sous les yeu x  des consuls étrangers et en présence du « com
m andant supérieur », les m esures officielles de serbisation rencontrèrent des 
difficultés. M ais la Main noire suppléa aux défaillances de l ’activ ité  officielle,
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et nom bre de ses exploits sont connus de la Com m ission*. V oici un détail 
qui caractérisera l ’état d ’esprit des m ilitaires logés à U skub :

Le 7/20 mars, vers six  heures du soir, un Bulgare, Dim tché G héorghiev, 
se tenait près de la  porte de sa maison, située sur le quai du Vardar. A  une 
petite distance, à la porte d 'une autre maison, se trouvait un officier serbe, 
le  m ajor V outchits. A  ce m om ent, le général bulgare Paprikov se trouvait 
dans la v ille  et son ordonnance, le soldat Igno, en passant dans la rue, salua 
D im tché. Im m édiatem ent, Voutchits lui fait signe de s ’approcher, le pousse 
dans le corridor de sa m aison, le frappe à coups tie pieds, le renverse à terre 
par deux fois, lui fracture le crâne et finit par chercher à l ’étrangler ; heureuse
m ent, son père arrive avec des soldats et lui sauve la vie. Pendant toute la 
scène, V outchits n ’avait pas cessé d ’accom pagner ses coups de jurons contre les 
« ennem is m ortels », les B ulgares.

A u  m ois de jan vier, le  G ouvernem ent d ’U skub fit le premier essai d une 
statistique patriotique. Le sous-préfet Boro M ilanovits ordonna aux chefs des 
com munes d’inscrire la population bulgare comme serbe, sous peine d ’amende 
et d ’em prisonnem ent. A  cette occasion, les prêtres et les m aîtres d'école furent 
invités aussi à se proclam er Serbes. M ais l ’affaire ne m archait pas. Le 16 mars, 
les paysans du v illa g e  de N érézi se plaignirent à l'archevêque N éophyte. 
Quand ce dernier en parla au préfet T sérovits, celui-ci prétendit que c ’étaient 
des « fonctionnaires stupides » qui agissaient ainsi et s ’en excusa auprès de 
l ’archevêque. P uis il fit venir le  prêtre du village  et lui défendit de visiter ses 
paroissiens tant q u ’il n ’en aurait pas reçu la perm ission de l ’archevêque serbe. 
Les v illageois de Nérézi furent arrêtés tandis qu’ils sortaient de la métropolie 
bulgare et mis en prison. A  partir de ce m om ent, les paysans des villages eurent 
peur de venir chez leur archevêque. On vou lu t ensuite agir de même a l ’égard 
des habitants de la v ille  : pendant toute la semaine de la Passion, on les 
terrorisa, en espérant que, effrayés, ils ne paraîtraient pas à l'église bulgare le 
jo u r de Pâques. L ’archevêque se p laign it à nouveau au consul russe et au 
préfet, et la population bulgare, c ’est-à-dire la grande m ajorité de la population 
chrétienne d ’Uskub, put profiter ainsi de la dernière chance q u elle  eût 
d ’afïluer à son église et de prendre part à la procession religieuse du second 
dimanche. L a  résistance des prêtres et des m aîtres d ’école, en ville , se prolongea, 
m algré toutes les persécutions, jusqu 'à la  fin de m ai. Le 1 i/a4 niai, jour de la 
fête nationale des saints C yrille  et M éthode, la population persista à désobéir 
à la défense de ferm er les boutiques. L e  lendem ain, il y  eut une quantité 
de perquisitions dom iciliaires : il s ’agissait en effet de découvrir une nouvelle 
organisation révolutionnaire.

1 C ’était cette  bande qui avait battu l'archim andrite Methodius (voir chapitre I" , p. 35).
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L ’inscription des volontaires, à la  fin du mois de mai, fournit l ’occasion d'une 
dernière dém onstration d'indépendance. Ici encore, com me à Tétovo, on 
inscrivit de force, puis l ’on rassem bla tous les inscrits, le 26 mai/8 juin , à 
Uskub. M ais presque tous les « volontaires » déclarèrent aux pouvoirs m ilitaires 
qu ’ils avaient été am enés par contrainte. L eurs parents vin ren t avec eux et 
réclam èrent auprès des consuls. On distribua des am endes et des emprisonne
m ents, m ais le G ouvernem ent dut renoncer à l ’em ploi de la force, en sorte 
qu’il ne resta à la préfecture d ’U skub que i 5 à 16 véritables « volontaires ». 
L es jours suivants, les volontaires de T étovo, de G ostivar, de K itchévo, de 
D ibra, d ’O khrida, arrivèrent à U skub, ainsi que les A lb an ais de D atchanick, 
soit environ 5oo hommes en tout. Tous ces nouveaux venus, apprenant ce qui 
était arrivé, déclarèrent, eux aussi, q u ’ils ne voulaient pas servir. On les renvoya 
tous, excepté quelques B ulgares qui furent accusés d 'avoir poussé les volontaires 
à la  résistance et qui furent fusillés.

C ’est à la  suite de ces faits que survint la journée fatale du 17/3o ju in . 
A près m idi, les arrestations com mencèrent et durèrent ju sq u ’au soir. L e  18, on 
em prisonna environ 200 m aîtres d ’école, fonctionnaires de la  m étropolie, prêtres, 
notables et autres citoyens suspects. On en choisit 99, q u ’on incarcéra dans la 
prison de M itrovitza, le plus loin possible du théâtre de la  guerre, tandis qu’a 
U skub, les arrestations se poursuivaient toujours. On fiten outre 3oo prisonniers, 
choisis, en partie, dans les v illages. P lusieurs furent m altraités. Il y  en eut aussi 
qui payèrent leurs gardiens, pour ne pas l ’être. En même tem ps, on com pta à 
Tétovo ju sq u ’à 200 personnes arrêtées ; à K oum anovo, v ille  pacifiée, environ i 5o, 
et environ une centaine de ceux qui furent arrêtés à P alanka, et qui ne pou
vaient pas m archer, furent tués par les soldats, sur le chemin de Koum anovo.

A lors, l ’on crut pouvoir enfin célébrer la victoire. Le 25 ju in /8  ju illet, 
après le départ de l ’archevêque N éophyte, on invita quelques prêtres et notables 
à se proclam er Serbes, et, sur leur réponse évasive, on leur donna la  « perm is
sion » de tenir une assem blée dans la cour de l'église de Saint-D ém étrius. 
C 'était un piège. 5o ou 60 personnes y  vinrent, m ais au lieu d ’être libres de 
délibérer entre elles, elles furent haranguées par l ’aumônier m ilitaire du 
« com m andem ent supérieur », qui leur proposa, en finissant, de signer une décla
ration qu 'il sortit de sa poche. Les larm es aux yeux et le  cœ ur gros, les 
pauvres gens signèrent. Les autorités firent alors venir les crieurs publics, 
qui proclam èrent par les rues que la réconciliation était faite, que les exar- 
chistes avaient reconnu la  nationalité et l ’E glise serbes. L e lendem ain, on ouvrit 
l ’église cathédrale de la  Sainte-Vierge et les prêtres serbes et bulgares ensem ble 
y  rem ercièrent Dieu pour les avoir réunis en une seule nation et une seule 
E glise. L es journaux de Belgrade publièrent des articles enthousiastes et 
l ’agence officielle en inform a la presse étrangère.
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Pour com pléter la victoire remportée, on envoya à M itrovitsa un ém issaire, 
qui, sous prétexte de porter des vêtem ents à des parents, devait persuader aux 
notables arrêtés de se proclam er Serbes, eux aussi. On lit lire aux habitants les 
journaux qui se félicitaient de l ’événem ent. P lusieurs hésitèrent, puis ce fut la 
m ajorité. Quand le terrain fut ainsi préparé, un clerc du commandant m ilitaire 
parut devant les prisonniers. Il avait dans les mains la liste « des bulgarisants 
d’U skub ». mais il n ’en était pas sûr et il voulait la vérifier. C ’était évidem m ent 
une faute : on avait inscrit comme « bulgarisant » tout le contingent d ’après les 
affirmations des prem iers à qui l ’on avait demandé de déclarer leur nationalité. 
En effet, ce n ’étaient que. les m aîtres d ’école, les fonctionnaires et quelques 
citadins qui étaient « B ulgares ». Les autres se m ontraient prêts à se recon
naître Serbes. On leur donna encore une semaine pour réfléchir. Ensuite le 
même clerc leur apporta une déclaration à signer, par laquelle ils renonçaient 
formellement à l ’exarchie et dem andaient à être m is en liberté. La plupart 
signèrent; ceux qui se firent inscrire com me B ulgares furent déclarés rebelles 
et agitateurs notoires. Pourtant, les uns comme les autres furent gardés en 
prison jusq u ’à conclusion du traité de Bucharest (le 29 ju ille t/ 11 août). Bevenus 
à Uskub, les m aîtres d’école reçurent l ’invitation de rester au service serbe, ou, 
en cas de refus, de s ’en aller en B ulgarie. signèrent une déclaration dans 
laquelle ils disaient qu ’ils préféraient être renvoyés, et, dès le 6/19 août, ils 
arrivèrent, par N ich et P irote, à Sofia. Q uelques jours après, deux autres 
groupes de m aîtres d'école d 'U skub les suivirent. La serbisation de la préfec
ture d’U skub était chose faite.

A  V élès, objet des prem ières prétentions serbes « au delà de la frontière » 
convenue par le traité, nous allons retrouver les m êmes méthodes et les mêmes 
étapes de serbisation. Le ch ef de la bande autorisée qui, le 4/ 17 février, chassa 
de V élès le rem plaçant de l ’archevêque M élétius, après la scène de violence 
habituelle, s ’appelait Vaïno Popovits, et son adjoint, Douchane Dim itrievits. 
On profita, ensuite, d'un intérim  (jusqu’au retour de M élétius, le 28 m ars/
10 avril) pour s’em parer des m onastères et des églises que les bulgares possé
daient dans la v ille . A  la fin de février, on proposait déjà aux maîtres d’école 
de devenir fonctionnaires serbes : puis, comme ils refusèrent, on les menaça 
de persécutions. L a  bande noire locale leur donna quelques exem ples de ce 
qui les attendait, et les m aîtres d ’école furent forcés de ne pas sortir de chez 
eux et de ne pas se saluer dans les rues pour ne pas être m altraités. C ’est alors, 
qu’à la ve ille  de Pâques, on rem plaça les bandes locales envoyées dans les 
villages par les bandes d ’U skub dont les consuls avaient demandé le renvoi. 
Pour ruiner la fête nationale bulgare des Saints C yrille  et M éthode (11/24 mai), 
l ’A dm inistration ordonna à la population de réparer les routes. Mais les habi-

11
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tant.s de V élès n ’obéirent pas, et, contre le désir du pouvoir, ils ferm èrent leurs 
boutiques pour célébrer leur fête *.

Le 17/^0 ju in , les arrestations k V élès furent particulièrem ent nom 
breuses. Un arrêta tous les m aîtres d ’école de la v ille  et des villages, tous 
les prêtres, les fonctionnaires de la  m étropolie et l 5o à 200 habitants de la 
ville. C ’était un hom m age rendu à la ferm eté de l ’esprit national de cette 
petite v ille , qui, dès le début, avait formé un des centres les p lus actifs du 
m ouvem ent national bulgare. Les m artyrs ne m anquèrent non plus. Le 18 ju in , 
au soir, 011 tira le prêtre Jean A vram ov de sa prison et, avec cinq jeunes 
hommes du quartier K oïnik, on les mena dans la « M aison noire ». L à, le 
prêtre fut égorgé et son corps jeté  du haut du pont dans le  V ardar. Le courant 
em porta son cadavre et le roula dans la partie latérale du fleuve qui, voisine 
de la rive, est à peu près stagnante. La barbe avait été arrachée. Personne 
n ’osa en lever et enterrer le cadavre. Le lendem ain, il avait disparu. Les cinq 
jeunes hommes furent tués ensem ble et les parents ne purent pas retrouver 
leurs cadavres.

Ces m esures servirent d ’exem ple. Le 28, deux prêtres, les plus âgés, 
D . A n ton ov et G. M ikhaïlov, furent mis en liberté avec quelques notables 
dans une intention évidente. On les réunit en une sorte d ’assem blée, qui prit 
la résolution de renoncer k l ’exarchie, de reconnaître l ’E glise  serbe et de se 
déclarer serbe. Un service solennel suivit cette déclaration. Un mois après, 
le 25 ju ille t/7  août, tous les habitants et les m aîtres d ’école qui restaient en 
prison furent égalem ent libérés après avoir adhéré à la nationalité serbe. Le 
5 / i 8 août, on fit venir à la préfecture tous les m aîtres et les m aîtresses d ’école 
et on leur offrit de devenir fonctionnaires serbes ou de quitter la v ille . A  une 
seule exception près (celle  de M. Brachnarov), tous consentirent.

A  M onastir (Bitolia), le chef-lieu du vilayet situé « au delà » de la fron
tière convenue et convoité aussi par les Serbes, on com m ença le dénombrement 
de la population, dès la m i-décembre. Les Com m issions spéciales envoyées dans 
les v illages eurent pour mission de persuader à la population de se déclarer 
serbe et d ’exiger que les églises et les écoles le devinssent aussi. En outre, 
dès ce moment, on procéda, à plusieurs reprises, au désarm em ent de la popu
lation.

Depuis la seconde moitié de février, la situation avait empiré. L e préfet 
Bron islav N ouchits, le dram aturge serbe bien connu, avait été considéré comme 
trop m odéré. On le rem plaça par un autre, qui répondait m ieux aux  tendances 
du parti m ilitaire et des bandes noires. Les violences contre les individus et les 
arrestations arbitraires devinrent'plus fréquentes. La m étropolie se sentit de plus

1 Pcut-vlrc faut-il voir dans ce fait l’originc do l'article des Ordonnances du 21 septembre.
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en plus isolée. Le cas de la famille Stam boldjiev, m assacrée dans sa maison 
sans qn’on ait pu trouver les coupables *, créa la panique parmi la population. 
La persécution du bulgarism e devint particulièrem ent aiguë après la  d écla
ration de M. Pachits. Les prêtres et les maîtres d ’école, individuellem ent, 
lurent forcés de céder et de se déclarer serbes. Contre les récalcitrants, 011 
appliqua la méthode du « désarmement », accompagnée de recherches dom i
ciliaires et de tortures.

Pendant les journées des «7/19  ju in , 3o juin/a ju ille t, plus de (¡00 per
sonnes furent arrêtées à M onastir. E lles furent gardées très sévèrem ent 
jusq u ’au i 3/»6  ju illet, moment où la défaite bulgare ne fit plus aucun doute. 
A lors, on commença à libérer les paysans et les artisans les moins turbulents, 
à condition qu ’ils  ne s ’occuperaient pas d ’agitation nationale. E n même tem ps, 
on proposa aux habitants les plus obscurs do signer par quartier une déclaration 
dont le texte fut publié ensuite dans un journal officiel serbe de M onastir, 
Opchtinské Noviné*. V oici ce texte , qui peut être retenu comme un spécimen de 
ce qu ’on demandait et de ce qu'on voulait faire croire à  la population bulgare :

Four que la question de nos sentiments nationaux soit bien réglée, une fois pour 
toutes, et pour que soit aussi entièrement réfutée une grave erreur, nous, Slaves de 
Bitolia, qui, jusqu’à présent-, avions appartenu à lexai-chie, constatons aujourd'hui, 
après nous êlre rassemblés dans l'église orthodoxe de Sainte-Nédélia : i° que nous 
savons très bien par l'histoire que, dès les temps anciens, nous avons été Serbes et 
que les Turcs, il y  a cinq siècles et demi, avaient conquis sur les Serbes les pays que 
nous habitons ; 2' qu'entre nous et le» Serbes, il n’y a aucune différence ni dans la 
nationalité, ni dans la croyance, ni dans le langage, ni dans les coutumes, comme 
l'attestent les souvenirs nombreux et les écoles serbes qui existaient seules dans ces pays 
jusqu'à la guerre turco-serbe( 1876-1878); 3°quenos aïeux et nous-mêmes, nous avons 
été et nous nous sommes appelés Serbes, maisque, sousl'induence récente de la propa
gande bulgare, et surtout sous l ’effet de la terreur des comiladjis, en ces derniers 
temps, nous avons commencé à tourner nos regards vers les Bulgares dans l’espé
rance qu'ils auraient, mieux que les Serbes, grâce à leur position prépondérante dans 
le royaume ci-devant turc, le pouvoir de nous tirer de servitude ; 4°que les Bulgares, 
pendant cette dernière guerre avec les Turcs, au lieu de nous aider et de nous libérer, 
se sont approprié la Thrace et ont libéré les populations non slaves ; 5° que les Serbes, 
après des efforts surhumains et des sacrifices énormes, sans aucun secours, ont pris 
possession de ces pays et, de cette manière, ont mis fin à notre servitude ; fi° que les 
Serbes, avant et après la guerre, nous ont traités en vrais frères, tandis que les Bul
gares, au contraire, se sont efforcés de nous éloigner de nos libérateurs ; 70 que les 
Bulgares, le 17 du mois passé, ont attaqué l ’armée serbe, qui avait versé pour eux son 
sang sous Andrinople, fait pour lequel le monde civilisé entier les condamne ; 8° que

1 II a été question plus haut, p. i 54, de c e lle  affaire, dans le témoignage de M. ltoris, arche
vêque d’Okhrida.

* V o ir n" 18, it/aâ  ju illet «gi3.
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les Bulgares ont voulu de nouveau exposer la population de ces pays aux exactions 
et à la destruction, en essayant d’y envoyer des bandes de brigands pour brûler les 
villages et piller le peuple. En conséquence, nous déclarons que nous sommes entiè
rement solidaires de nos frères et de nos libérateurs serbes et que, dans l’avenir, nous 
travaillerons avec eux, épaule contre épaule, pour fortifier notre patrie, la grande 
Serbie.

A près avoir recueilli, par l ’entrem ise de la police, ju sq u ’aux signatures des 
plus obscurs et plus tim ides habitants, le com mandant convoqua les notables. 
Un vieux m archand, P iperkov, répondit à l'invitation de signer : «Je suis un 
« vieil homme et j ’ai soixante ans. Mon père me disait toujours que mon aïeul 
« était Bulgare. Nous ne consentons donc pas à signer, et c ’est la force seule qui 
« pourra nous y  astreindre. » Le commandant leur donna alors vingt-quatre 
heures pour réfléchir. Us se rassem blèrent au nombre de onze dans une maison 
privée. Deux d ’entre eux étaient disposés à se soum ettre au pouvoir serbe ; mais 
les neuf autres restèrent inflexibles et furent tous arrêtés. Leurs femmes 
s’étant adressées aux consulats russe et autrichien, on les rem it en liberté 
en leur doanant un nouveau délai de vin gt-quatre heures pour signer. Ils 
signèrent alors (par leurs noms bulgares finissant en ov, et non pas en its, ce 
qui était déjà une audace) une-déclaration rédigée par eux-m êm es où ils se 
disaient « sujets ottomans libérés du régim e turc par l ’armée victorieuse serbe » 
et affirmaient q U 3, dans l ’avenir, « ils resteraient fidèles à leurs libérateurs en 
ss considérant comme leurs sujets ». La personne qui, à Salonique, nous a 
conté cette histoire a ajouté que ces pauvres hommes ne pouvaient pas adm ettre 
à ce moment que M onastir pût devenir serbe et ne savaient encore rien de 
l ’issue de la guerre.

Le io / a3 ju ille t, on fit venir les m aîtres d'école chez le commandant et, 
sur l ’ordre du quartier général, on leur fit la proposition que nous connaissons 
déjà, à savoir de renoncer à l'exarchie et de devenir fonctionnaires serbes en 
signant immédiatement des demandes individuelles dans ce sens. On leur pro- 
m îttait d ’augm enter leurs traitements et de tenir compte pour leur retraite de 
leurs années de service exarchiste. Les maîtres d ’école déclarèrent ne pas vouloir 
forfaire à leur conscience et demandèrent à vivre en sim ples particuliers et en 
sujets serbes jusq u ’à ce que l ’état politique du pays fût décidé. On leur répondit 
qu'en ce cas, en vertu d 'une circulaire du quartier général, ils seraient exp a
triés le lendemain. On ne fit aucune attention à leur déclaration affirmant q u ’ils 
étaient originaires du pays, que, pour la plupart, ils étaient m ariés et avaient 
des enfants, qu ils avaient des propriétés et d ’autres attaches locales et qu ’il 
appartenait à eux seuls de décider librem ent s’ils voulaient s ’expatrier.

Ici comme partout, la décision fut irrévocable : que celui qui se nomme 
lui-m êm e Bulgare s en aille en B ulgarie! La dernière raison qu ’ém irent les
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pouvoirs publics fut celle-ci : « Vous êtes pavés par l ’exarchie ; donc, c ’est la 
« B ulgarie qui vous paie. Nous sommes les ennemis des B ulgares, et c ’est 
« pourquoi nous vous traitons comme des agents provocateurs d'un pouvoir 
« ennemi. » On ne voulut pas entendre leur réponse, à savoir que jusqu 'alors, 
le plus souvent, les appointem ents des maîtres d’école avaient été payés par les 
com m unautés religieuses. Le i 3/a6 ju ille t, ils furent, au nombre de trente 
en\iron, conduits sous escorte, par Prilèpe, à V élès et, de là, par U skub, —  
où ils furent rejoints par les autres instituteurs protestataires de Prilèpe et de 
B ésen, —  à Sm édérévo. Le 28 juillet/10 août, ils arrivèrent à Lom  (Bulgarie) 
par un bateau autrichien du Danube. Inutile d’insister sur les traitem ents 
qu'ils eurent à endurer en cours de route.

A  M onastir, le but était atteint. Le 7/20 ju illet, on célébra solennellem ent 
par un service divin « l'u n ilé , l'accord et l ’amour » auquel prirent part les 
prêtres bulgares qui venaient de renoncer à l ’exarchie, conjointem ent avec le 
clergé serbe. A près le service, il y  eut un m eeting, où M. T svetkovits, le 
spirilus movens de l ’adm inistration serbe de M onastir, fit un ’discours sur la 
réconciliation du peuple et sur son retour dans l ’ancien giron serbe. A près les 
discours, on lut la déclaration que nous connaissons déjà et le m eeting prit fin 
aux cris de : V ive la Serbie ! V ive  l ’armée serbe ! V ive le roi Pierre ! V ive le 
prince héritier A lexandre, le libérateur de M onastir !

Il nous reste peu de chose à ajouter concernant les autres villes de la pré
fecture de M onastir. Nous possédons un document intéressant sur Prilèpe, 
« la v ille  de M arko K raliévits », le héros légendaire serbe : c ’est une proclam a
tion du com m andant de la place, M. Michel N énadovits, datée du 6 /19  m ars. 
On y  voit q u eM . N énadovits a perdu toute illusion touchant 1’ « amour » et la 
« concorde » de la population libérée : Prilèpe, il faut le dire, était, avec V élès, 
une des places fortes du bulgarism e en M acédoine, et M . N énadovits l ’apprit 
à son détrim ent. « Je ne vous reconnais plus, écrit-il, vous, mes gens de Prilèpe 
« dont j ’étais si fier ! L es agitateurs et les ennemis du peuple serbe (que je  con- 
« nais très bien) ont provoqué, parmi les citoyens paisibles et honorables de cette 
« v ille , une telle effervescence que je  n'ai plus devant moi mes v ieu x  P rilé- 
« piens !... Com m ent ! c ’est par des m achinations contre ma vie que vous payez 
« mon am our pour vous ! Quoi ! te lle  est votre reconnaissance pour ma m ansué- 
« tude que vous com plotez m aintenant , au fond de vos maisons, de m ’ôter la tête ! 
« M ais ma patience est à bout. L 'arm ée bulgare, que vous attendez chaque 
« jou r si avidem ent, ne viendra pas. A  votre grand regret, elle ne viendra 
« jam ais, entendez-vous ? Je vous le garantis de toute l ’autorité de ma personne 
« et de mon nom !... L a  désirer seulem ent est une honte. Si vous voulez savoir à 
« qui appartiendra Prilèpe, allez sur les hauteurs de M onastir, sur la m ontagne 
« de Babonna, le Bakarno Goumno, et demandez-le auxnom breux tombeaux des



106 L A  GUBKB.K E T  L E S  N A T IO N A L IT É S

« (ils de la S erb ie ... Pour la dernière fois, je  m’adresse aux gens honorables de 
« Prilèpe : souvenez-vous bien que l'organisation secrète « N odnykra », k P ri- 
« lèpe, est un ennemi plus dangereux pour vous que pour moi. E t à vous, lâches 
« provocateurs, je  crie: « Ne vous jouez pas de la vie des citoyens p a isib les!...
« Vous pouvez continuer k m assacrer les soldats et les officiers serbes, mais 
« souvenez-vous bien que la mort s ’expie par une m ort plus terrible encore ! »

Le commandant serbe de Résen (Resna) n’était pas non plus satisfait de 
l ’état d ’esprit de cette ville très républicaine, lieu de naissance du major turc 
Niazi-bey, qui y  commença la révolution de 1908. Dès le 9/22 décem bre 1912, 
il avait fait venir les notables de Résen et les avait accusés de n ’être pas de 
loyaux sxijets et de fomenter la discorde entre les nationalités rivales. Il ajouta 
qu ’il était en son pouvoir de les tuer et de les pendre tous sans distinction, 
petits et grands, et même les vieillards k barbe blanche (il regardait, en par
lant ainsi, le vicaire de l'archevêque), si on 11e se corrigeait pas et si on ne lui 
remettait pas les brochures de propagande bulgare. Il faisait allusion k la 
déclaration de guerre du roi Ferdinand et k la proclamation de la Croix-R ouge 
bulgare, que des voyageurs de Bulgarie avaient laissées chez le vicaire.

Le 7 décembre, tous les maîtres d ’école des villes et des villages furent 
convoqués et le commandant leur déclara que « tout ce que l'arm ée serbe 
avait pris resterait à la Serbie », et que, désormais, ils recevraient leur trai
tement du ministère de l'instruction  publique de Belgrade. A  la question: « N ’y  
aura-t-il pas des écoles privées dans le royaum e serbe ? », le commandant resta 
coi d'abord : « Pardieu, dit-il enfin, je  ne sais pas, m ais ayez bien dans lu 
tète ce que je  viens de dire, parce qu'il n ’y  a plus de Turquie ! » Le 10/28 mars, 
on commença un dénombrement d ’où la rubrique « Bulgare » était absente. Les 
Commissions spéciales passaient de maison en maison et, partout, elles ren
contraient de la résistance. On réussit k conserver dans les listes la désinence 
bulgare en ov et cinq maisons seulem ent se déclarèrent serbes. Mais comme 
lu rubrique ofticielle 11e portait que la mention « serbe », les journaux publiè
rent les chillVes obtenus comme étant ceux de la population serbe. Dès le com 
mencement do juillet, le « désarmement » commença, accom pagné des violences 
accoutumées. Nous passons sous silence les exem ples nom breux de ces vio
lences que nous trouvons dans nos documents.

Le 17/30 ju in , 011 arrêta, à Ilésen, environ 4°  k 5o citadm s et 25o k 3oo 
villageois et on les garda pendant un mois. On avait proposé à un prêtre de 
village de le mettre en liberté, k la condition qu 'il priât Dieu, dans l'ég lise , de 
redonner la victoire aux Serbes. Le prêtre, interloqué d'abord, après quelques 
secondes d hésitation, répondit : « Je ne puis prier Dieu que pour la fin de la 
guerre. » Le io/a3 ju illet, on fit sortir de prison les m aîtres d’école et on leur 
proposa la même alternative qu ’aux autres : « Signez la demande d'être
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« nommés comme fonctionnaires serbes, ou bien vous serez expatriés comme 
« agitateurs et espions bulgares. » Quelques-uns signèrent ; les autres hési
tèrent, puis retirèrent leur demande à la suite de la protestation catégorique d ’un 
instituteur contre l ’expatriation, q u ’il qualifiait d’illégale envers des indigènes 
qui n'avaient rien commis de crim inel et qui avaient bien le droit de dem eurer 
chez eux comme hommes privés. A v e c  les cinq autres, il fut expédié àU sku b , 
comme nous l'avons vu . Les prêtres de la ville  et des villages furent contraints, 
le 1 1/24 ju ille t, de renoncer à l ’exarchie et de reconnaître l ’archevêque de 
Belgrade comme leur chef spirituel.

Le 25 juillet/7 août, on fit venir quelques notables et on leur lu t la décla
ration signée à M onastic. Ils protestèrent : « L ’exarchie », dirent-ils, n'est pas 
une « propagande » ; l ’exarchie est l'œ uvre même du peuple, qui a constitué 
son E glise dans une assem blée des députés de toutes les villes de M acédoine. 
Les com itadjis bulgares ne nous ont pas appris à être B ulgares, m ais les 
com itadjis serbes et grecs prétendent nous apprendre à changer de nationalité. 
Un nouveau texte de déclaration fut alors proposé : « Comme nous voyon s que 
l ’exarchie et l'E g lise  orthodoxe sont une même chose, nous nous déclarons 
Serbes. » Sur leur refus réitéré d ’approbation, les notables furent tous envoyés 
en prison et expédiés à Salonique, « afin, leur dit-on, que les G recs vous 
m assacrent ». Ils y  passèrent dix-huit jours aux arrêts, avec 80 autres B u l
gares, dans une petite cham bre. Puis on les expédia en B ulgarie, par C onstan
tinople et Bourgas.

A  K rouchévo (la troisième ville  de la préfecture de M onastir), ce sont les 
m êmes extorsions, sous couleur de réquisitions, les m êmes violences et les 
mêmes perquisitions dom iciliaires, sous le  prétexte de chercher les armes. 
L e 17/30, les m ilitaires serbes sortirent de la v ille  et une bande d ’irréguliers 
prit leur place, avec un nommé Vanguel, d ’U skub, pour chef. Com me la répu
tation de leurs violences les y  avait précédés, cinq « com itadjis » bulgares 
anciens, qui habitaient la v ille , formèrent à leur tour une bande et prirent la 
m ontagne. Le 19 juin /2 ju ille t, tous les notables furent arrêtés. La prison était 
au rez-de-chaussée de la m aison du gouvernem ent, et les captifs purent entendre, 
le 22 ju in , à travers les grilles de leurs fenêtres, le sous-préfet, E vto  Békrits, 
haranguer du balcon la bande, nouvellem ent formée, des habitants vlnks (rou
m ains), grécisants ou grécomanes : « En l’absence de l ’armée, vous êtes autorisés 
« à agir. Comme la B ulgarie a déclaré la guerre, vous êtes autorisés à faire 
« tout ce que vous voudrez à quiconque s ’ap p elle^ u lgare. » Le lendem ain, une 
de ces recrues, Yantcho Iogov, battit un m archand bulgare, Dém étrius K restev, 
en plein m arché, parce que ce dernier avait une enseigne bulgare. E n réponse à 
la plainte du marchand, le sous-préfet ordonna, par voie d’affiches, d’enlever 
toutes les enseignes en langue bulgare dans les vingt-quatre heures et de les
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remplacer, sons menace de la cour m artiale, par des enseignes seibes. Les 
mêmes faits se répétèrent partout, à U skub, à \ e lè s , ci 1 rilèpe, etc. ^ ous ne 
voulons pas mentionner d’autres violences commises sous le prétexte de per
quisitions dom iciliaires. On battait et on em prisonnait même les femmes, pour 
s ’être dites Bulgares. Le 29 ju in / 12 ju illet, jour de la fête du roi Pierre, tous 
les prisonniers furent amenés dans la salle du gouvernem ent. Le sous-préfet 
leur promit l ’amnistie s ’ils consentaient à se reconnaître Serbes. D eux d’entre 
eux lui répondirent, au nom de tous les autres, que c ’était seulem ent comme 
Bulgares qu’ils pourraient rester loyaux sujets de la Serbie et être u tiles à 1 Etat. 
Immédiatement, ils furent ramenés en prison et y  restèrent encore un mois. 
Le 17 juillet, le chef de la bande bulgare, Vantcho Bélouvtchéto, fut tué, après 
deux heures d'un véritable com bat, par les soldats de la bande serbe. On lui 
coupa la tête et on la porta en triomphe à travers tout Krouchévo, et, vers le 
soir, on la plaça sur le seuil même de la prison, dont on avait exprès ouvert la 
porte : « Ainsi seront exposées les têtes de tous ceux qui oseront s ’appeler 
Bulgares », dit le sous-préfet. La journée suivante, il fit appeler le vicaire de 
l ’archevêque et lui ordonna de signer la déclaration écrite. Effaré, le vicaire la 
signa sans la lire, ainsi que les autres prêtres. D eux m aîtres d’école arrêtés 
suivirent leur exem ple, mais deux autres refusèrent. U ne heure après, ils étaient 
envoyés sous escorte, par Prilèpe, à U skub, où ils restèrent deux semaines 
encore en prison, jusqu’à la conclusion de la paix. Le 4 />7 août, ils furent 
expatriés ; toutefois, leurs fam illes restèrent en Macédoine.

A  la frontière ouest de la Macédoine, à Okhrida et à Débar (Dibra) aux confins 
de l’Albanie, l'assim ilation rencontrait plus de résistance encore. Les mesures 
ordinaires de « serbisation », la ferm eture des écoles, le désarmem ent, l ’invita
tion aux maîtres d’école de devenir fonctionnaires serbes, la nom ination des 
« serbomanes », des « grécomanes » et des « vlaks » comme chefs des villages,
1 ordre au clergé d’obéir à l’archevêque serbe, les violences contre les individus 
influents, la défense de circuler, la m ultiplication des réquisitions, l ’abus des 
déclarations à signatures inconnues et des télégram m es patriotiques, l ’organi
sation de bandes spéciales, les exécutions m ilitaires dans les villages, tous ces 
procédés turent mis en usage, ici comme ailleurs. Les nom breuses arrestations 
du 17 îo juin se répartirent aussi avec im partialité sur tous. L a  menace d ’ex
patriation, pour obtenir le renoncement collectif à l ’exarchie des prêtres et des 
maîtres de la jeunesse, réussit également à Okhrida. On y  força les professeurs 
emprisonnés a recevoir leur traitement du ministère serbe de 1 Instruction 
publique et a lui en donner quittance. Et pourtant, les esprits, jusqu 'à la 
mi-septembre, résistèrent dans une certaine mesure à l'abattem ent. A  Débar, 
nous constatons la même soumission extérieure, dissim ulant m al des sentiments 
de révolte. Le clergé exarchiste (4o prêtres) renonce à l ’exarchie, au mois de
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m ai, par une procédure solennelle de rétractation, suivie du serm ent sur l ’Evan- 
gile. Les m aîtres d’école, comme à Résen, se m ontrent plus récalcitrants. A rrêtés 
les 17/19  juin , on les garde en prison jusq u ’à la m i-juillet. Leur sort ultérieur 
ne nous est pas connu. Mais nous savons que l ’idée de résistance se m aintint 
dans la population pendant les mois d'août et de septem bre. On parlait beaucoup 
d’un projet d ’ « Union » avec le  Saint-Siège comme d ’un m oyen de conserver la  
nationalité bulgare après l ’abolition d e l ’E glise exarchiste. Cette idée semble être 
née spontanément dans la population de M onastir. M ais on se préparait aussi à 
la  résistance arm ée, dans le dessein bien déterm iné de proclam er l ’autonomie de 
la M acédoine. Le G ouvernem ent serbe insistait beaucoup sur ce fait que les 
com itadjis bulgares, dirigés par les voïévodas M ilan M atov, Stéphane Khodjo, 
P ierre Tchaoulev et Ivristo T raïtch ev, n ’avaient pas pris part à l ’ insurrection 
albanaise. E t, en effet, nous savons par un récit intéressant de l ’un des initiés, 
publié dans un journal bulgare *, que M. M atov avait organisé une bande à 
Elbassan et préparé, avec les A lb an ais, un appel aux B ulgares et aux m usul
mans, qu ’il se heurta à un refus du Gouvernem ent albanais, mais qu ’il avait des 
secours et des soutiens d’ordre privé. Il était en communication avec le chef 
T chaoulev, à O khrida, et avec la population albanaise et bulgare des villages. 
Prises à l'im proviste, les petites garnisons serbes durent battre en retraite, et, 
pendant quelques journées, O khrida, Strouga et Débar furent au pouvoir des 
insurgés. On parlait même d ’organiser un Gouvernem ent provisoire macé
donien à O khrida.

Tous ces événem ents devaient sans doute réagir sur l ’état d ’esprit des popu
lations de la  M acédoine occidentale. M ais l ’armée serbe en eut vite fini avec 
l ’insurrection albanaise à Prizrend et à D iakovo, aussi bien qu’à Débar et 
O khrida. La population albanaise, au nombre d ’environ 25.000 âm es, prit la 
fuite après la  défaite. C eux qui restèrent subirent, de la part des Serbes, le 
traitem ent que nous savons. L es B ulgares aussi eurent beaucoup à souffrir. 
Tous les notables furent em prisonnés ou fusillés. Nom bre de v illag es m ixtes 
albano-bulgares, dans les régions de D olna-R éka, de Gorna-R éka et de G olo- 
U rdo, furent brûlés. A près cela, la « pacification » officielle de la Macédoine 
pouvait être considérée comme achevée.

A u  mois d 'août, quand la  Com m ission passa par Belgrade (10 /a3- 
12/25 août), le conflit, comme nous le voyons, durait encore. La population 
bulgare luttait encore dans les pays annexés, et M. P achits, à B elgrade, ne 
voulait pas céder au parti m ilitaire sur la question de l ’adm inistration de la 
M acédoine. La Com m ission pouvait devenir un tém oin incom m ode, la crise 
n ’étant point achevée. C 'est, probablem ent, une des raisons pour lesquelles on

1 V o ir l ’Izgrive  du 24 octobre/6 novem bre: La Vérité sur l'insurrection albano-macétlonienne.
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ne voulait pas, à Belgrade, q u e lle  circulât librem ent. Un journal de Belgrade 
trahit cette appréhension en accusant M. M ilioukov de vouloir détourner la 
Commission de son but principal en lui faisant visiter U skub, V élès, M itrovitsa, 
Prizrend, Monastir, T é to v o 1, etc. Certes, on déclarait ne rien avoir contre les 
visites des étrangers en général. M ais on voulait les contrôler. Dans notre 
chronique manuscrite des événem ents en M acédoine, nous trouvons, à la  date 
du 10 février, une remarque du vicaire de Koumanovo : « H ier soir, trois Euro- 
« péens, des A n glais, sont arrivés dans notre v ille , A u  dire des Serbes, c ’étaient 
« des personnes envoyées pour étudier l ’état de la population. Ils ont été logés 
« chez le vicaire de l’archevêque serbe. A u jou rd ’hui, ils ont fait le tour de la 
« ville et sont allés chez les autorités. Une quantité de B ulgares (et, dans le 
« nombre, la femme et les frères de l'O rdé Y ovtch ev disparu) ont essayé d ’être 
« reçus par eux ; mais le Gouvernem ent n'a admis personne. Seul, un groupe 
« de Turcs leur a été présenté. On les questionna sur les conditions actuelles de 
« leur vie. Terrorisés d 'avance, ils  déclarèrent « qu 'ils vivaient bien ». On a fait 
« à la Commission Carnegie l ’honneur d'adm ettre qu elle ne se trouverait pas 
« satisfaite à si bon compte que ces touristes... »

L ’œuvre de la pacification forcée que nos documents révèlent est-e lle  défi
nitive ou seulement durable ? Les « ordonnances » du a i septem bre perm et
taient d’en douter. Tout ce que la Com m ission a appris depuis contribue à 
confirmer ces doutes.

Les Serbes, dans les articles de leur presse, se m ontrent, certes, optim istes. 
Mais c'est un optimisme sui rjeneris (pii se satisfait à peu de frais. V oici ce que 
«lisait à la fin d’octobre le journal patriotique et m ilitariste Piém ont, tout heu
reux de l ’état des choses â Chtipe (Islip) : « Tout se passe à Chtipe comme 
« dans la Serbie ancienne. Les gens deviennent plus agiles, se prom ènent et

1 Les Balkans, du 1Z/1G août. La Commission n 'avait paseu cette intention,le temps dont elle dis
posait et l ’itinéraire arrêté avant le départ de Paris ne le lui perm ettant pas. En ce qui concerne 
M. Pachits, il faut noter que la raison la plus im portan te dont il expliqua son refus à la Com
mission fut que « l’armée serait indignée » de la présence de M. M ilioukov à l ’intérieur. La cam
pagne de protestations et de calomnies contre la présence de M. M ilioukov parmi les membres 
do ln Commission dure encore dans la presse serbe. Dans une correspondance de Paris, la Politika 

de Belgrade rapporte, dans son numéro du 11/24 novembre, que M. M ilioukov a proposé au 
photographe russe Tchernov, au nom de la Dotation Carnegie, une somme de 40.000 francs pour 
lui acheter les photographies qu il possède des « atrocités bulgares », afin de les soustraire à la 
publicité, ce a quoi M. 1 ehcrnov n’aurait pas consenti. La vérité est que M. M ilioukov, accom
pagné de M. Üodart. est allé voir les photographies que M. Tchernov leur a présentées, au 
Grand Hôtel tic Paris,comme des témoignages, non des «atrocités bulgares », mais des «atrocités 
de la guerre » en général et dont il offrait en vente des reproductions.

Les deux envoyés de la Dotation ont trouvé les photographies intéressantes et tout à fait 
authentiques, et en ont commande pour la Commission quelques exemplaires.

Voilà comment on a travesti la vérité.
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« travaillent librem ent. Personne ne s ’appelle plus B ulgare, et quand on pro- 
« nonee par hasard le m ot « bulgare » devant les citoyens, 011 vous attrape et 011 
« jure. P artout, dans les rues, on n'entend que des chansons serbes et on danse 
« les danses serbes. L ’archevêque d'U skuh, Vicentius, qui est arrivé le  5/ i 8 , a 
« été reçu, au pont de la Brégalnitsa, par la population de toutes croyances, 
« Turcs et Juifs. Pendant ces derniers jours, les prem ières fiançailles, selon notre 

coutume, ont eu lieu : notre photographe Kritcharévits s’ est marié ; l'orchestre 
« du 1.4e régim ent a joué aux noces et la jo ie était indescriptible. Les jeunes 
« lilles de Chtipe sont jolies ; elles sont trop prudes, mais cela se corrigera. » 

Voici m aintenant une autre correspondance envoyée de M onastir à Vienne, 
via Salonique, le a / 14 octobre : « La ville de M onastir est presque entourée 
« d'un cordon m ilitaire. De peur qu i] ne se produise quelque m ouvem ent parmi 
« les Bulgares, les Serbes prennent des mesures de plus en plus draconiennes... 
« Les pouvoirs publics veulent forcer les B ulgares à envoyer leurs enfants 
« dans les écoles serbes (les écoles bulgares sont ferm ées). Dans ce but, les 
« gendarm es passent de maison en maison et préviennent (pie ceux qui n’en- 
« verront pas leurs enfants dans les écoles serbes seront punis d'une amende : 
« 100 francs pour ceux qui n ’envoient pas du tout les enfants à l'éco le; 200 
« francs pour ceux qui les envoient dans les écoles autres que les serbes 
« (il y  a quelques écoles « vlak s » ou roumaines) ; 600 francs pour ceux qui 
« les envoient à l'étran ger à l'insu des autorités. La jeunesse entre dix-neuf 
« et trente ans n'a pas le droit de quitter le pays. » A u tre  correspondance 
« de M onastir, publiée le 29 novem b re/12 décem bre, dans le journal bul
gare A fir: « L e 12/25 novem bre, 5 i (?) paysans bulgares ont été tués dans le 
quartier Boumba ; un autre l'a  été à  Tchenguel-Ivarakolé, par les autorités 
mêmes. Les gendarm es pillent régulièrem ent les paysans qui reviennent du 
m arché, après y  avoir fait leurs ventes et leurs achats. Une quantité de paysans 
des v illag es de O stribtsi, Ivan ovlsi, R ouvtsi, Bala-A rk v a , Vochéni, Borandi, 
ont disparu. Dans la localité de K rouchévo, on a frappé 5 personnes (suivent 
les noms) ; à O stribtsi, 9 ; à Ivanovtsi, 8 ; à Bérantsi, 9 ; à Srédi, 7; à Obra- 
chani, 4 ; à Padilo , 3, etc. A  O khrida, depuis la retraite des « com itadjis » 
(au com m encem ent d'octobre / voir plus haut, p. 169), toute la population est en 
proie à la panique. Pas de v illag e  qui n'ait ses victim es, surtout parmi les prêtres 
et les m aîtres d’école. Rien qu ’au com mencem ent d ’octobre, sont tués 3 prê
tres, 5 instituteurs et environ 15o villageois ou, citadins bulgares, sans com pter 
5oo Turcs et A lbanais. Des quartiers entiers sont détruits comme appartenant 
aux rebelles, entre autres, les m aisons fam iliales des chefs Tchaoulev et 
M atov. Tous les jeunes hommes quelque peu intelligents, au nom bre de 5o, sont 
em prisonnés. On les torture au moins nne fois par jou r et on les laisse qu el
quefois trois jours sans nourriture. Tous les prêtres sont arrêtés, parce que, le
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,4  et le i 5 septembre, ils ont prié dans les églises pour le roi Ferdinand et 
l ’archevéque Boris : questionnés, ils ont répondu que « tel était l ’ordre de 

Tchaoulev1. »
Enlin, les Serbes eux-mêmes com mencent à adm ettre que les choses 11e 

marchent pas bien. Les organes de la presse d'opposition, ici com me en B u l
garie, en attribuent la faute et la responsabilité au personnel de l'adm inistra
tion. Ce personnel, déclarait les Balkans, ne diffère en rien de celui du régime 
turc. La presse du gouvernem ent, tout en s ’excusant, ne peut nier le fait : il 
n’y  a pas assez de fonctionnaires préparés. La vie est trop difficile dans les pays 
conquis pour qu'on puisse trouver des candidats com pétents en quantité suf
fisante4. Mais on évitait de rem édier à la difficulté principale : l'état d'esprit 
de la population, subjuguée, mais non vaincue. On prenait pourtant des mesures 
pour combattre ce qui restait de l ’opposition. On n'était pas du tout sûr du 
clergé et, surtout, des professeurs asserm entés. L a  Com m ission a entendu, à 
Belgrade même, débattre la question s ’il ne vaudrait pas m ieux renvoyer le 
personnel bulgare, qui s'était soum is dans les régions réellem ent serbes de 
Métohia et de Kosovo Polé. Sur le m om ent, toutefois, l ’ impression favorable 
que devaient produire au dehors ces soum issions quasi volontaires, qui aidaient 
à masquer, d ’ailleurs, le manque com plet de candidats, avait décidé l ’enregis
trement pur et simple des fonctionnaires bulgares sur les listes des m inistères 
serbes. Mais plus tard, les conditions changent. Le 1 9 o ctob re/icr novem bre, 
un journal bulgare parle de 88 m aîtres d ’école, provenant de la V ieille Serbie 
(Kosovo et Métohia), et nommés aux écoles ci-devant bulgares (a i à U skub, 
19 à Monastir, 7 à Prilèpe, 10 à Koum anovo, 6 à O khrida, 25 à V élès). Le
11 novembre, la Scrbische Correspondenz parle de 200 aspirants profes
seurs de la Croatie et de la Hongrie prêts à prendre place dans la « N ouvelle 
Serbie ». Mais si 1 on peut s'en rapporter aux correspondances publiées dans les 
journaux bulgares, les élèves fréquentent peu les écoles nouvelles, m algré les 
amendes infligées aux absents. Néanmoins, le nombre des écoles serbes grandit, 
bien qu elles restent inférieures aux écoles bulgares en nombre et en qualité 3. 
A u moment où nous écrivons, la statistique officielle serbe (Serb. C orr., 
29 novembre 12 décembre) en compte 39.5, au lieu de 19!!, avec 35o m aîtres 
d école, au lieu de 2^0. C  est 1 héritage bulgare que l'on com mence à enregis-

1 \ oir les correspondances du 16/29 octobre dans la Politika , et du 19 décembre/2 janvier 
dans le Vozrajdanié.

a \ oir la polémique entre les Balkans, la Pravda, les Novosti, VOdjek et même le Piémont d’un 
côté, et la Samosuprava de l'autre, au mois de décembre.

a V o irie  rapport intéressant du professeur serbe, M. T. M. Y akovlévits, sur « L ’État des Écoles 
bulgares en Macédoine comparé avec celui des Écoles serbes », publié, le 16/29 octobre, dans la 
Serbska Zastava.
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trer. A U sk u b , on a même ouvert un séminaire pour préparer les m aîtres d ’école. 
M ais au point de vue de l ’origine, on y  com pte (Serb. Corr.J, sur un total de 
38o étudiants, 260 élèves qui sont venus de l'ancienne Serbie et seulem ent 
120 des p ays conquis.

L a difficulté la plus sérieuse qu'il reste à vaincre, c ’est l ’état d ’esprit de la 
population. Sur ce point, les dernières nouvelles que nous possédons ne 
tém oignent d'aucune am élioration. Ce sont toujours les mêmes procédés pour 
com battre le m écontentem ent, qui est général, par la  terreur, qui 11e diminue 
pas. V oici un résum é de VAlbanische Correspondenz que nous empruntons 
au M ir  du 2.3 décem bre/5 janvier. A  K itchovo, i 5o paysans sont m altraités en 
présence des autorités; 17 personnes sont m ortes de ces sévices et leurs cada
vres ont été brûlés. Q uant aux autres, sérieusem ent blessées, elles sont jetées 
dans une étable, sans aucun secours m édical. A  N ovo-Sélo, cinq paysans sont 
battus par les gendarm es serbes. A  P lanitsa, nous relevons 6 paysans tués 
par une patrouille serbe, 4°  paysans tués en octobre, et 5 maisons brûlées. 
G vayacé est attaqué par une bande serbe : 4° paysans sont m is à m ort et leurs 
cadavres jetés dans les puits. E n  octobre, dans le même v illag e, 200 paysans 
sont m assacrés et on s ’em pare de 800 livres turques. Toukhiné est pillé par 
une bande serbe. Pendant ce tem ps, à U sk u b , on ouvre un théâtre serbe; le 
m inistère de l ’instruction publique charge le professeur Ilits de recueillir les 
chants populaires des pays annexés, et le m inistère de l ’intérieur cite comme 
une preuve de « l ’extrêm e liberté de conscience accordée à toutes les confessions 
dans la pratique de leurs usages relig ieux », ce fait qu ’on a permis aux m usul
mans de chasser pendant leurs jours de fête. ( Serbische Correspondenz.)

La condition la plus élém entaire qu ’on soit tenu de rem plir avant de pou
voir se van ter de sa tolérance envers les pays conquis, c ’est évidem m ent 
celle-là m êm e qui a été form ulée à la Conférence de la paix de Bucharest 
par les délégués grecs, et qui a été étendue à tous les belligérants par les délé
gués bulgares, mais qui s ’est heurtée au refus du délégué serbe. La C o n fé 
rence la form ule ainsi : « A ttendu que la guerre contre l ’empire ottoman a été 
« entreprise par la Bulgarie, la Grèce, le M onténégro et la  Serbie pour garantir 
« à toutes les nationalités des conditions de libre développem ent ; attendu 
« qu ’il est im possible que cette noble inspiration n ’ait pas survécu aux évé-
« nem snts qui, depuis lors, ont séparé les anciens a llié s ,......  la Bulgarie,
« la  G rèce, le M onténégro et la  Serbie reconnaissent sur leurs territoires 
« nouvellem ent annexés l ’autonom ie des com m unautés religieuses et la 
« liberté des é co le s1. » C ette condition acceptée, on pouvait vraim ent croire à

1 Voir le procès-verbal n° 10 d e là  Conférence de Bucharest, séance du 26 juillet/8 août 1913 ; 
on écarta également la proposition du ministre des Etats-Unis d ’Am érique à Bucharest, M. Jackson,
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1 ’« établissement de rapports d ’amitié entre les quatre E tats » et à la possi
bilité « d’assurer aux populations appelées à vivre ensem ble une ère de justice 
et de large tolérance ». Le délégué serbe répondit pourtant —  ce qui n'était 
pas exact, comme nous l'avons vu , — que « la question, en ce qui concerne les 
nouveaux sujets serbes, était réglée par la constitution du royaum e de Serbie ». 
Nous avons indiqué les résultats de ce refus : il a été plus facile de conquérir 
qu'il ne le sera de conserver le fruit de la conquête. La presse serbe est pleine 
d ’appréhensions en ce qui concerne les vrais sentim ents de la  population 
conquise et se voit constam m ent aux prises avec quelque danger surgissant du 
dehors. A ujourd'hui, c ’est l ’A lban ie qui prépare de nouveaux désordres pour 
le printem ps; le lendem ain, ce sont les com itadjis bulgares qui passent la 
frontière roumaine à l aide de faux passeports, pour se rendre quelque part en 
Macédoine (üerbische Corrcspondenz, ai» novem bre/11 décem bre). Une autre 
fois, c'est l ’Am érique qui perm et aux conspirateurs macédoniens de Tétovo 
ou de Doïran d’organiser à N e w -Y o rk , à Chicago, à Portland, à Saint-Louis, 
des comités revendiquant l ’autonomie pour la patrie asservie (T r jo v in sk i  
Glasnik). Voilà une nouvelle ém igration toute prête, qui a son armée de i 5 à 
ao.ooo ouvriers m acédoniens, e t qu’on ne peut pas soum ettre à des « ordon
nances » quelconques ! La Pravda, évidem m ent, a raison de demander qu ’on 
n'attende pas vingt-cinq ans pour en arriver à un Saverne. Mais, nous 1« 
répétons, la condition indispensable, c ’est 1’ « autonom ie des communautés 
religieuses et la liberté des écoles », c ’est-à-dire le retour à ce minimum de 
libéralisme qui, jusqu ’à ces dernières années, ex istait en fait et se trouvait 
garanti par les traités internationaux dans la vieille Turquie absolutiste.

d'introduire dans le traité de paix « une clause accordant pleine liberté civile et religieuse 
« aux habitants de tout territoire qui pourrait être assujetti A la souveraineté d'une quelconque 
o des cinq puissances ou qui pourrait être transféré de la juridiction de l ’une des puissances 
« A celle d’une autre » et pour cela, on invoqua le même renvoi au « droit public des Etats 
« constitutionnels représentés », qni en aurait a consacré de longue date l*application ».
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§ 3. — La Macédoine grecque.

En ce qui regarde la  M acédoine grecque, la Com m ission est un peu moins 
bien docum entée que pour la M acédoine serbe. M ais les données qu elle possède 
suffisent à établir cette conclusion q u ’ici encore, la même situation se répète 
dans les m oindres détails, en ce qui concerne les procédés d'assim ilation de la 
population bulgare dans la M acédoine du sud (Vodéna, Ivastoria, Florina). 
Quant à l ’autre systèm e, celui qui consiste à exterm iner la population musul
mane, il se répète aussi sur la frontière orientale de la M acédoine, aux confins de 
la Thrace, et il est analogue au systèm e em ployé par les Serbes sur la frontière 
ouest, aux confins de l ’A lbanie. La seule différence, c'est que, dans l ’emploi 
de ces deux m éthodes d ’assim ilation et d ’exterm ination, nous trouvons, cette 
fois, encore plus de rigueur systém atique et encore moins d'hum anité. Au 
surplus, est-ce vraim ent une race « humaine », que cette race de « sales » 
Slaves ? Ce ne sont pas des anthropi. Ce sont des arkoudi, des ours. Le mot 
revient plusieurs fois dans nos dépositions, et il correspond parfaitem ent à ce 
sentiment « bulgarophage » q u ’on développait en toute conscience dans l ’armée 
et dans la foule au m oyen de ces vers patriotiques et de ces tableaux popu
laires dont il a été question plus haut1.

Com m ençons par le centre naturel de la M acédoine grecque, Salonique.
L a  Com m ission d’enquête n ’a pas reçu, de la part du G ouvernem ent grec, 

de grandes facilités pour s ’éclairer sur les faits qui l ’intéressaient à Salonique. 
Pourtant, comme la circulation dans la v ille  même restait libre, les membres 
de la M ission en ont profité pour puiser à toutes les sources accessibles. Il est 
vrai que la population indigène, — grecque et ju iv e , —  à quelques exceptions 
près, s ’est dérobée : les G recs, par hostilité contre la Mission (comme le m ontrent 
bien les articles de la presse locale) ; les Juifs, par peur des responsabilités. 
M ais il restait les étrangers et, bien que le nom  même de « bulgare » eût été 
proscrit, il y  avait encore quelques B ulgares attardés. C ’est en interrogeant 
des institutrices bulgares qui allaient s'em barquer le lendem ain q u ’un des 
membres de la M ission apprit le détail des journées des 3o ju in / ier ju illet 
(17/18  ju in , v ieu x  style) qui viren t se produire la débâcle bulgare, peu après 
le  com m encem ent de la  seconde guerre balkanique. P lu s tard, la M ission a 
pu confronter leurs tém oignages avec ceux de divers autres personnages. 
Enfin, après son retour, elle a reçu les tém oignages écrits, très im portants, 
des prisonniers bulgares libérés à la fin de l ’année 19 13 , et ces docum ents, se 
joignant aux renseignem ents oraux, les ont confirmés et corroborés. Parm i

1 V oir chap. II , § 3, p. 77, e t  l e s  illustrations, ilg. i i  e t  i 3.
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ces derniers témoignages, les souvenirs du com m andant de la garnison bulgare 
de Salonique, le major V élisar Lazarov, publiés dans le journal bulgare 
Polilika  du mois de novem bre, tiennent la prem ière place.

Sans nous arrêter aux nom breux incidents survenus entre les maîtres actuels 
de la ville et ceux qui aspiraient à prendre leur place, nous en tirerons la 
conclusion générale que les relations entre les m ilitaires grecs et bulgares, 
habitant côte à côte à Salonique, furent extrêm em ent tendues pendant tout le 
temps de l ’occupation commune. Les discussions interm inables pour savoir à 
qui revenait la gloire d ’être arrivés les prem iers dans la v ille  et la tentative 
bulgare d'introduire dans Salonique un nombre de soldats plus grands que 
celui dont on était convenu au début, ont contribué à envenim er les relations.
11 ne restait, pourtant, depuis avril 1913, à Salonique, que trois com pagnies du 
1 régiment d'infanterie macédonienne, et la situation de ces troupes avait été 
réglée, au mois de mai, par une convention spéciale entre les deux G ouverne
ments. Cette petite garnison fut logée dans une douzaine de m aisons, situées 
dans les différents quartiers de la v ille , rue Ilam idié, rue M idhat-pacha, rue 
Feisli, etc. On envoyait d ’autre part ju sq u ’à seize piquets pour garder les éta
blissements officiels et les logem ents habités par les hauts fonctionnaires 
m ilitaires, civils et ecclésiastiques bulgares. C ’est ainsi que la force m ilitaire 
bulgare se trouvait dispersée dans la partie orientale de la  v ille .

Le 17/30 juin, le général H essaptchiev, représentant du Gouvernem ent 
bulgare au quartier général grec, quitta Salonique en raison de l ’ouverture des 
hostilités. Quelques officiers m ilitaires qui l ’accom pagnèrent à la gare purent 
se rendre compte, à plusieurs signes certains, que les G recs se préparaient à 
l ’attaque. M. Lazarov alla alors en toute hâte de la gare à l ’état-m ajorbulgare, 
vis-à-vis de l ’ancienne église de Sainte-Sophie, pour prévenir ses officiers et ses 
soldats. De là, il se rendit rue Feisli, à la maison d’école turque, où le plus grand 
nombre des soldats bulgares étaient logés. Une lettre du com m andant grec, le 
général Calaris, l 'y  rejoignit. Le général l ’inform ait que les hostilités avaient été 
ouvertes par 1 armée bulgare et lui proposait de sortir de Salonique avec sa gar
nison, en une heure, après avoir rendu ses arm es. Passé ce délai, on considérerait
I armée bulgare de Salonique comme ennemie, et on agirait en conséquence.

Le train du général Hessaptchiev était parti à 1 heure. Il était 3 heures à 
peine quand M. Lazarov reçut la lettre de Calaris, et une dem i-heure aupara
vant, a 2 heures et demie, les soldats grecs avaient [commencé l ’attaque 
des piquets bulgares. M . Lazarov écrivit sa réponse sous les coups de fusil.
II y  demandait la permission de communiquer télégraphiquem ent avec ses 
supérieurs. A  heures, après deux heures d'un feu bien nourri, les G recs 
donnèrent 1 ordre de 1 arrêter, alléguant un m alentendu. P uis le consul français 
M. Jocelin, survint, et demanda à parler à M . Lazarov. —  « Très bien », luj
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d it le général Calaris. 'A près cinq minutes d 'attente, une prétendue réponse 
arriva : « Les conditions sont refusées », disait-elle, et M. Jocelin partit, tandis 
que la fusillade recom m ençait des deux côtés. On avait dit au consul français 
que M. L azarov... ne voulait pas le voir ! Dès lors, le dernier espoir d ’empêcher 
la catastrophe s ’évanouissait. V ers le soir, les canons et les bom bes com mencè
rent à parler. La nuit arriva. U ne heure après m inuit, les Grecs proposèrent de 
nouveau : « Rendez vos arm es ! » L a  réponse de M. Lazarov fut la même : 
il dem andait la  perm ission de com m uniquer avec ses supérieurs. E t la lutte 
recom m ença, de plus en plus acharnée. Plusieurs maisons brûlèrent; quel
ques-unes furent détruites par les canons; environ 80 citoyens paisibles et à 
peu près une centaine de soldats bulgares furent tués. Il faisait jou r, et 
M. Lazarov lui-m êm e, cette fois, proposa de se rendre, à condition qu’il pourrait 
garder ses arm es à feu sans les baïonnettes, ses bagages et son argent. On 
accepta ces conditions, puis on les changea, sous prétexte que quelques 
com battants bulgares avaient tenté de garder leur baïonnette. L es soldats 
bulgares furent arrêtés sans conditions.

Le m atin du 18 ju in / i*r ju ille t, deux bateaux à vapeur, nommés la Marictta 
R alli et la  Catherin e , étaient prêts à transporter les prisonniers dans les 
forteresses de là G rèce. C ’étaient des bateaux m archands et rien n ’y  avait été 
prévu pour le bien-être des passagers, mais il ne s ’agissait guère de les 
m énager! L es ’ soldats furent entassés dans la partie basse des bateaux, à 
proxim ité des m achines et du charbon, dans une atm osphère lourde et insup
portable. Les officiers, au nom bre de 20, furent logés dans une cabine à deux 
lits. On ne perm it ni aux uns ni aux autres de m onter sur le pont. On ne leur 
donna que de l ’eau m êlée d’eau de m er, pour toute boisson, et, la  seconde 
journée seulem ent, un vieu x biscuit moisi pour toute nourriture. Pourtant, 
ces officiers purent bientôt s'apercevoir que leur sort n ’était pas encore le 
pire : après les m ilitaires, la population bulgare civile de Salonique dut subir 
à son tour la  persécution, sous prétexte que tous ceux qui la  com posaient 
étaient des com itadjis.

L es m embres de la Com m ission d’enquête ont entendu des récits horribles 
de ce qui se passa le 18 /1er ju ille t dans les rues et dans les habitations 
bulgares de la v ille . M ais, une fois de plus, les noms de ceux qui ont souffert 
et, surtout, de ceux qui ont déposé ne peuvent pas toujours être cités sans 
inconvénient. Nous com m encerons par faire appel à un étranger, victim e et 
tém oin en même tem ps, qu'on a pris, lui aussi, pour un B ulgare et, par suite, 
pour un com itadji. Son histoire, que nous reproduirons in extenso, servira 
d ’exem ple.

Jean (Jovane) R atchkovits, sujet autrichien, né en Dalm atie, était mar
chand à Salonique. Le i7/3 o  ju in , il sortait de sa boutique pour aller à la

12
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poste autrichienne, où il avait à toucher un mandat de 3oo francs. Il avait en 
outre dans sa poche une somme de 96 francs. Un espion le désigna à la police 
comme un com itadji bulgare. Il n ’en fallut pas plus à celle-ci pour l ’arrêter, 
l ’emmener au poste de police, le questionner, et, m ettant en doute ses réponses,, 
pour le transporter sur un des bateaux et l ’y  enfermer dans les soutes à charbon. 
Il y  passa trois jours et trois nuits, en com pagnie de 72 prisonniers bulgares. On 
lui vola tout ce qu’il possédait, et quand il essaya de protester en invoquant sa 
qualité de sujet étranger, on lui arracha son passeport autrichien, qu ’on m it en 
pièces. Quelques soldats furent fusillés pendant le voyage, et il « soupçonna » 
même que quelqu’un avait été jeté  à la mer (soupçon qui, nous le verrons, 
n ’était que trop fondé). L es prisonniers ne reçurent pas du pain, m ais des
biscuits. L ’eau à boire était salée. Quand ils arrivèrent à T rikéri (à la sortie du 
golfe de Volo), on leur donna du pain, des olives et des oignons. Il n ’y  avait 
pas de docteur à Trikéri, et les m alheureux succom bèrent au nombre de 5 et 7 
par jour. A  la suite des protestations du consul autrichien, M. R atchkovits fut 
renvoyé à Salonique, mais il souffrit plus encore pendant ce voyage de retour. 
On lui lia les mains derrière le  dos, si étroitem ent que sa poitrine en fut 
projetée en avant. Puis, on versa de l ’eau sur les ficelles pour que la  tension 
fût encore plus forte. D ix jours après son arrivée à Salonique, un membre de 
la Commission vit ses mains gonflées et m alades; une partie de la peau était 
enlevée et l'on apercevait nettem ent les traces des cordes.

Voici le sort d’un autre prisonnier civil, un vrai B ulgare cette fois, Spiro 
Souroudjiev, notable bien connu à Salonique. On l'avait déjà arrêté, questionné 
et remis en liberté. Une semaine après, on l ’arrêta de nouveau et on l ’envoya 
à Trikéri. C ’était un homme riche, et sa fem m e réussit, en payant, à retrouver 
son mari pour la forte somme de 5oo livres turques (le chiffre a été donné à un 
membre de la Commission par des personnes qui le connaissaient). M ais dans 
quel état se trouvait le pauvre homme! Il était à demi m ort et ne pouvait pas 
parler. C 'est à peine si, pendant la seconde entrevue qu ’il eut avec sa femme, il 
put prononcer ces paroles : « Nous avons été battus affreusem ent. » Ses vête
ments sentaient les lieux d’aisance. Il ne dorm it pas durant sept nuits, étant lié, 
dos à dos, à un autre prisonnier. Sur l ’insistance de sa fem m e, il fut transporté- 
à l ’hôpital français des Sœurs catholiques, m ais, le lendem ain, on le  transféra 
dans les baraques des cholériques, où il mourut.

Arrivons maintenant à un troisième cas, un de ceux q u ’on n ’oublie pas. La 
victim e est le vicaire de l ’archevêché bulgare de Salonique, l ’archim andrite 
Eidogius, qui s était institué le représentant, par devoir et par conviction, de 
la cause nationale bulgare dans le vilayet tout entier. Il s 'ag it donc, cette fois, 
<1 un ennemi déclaré de 1 hellénisme en Macédoine. Un des enquêteurs de la Com 
mission avait fait sa connaissance pendant un voyage dans les Balkans, au mois
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de jan vier 1913. C 'était un homme très instruit, qui avait fait ses études dans 
une haute école ecclésiastique d’Autriehe-H ongrie, puis à P aris, un patriote 
éclairé et ardent, aux sentim ents nobles et élevés. D ès cette époque, il avait 
été l ’objet des persécutions des autorités grecques, et il s ’était donné beaucoup 
de peine pour défendre l ’enseigne du siège épiscopal en langue bulgare, que 
les G recs avaient voulu  enlever à plusieurs reprises. Les soldats ¡bulgares 
logeaient en face de l'archevêché, et le  pouvoir spirituel avait pu se m aintenir 
grâce à cette protection du pouvoir tem porel. M ais, une fois disparu ce dernier 
reste de la  souveraineté bulgare, c ’en fut fait de l ’archevêché. L ’archim andrite 
B ulogius vécut son dernier jou r le 19 juin/2 ju illet. Pendant l ’attaque de nuit 
contre l ’archevêché, il s ’était sauvé en se cachant sous l ’escalier de m arbre. Le 
m atin, il fut pris et emmené sur le bateau la M arietta R a lli, où le com man
dant Lazarov et l ’autre Lazarov, celui qui éta it docteur à l ’hôpital, le rejoign i
rent et lu i parlèrent. L es deux tém oignages sont aujourd’hui publiés l , e t il est 
im portant de les confronter avec l ’assertion de l ’agence d ’A thènes qui assure 
qu' « il résulte de l ’enquête ouverte qu 'E ulogius se trouvait à la tête des comi- 
« tadjis bidgares de Salonique, faisant feu contre les troupes grecques, lesquelles 
« cherchaient à, rétablir Vordre; Eulogius fut tué au moment où il tirait contre 
« les G recs ». M alheureusem ent, il n’est pas vrai qu ’Eulogius m ourut en se 
défendant contre les soldats grecs, —  qui « rétablissaient l ’ordre » en saccageant 
l ’archevêché bulgare. V ers m idi, le  18, les deux Lazarov le virent à bord de 
la  M arietta Ralli, V ers le soir de la même journée, on le transporta à bord de la 
Catherine. Le 19, à 2 heures et demie, la Catherine  prit la  m er. T rois heures 
après, E ulogius n ’était plus. Ici encore, nous possédons des tém oignages ocu
laires qui confirm ent ce que la Com m ission entendit dire à Salonique. Voici 
ce qu ’a raconté, à peine revenu de la Grèce à Varna, F . D oukov, prisonnier 
bulgare :

« Je fus arrêté le 17 ju in , vers m idi, et interné au poste de Top-hané. A  
« 7 heures, on em m ena au même poste quatre soldats du piquet de la  Banque, 
« le caissier de la Banque, H élias N éboliev, et le com ptable Y an k o v . Le len- 
« demain m atin, on réunit tous les B ulgares arrêtés, on fit appeler N éboliev, 
« on le déshabilla et on lui prit 85o francs. On dépouilla aussi les autres. 
« A van t m idi, tous les prisonniers furent transportés sur le bateau; N éboliev et 
« Y an k ov  les y  rejoignirent un peu plus tard. Le même jour, vers le soir, 011 
« amena le vicaire de l ’archevêché de Salonique, l ’archim andrite Eulogius, 
« avec le diacre Basile Constantinov et l ’archivicaire de la m étropolie, G eorges

1 Le récit du commandant Lazarov, dans la Polilika  du 14/27 novembre 1913 (en bulgare), et le 
récit du Dr Lazarov, comme annexe à la Réponse à la brochure des professeurs de VUniversité 
d'Athènes: Atrocités bulgares en Macédoine, p a rles professeurs de l’Université de Sofia, p. n 5.
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« Derm endjiev, tandis que son secrétaire, Chr. B atandjiev, était transporté 
« sur un autre bateau. Le 19, avant midi, vin ren t sur le bateau plusieurs 
« Grecs de Salonique, qui, se m oquant des prisonniers, les frappèrent. L 'ar- 
« chimandrite fut m altraité de la manière la  plus honteuse. L ’après-midi, à 
« 2 heures et demie, le bateau partit. Quand il doubla le grand promon- 
« toire de K ara-Bouroun, l ’archim andrite fut je té  à la mer. On tira sur lui 
« trois fois, et il se noya. On fit périr de la même m anière J. N éboliev, 
« Y ankov et Nicolas Iliev *. »

Voici un autre tém oignage, celui du garde forestier de K azanlik, Basile 
Lazarov : « Le 19 juin , à 3 heures et demie de l ’après-m idi, 223 soldats, 
« 8 em ployés du chem in de fer, 2 fonctionnaires de la gare, nommés 
« Ghénev et V atchkov, le pharm acien du cinquièm e hôpital, Iordanov, le cais- 
« sier de la Banque N ationale de B ulgarie, M. N éboliev, le com ptable de la 
« même banque, M. Y an k o v , le vicaire de l ’archevêché bulgare de Salonique, 
« Sa Révérence Eulogius, plusieurs autres B ulgares et un bon nombre de 
« citoyens paisibles et innocents des contrées m acédoniennes occupées par les 
« Grecs, ont été transportés à l ’île d ’Itakon à bord du vapeur Catherine. A près 
« un trajet de trois heures, près du cap de Kara-Bouroun, nous avons assisté 
« à la mise à mort d ’un homme : les soldats grecs ont je té  à la mer Sa R évé- 
« rence l ’archimandrite Eulogius et ont tiré sur lui trois coups de fusil, de
« peur qu’il ne se sauvât à la nage......  Le 21 ju in , vers 7 heures du soir, le
« comptable Y an kov, le courrier N icolas Iliev et le caissier N éboliev furent 
« appelés sur le pont. Dès qu'ils nous eurent quittés, on ferma les issues de 
« notre prison au moyen de planches en nous enjoignant de ne pas essayer de 
« sortir. A  ce moment, on avait déjà jeté  à la m er les trois personnes dont je  
« viens de vous dire les noms. » Un autre témoin oculaire, le soldat G. Ivant- 
chev, a raconté au D r Lazarov la scène du meurtre comme suit : « Nous 
« étions quelques soldats à bord du vapeur. Je me trouvais un peu à part. 
« Les soldats grecs ordonnèrent aux nôtres de descendre dans les soutes du 
« bateau. Quand je me retrouvai seul, j ’eus peur d ’être précipité du haut du 
« navire et je  retins mon haleine. A  ce m om ent, on fit sortir le vicaire de 
« notre archevêché, le R. P . Eulogius, que deux soldats grecs, après l ’avoir 
« dévalisé à la hâte, percèrent de leurs baïonnettes et jetèrent à la mer. J ’ai 
« vu ses longs cheveux noirs flotter un certain tem ps à la surface de l ’eau, 
« après quoi tout disparut. »

L agence télégraphique bulgare a même mentionné les noms de ces Grecs 
de Salonique qui vinrent au bateau voir m altraiter E ulogius, le 19 ju in/2 ju illet. 
Ce furent « le président du Comité révolutionnaire grec, un fanatique nommé

1 La Polilika <lu 20 octobre 1913 (vieux style).
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Chéréfa et le D r M itzopoulos » qui « se rendirent à bord de la  Catherine , où 
« l ’andarte souffleta par deux fois le prélat bulgare et lui donna même un 
« coup de pied  aux reins ».

E st-il besoin, après ces scènes de barbarie, de raconter les nom breuses 
histoires de perquisitions à dom icile et d ’arrestations arbitraires qui eurent lieu 
pendant ces journées du 17 et du iy  à Salonique et dont les m embres de la 
Com m ission ont eu connaissance? Pour com pléter le tableau, il suffira de m en
tionner qu ’avec la  cruauté, la cupidité a joué son rôle dans tous ces actes. Si 
l ’on a dévalisé régulièrem ent les victim es avant de les mettre à m ort, on a 
pris encore plus souvent de l ’argent comme rançon de leur vie et de leur 
liberté. On déroba l ’argent des soldats en voyés à T rikéri, m ais comme la 
la plupart avaient gardé quelque chose, voici la ruse que les gardiens grecs 
em ployèrent pour forcer leurs prisonniers à donner le r e s te 1 : V in gt-h u it 
prisonniers furent transportés du navire au rivage dans un petit bateau. Les 
G recs, en s ’approchant de la terre, pratiquèrent des trous dans le fond du 
bateau et l ’eau com mença à le rem plir. A lo rs, on demanda aux prisonniers 
de donner leur argent, sous peine d ’être noyés. L es tém oins affirment que la 
menace ne resta pas vaine et que deux prisonniers qui n ’avaient pas d’argent 
furent noyés. Tous les autres donnèrent ce q u ’ils possédaient.

A  Salonique même, ceux qui ne voulaient pas être envoyés en prison ou 
internés payaient les agents de police qui les arrêtaient. Si l ’on est arrêté par 
des fonctionnaires d'un rang inférieur, et si l ’on s ’exécute dès le premier moment, 
il est plus facile de s ’en tirer et m eilleur m arché. A in si, on cite à Salonique les 
noms de personnes arrêtées qui ont été libérées le jo u r même au poste de police. 
L e m arché est plus difficile et plus onéreux si le prisonnier est déjà trans
porté à la prison centrale. M ais tout n ’est pas encore perdu. C ’est ainsi que le 
père et le fils D erm endjiev versèrent 100 livres turques ; M . P iperkov, 
5o livres ; M. K azandjiev, on ne sait pas au juste com bien. Le cas du député 
« stam bouliste » de P levna, M. K arabelev, propriétaire du Grand Hôtel, est plus 
com pliqué. A rrêté  onze jours avant la catastrophe du 3o ju in , il rem it la clef 
de son coffre-fort au consul russe. Ce fut en vain qu’on lu i proposa de le mettre 
en liberté pour 25 napoléons. La police se présenta alors pour faire une 
perquisition légale dans son coffre-fort. Mais il était trop tard : le coffre-fort 
était brisé, et tout le contenu, diam ants, titres, contrats, ainsi que quelques 
m illiers de livres turques, avait disparu !...

M ais la  chose la plus sim ple, la plus facile pour chaque soldat grec, c ’était 
de se présenter dans une m aison bulgare quelconque et de dem ander :

1 Ce récit a été entendu par la Commission à Sofia, et les noms des prisonniers bulgares qui 
furent témoins du fait lui sont connus.
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« L ’argent ou la mort ! » La petite histoire naïve que vo ici est contée par 
un Bulgare dans les « Docum ents » de M. M ilétits1 : « Le 20 ju in /3  ju illet, 
deux soldats s ’introduisirent chez nous et m enacèrent G ... de le  tuer, comme 
« ils l ’avaient fait à bien d ’autres B ulgares. T u  peux te figurer l ’effroi et 
« l ’horreur qui régnèrent à la m aison. Là-dessus, les soldats déclarèrent qu ’ils 
« ne lui feraient rien s 'il leur donnait 5oofrancs. G ...  avait 100 francs, qu’il ne 
« manqua pas de leur offrir, mais les soldats refusèrent. A lo rs  G ...  leur dit 
« d’attendre jusqu ’à ce que M ... a llâ t chercher de l ’argent chez Y osko. 
« M ..., trouvant deux gendarm es crétois, les m it au courant de l ’affaire et les 
« amena à la maison. L es soldats se sauvèrent, et ainsi prit fin l ’incident... »

Ces braves Crétois, plus d ’ une fois, à la connaissance de la Com m ission, 
firent tourner au vaudeville ce qui aurait pu facilem ent devenir tragédie. La 
gendarmerie crétoise fut souvent obligée de défendre la population bulgare 
de Salonique contre le com plot tacite que form aient les evzones et les soldats 
grecs avec la population grecque. V oici une autre scène prise dans les 
documents de la Com mission. Une des deux m aisons q u ’occupait la pension 
bulgare de dem oiselles était restée intacte après le 18 juin . La m aîtresse 
d’école, Ivanova, vin t pour ferm er la  maison à clef. E lle  trouva les soldats 
grecs banquetant devant la porte. E n voyan t M lle Ivanova ferm er les portes, 
les habitants grecs proposèrent aux soldats d’entrer par la fen être... Soldats 
et habitants escaladèrent la fenêtre, pillèrent la propriété de Mlle Ivanova, 
puis lui demandèrent les clefs pour opérer la perquisition légale. La maîtresse 
d’école porta plainte aux Crétois. On lui dem anda de m ontrer les maisons 
grecques où se trouvaient les objets volés. E lle  se rendit avec les gendarm es 
de maison en maison : ici, elle trouva son coussin, là, ses vêtem ents, et dans 
telle autre maison sa garde-robe, q u ’un soldat grec avait vendue pour 5 francs.

On peut s imaginer quels abus ont pu être com mis dans cette atmosphère 
d ’impunité. Mais pire encore que les abus était l ’em ploi de la  force légale. 
C ’était une sorte d'obsession que l ’idée de n ’avoir affaire q u ’à des « com i- 
tadjis ». Les prisons de Salonique regorgeaient de B ulgares, arrêtés dans la 
ville  même et dans le vilayet pour avoir osé se proclam er B ulgares. On évaluait 
de quatre à cinq mille le nombre des prisonniers envoyés en G rèce, et ju sq u ’à 
m ille, celui des hommes enfermés dans les prisons de Salonique (à Yédikoulé, 
à Konak et dans la « nouvelle » prison). Nous aurons d’autres occasions de 
revenir sur 1 état de ces prisons et de leurs habitants, aussi bien que sur les 
violations des conventions de la Croix-Bouge, com mises pendant les journées 
mémorables des 17, 18 et 19 juin . Mais pour m ontrer com m ent on traitait, au

' Documents sur les atrocités grecques, extraits du livre de M. le professeur L. M ilétits : 
Atrocités grecques en Macédoine, p. 65.
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mom ent qui nous occupe, les personnes dont le seul crim e était d 'être Bul 
gares, nous citerons encore le cas d ’un tém oin entendu par la  Com m ission, 
un étudiant de la Realschule de Salonique, Dém étrius R isov, jeune homme 
de dix-sept ans. L e 17 juin , il passait dans la rue, quand il fut arrêté et emmené 
chez un capitaine. C elui-ci lui demanda : « Qui es-tu ? » Il répondit : « Je suis 
B ulgare ». On fouilla ses habits, et l ’on découvrit la photographie d ’un de 
ses parents, officier bulgare. —  « Qu'est-ce que c ’est que ça ? » cria le capi
taine qui, sans attendre la réponse de l'adolescent, le souffleta et l ’envoya, 
sous la garde d ’un soldat, à la prison. Il y  trouva dix-sept policiers ou soldats 
qui le frappèrent pendant plusieurs m inutes, à tel point qu’il perdit connais
sance. On le précipita ensuite du haut de l ’escalier, et, com me à cet escalier 
m anquaient des m arches, il v in t donner contre le  mur et resta étendu pendant 
un certain tem ps dans la  boue et l ’humidité. L e  soir, on amena ju sq u ’à trente 
autres prisonniers civils, en sorte que, le  réduit situé sous l ’escalier étant très 
étroit, R isov dut se tenir debout. C ’est dans cette position qu ’il entendit un 
gendarm e crétois se van ter d ’avoir m assacré divers citoyens. Com m e preuve, 
un des gendarm es sortit un papier où il y  avait une oreille coupée, que Risov 
d it avoir vue à moins de un m ètre de distance. Tout le monde rit à cette 
preuve de courage. A u  bout d’une heure et dem ie, on s ’aperçut de la  présence 
de R izov, debout et som m eillant. On le poussa et il retom ba. Un soldat 
descendit près de lui et lui d it : « A ttendez deux ou trois heures, nous vous 
assom m erons tous. » Q uelques paysans prisonniers com m encèrent, à ces 
m ots, à réciter des prières et à faire le  signe de la croix. Quarante-huit heures 
passèrent ainsi, sans q u ’on leur donnât de nourriture, m algré leurs plaintes, 
puis la porte se rouvrit ; on fit m onter R isov et on le questionna de nouveau. 
Il répondit, pour effrayer ses persécuteurs, que, devant partir pour l ’Am érique, 
il se rendait au consulat américain quand on l ’avait arrêté. On le m it en liberté. 
M ais le chemin était lon g, et R isov savait que, tons les jours, on tuait les 
Bulgares qu ’on trouvait dans les rues. Il demanda donc une perm ission écrite 
de circuler, ou un soldat pour le conduire chez lui. L ’officier ayant refusé, 
R isov sortit seul et, avec précaution, il revint dans sa fam ille. H élas! il trouva 
sa mère en pleurs : son père, un vieillard  de soixante-cinq ans, était en prison. 
De là, on l ’envoya en G rèce. Son frère cadet, ayant été gravem ent m altraité, 
était très malade ; son frère aîné, sourd-muet, avait été battu aussi, car on 
prenait son infirm ité pour une ruse. U ne sem aine après, nouvelle visite  des 
Crétois dans la  m aison. Ils cherchaient quelqu’un ou quelque chose. Ils 
s ’em parèrent du sourd-m uet et lui tirèrent la langue pour le faire parler. Ils 11e 
trouvèrent rien de suspect et quittèrent la m aison avec des menaces : « S i dans 
« trois jours vous ne devenez pas Grecs, nous arroserons de pétrole votre sourd- 
« m uet, et ttous le brûlerons avec la maison ». Sa mère étant au désespoir et
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sur le point de devenir folle. Risov se rappela alors que la m ère d'un de ses 
amis était Française. 11 lui demanda de faire intervenir le consulat. C ’est de la 
France, enfin, que lui vint le salut. A p rès une nouvelle perquisition, on laissa 
la famille Risov en paix.

La Commission pourrait citer d ’autres tém oignages du même genre, mais 
elle estime que ce qui vient d ’être dit suffit pour perm ettre au lecteur de 
conclure.

Le pays qui s ’étend derrière Salonique est habité par une population encore 
plus mêlée, si on la considère au point de vue des nationalités, que celle  de 
la Macédoine du Nord (voir la  carte ethnographique). En outre de la popu
lation hellène, qui occupe une bande étroite au sud de la M acédoine, dans la 
péninsule de la Chalcidique et sur les côtes, et qui constitue une partie plus 
ou moins importante de la population des v illes , on rencontre dans cette 
région des Bulgares, des T urcs, des V alaques (V la ks  ou Roum ains), des 
A lbanais, des Juifs, des T siganes. A  la suite des deux guerres balkaniques 
et des mesures d oppression dont nous allons parler, la carte ethnographique 
de la Macédoine du Sud a subi des changem ents profonds (voir ci-dessous). 
Mais nous possédons une représentation fidèle de l ’état des choses à la veille 
de la guerre dans la carte ethnographique qui a été publiée par M. J. Ivanov, 
de l ’ Université de Sofia, en 19 13 1. Les chiffres totaux des nationalités, pour 
un territoire un peu plus large que la portion qui, dans la même région, a été 
cédée aux Grecs par les Turcs, en vertu  du traité de Bucharest, ces chiffres, 
disons-nous, sont les suivants :

B u lgares.........................................................................  329.371
Turcs................................................................  314.85/,
Grecs................................................................  236.755
V alaq ues......................................................................... 44.414
A lb a n a is ........................................................................  i 5 . i o 8

T siga n es. ...................................................................  î 5 .3 o2

J u i f s ............................................................ ...... . . 68.206
D ivers..............................................................................  8 .0 19

T o t a l ............................ 1 . 0 4 2 . 0 2 9

1 Carte ethnographique de la Macédoine du Sud représentant la répartition ethnique à la veille 
de la guerre des Balkans, 1912, par J. Ivanov, docent de l ’Université de Sofia. Echelle : 1/200.000* 
Notes explicatives. Sofia, 1913, p. 8. —  L'auteur a rais à profit les listes électorales turques et les 
Saln.imés, la statistique grecque de 1913,de M. Halkiopoulos, les données encore inédites de la 
statistique détaillée de 1 exarchat de 1912, ainsi que les nouvelles statistiques roumaines de 
A . Rubin et G. Noé,etc.» et il « a pu vérifier sur les lieux mêmes les renseignements dont il dis
posait ». La carte présente toutes les villes et tous les villages proportionnellem ent à leurs 
dimensions, et ligure par des subdivisions coloriées la proportion de chaque nationalité.
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Les statistiques acceptées par les Grecs diffèrent considérablement de celle- 
ci. Pour permettre d’apprécier cette différence, nous reproduisons les chiffres de 
M. Amadori Virgili et, en italiques, entre parenthèses, les chiffres du Messager 
d'A thèn es, du 2/15 février 1913, cités dans un livre récent de M. Charles 
Vellay : VIrrédentisme hellénique  (Perrin, 1913), comme représentant le point

vue grec :
S a n d ja k s  (divisions de vilayets) :

SERVI A SALONIQUE SERRÉS DRAMA TOTAL

G r e c s  o r t h o d o x e s  . . I I I . O O O 224 .OOO 9 2 .0 0 0 46.OOO 473.OOO
(119.466) (233. SOS) (96.513) (Al .852) (491.339)

B u l g a r e s  e x a r c h i s t e s  . 1, 5oo 7 5 . 0 0 0 1 2 1 . 0 0 0 2 . OOO <99-5î)°
» » (70.000) (98.986) (2.120) (I70.S02)

M u s u l m a n s  . . . . 59.000 2 0 0 . OOO I 1 8 . OOO io5.ooo 482.5oo
(80.702) (189.600) (122.303) (124.100) (516.105)

V a l a q u e s ............................ 760 G. 000 1 , 35o » /> 8.110
(1.460) (3.928) (9S0) » » (6.368)

J u i f s ................................... » » 6 1 . 8 0 0

OOvt » » 63.200
(A3) (65.730) (3.005) » » (68.778)

T s i g a n e s  . . . . » » 900 7 .  5o o 25o 8 . 65o

» » » » » » » .» » »
» » O 0 >» » » » 1.400
» » » » » » » » » »

D i v e r s .................................... » » » » » » » » » »
(3) (2.314) » » » )) (2.317 ) 1

T otau x  . . 1 7 2 . 2 6 0 5 6 9 . 1 0 0 3 4 1 .  aîio i 53. 25o 1.23G .45o
( 201.674) (060 .080) (321.187) (114.012) (1.262.309)

Evidemment, ce sont les Pom aks (Bulgares musulmans) qui grossissent, 
dans la statistique grecque, les chiffres des « Musulmans », dont les « Turcs » 
sont détachés dans la statistique bulgare. Quant aux Grecs « orthodoxes », les 
chiffres grecs y font entrer les Bulgares et les Valaques patriarchistes, qu’ils 
appellent Grecs boulgarophones ou vlakophones (roumanisants). A ces excep
tions près, la différence n’est pas trop grande (si on considère surtout que le 
territoire n’est pas tout à fait le même), et nous pouvons admettre que les chif
fres de M. Ivanov, si on tient compte de la langue et non de la religion pour 
déterminer la nationalité, sont généralement —  ou étaient —  plus près de la 
vérité. Dans les polémiques de la presse serbe on donne, comme nombre de 
« Slaves » annexés par la Grèce, le chiffre de 260.000, tandis que la presse 
grecque réduit ce chiffre à 120.000.

1 3 protestants et 2.3i4 Grecs unis (probablement, les catholiques bulgares de Kukusli).
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Le traité secrel gréco-bulgare ne contenait, comme nous le  savons, aucun 
tracé de frontières dont les deux parties eussent m utuellem ent convenu. C 'était 
une incitation de plus à 1’ « irrédentism e hellénique ». E n G rèce, comme en 
Serbie, deux tendances opposées entrèrent en conflit dès les prem iers succès 
de l ’armée hellénique. Com m e M. Pachits à Belgrade, comme M. Guéchov à 
Sofia, M. Vénizelos était pour la modération, en qui il voyait le seul m oyen de 
sauvegarder leur création commune, à savoir l ’alliance balkanique. Le parti 
militaire s ’affirmait de plus en plus m écontent, et comme cela s’était produit en 
Serbie, il trouva en Grèce son chef et son interprète dans la personne du prince 
héritier. La diaspora grecque était bien m ieux et bien plus anciennem ent orga
nisée que les colonies éparses autour des maîtres d'école et des chefs de bandes 
serbes. Cette organisation patriotique avait à sa base une assise considérable 
de vraie population grecque et était habituée à obéir au mot d 'ordre donné à 
Athènes et surtout à la patriarchie du Phanar. Dès les mois de jan vier et de 
février, une véritable cam pagne s'organisa avec adresses, m ém oires, télé
gram mes, résolutions de Congrès, etc., envoyés à la Conférence des am bassa
deurs à Londres et au Gouvernem ent hellénique; le tout, pour dem ander l ’an
nexion :i la Grèce. Le i cr/ 1 4 mars, un de ces mémoires est présenté à la Cham bre 
hellénique, au nom des « H ellènes de la Thrace et de la Macédoine orientale, 
« qui constituent la presque totalité de la population chrétienne de ces régions ». 
Les pétitionnaires y  proclam ent orgueilleusem ent que « l ’hellénism e, à lui seul, 
« a fait, dans la présente guerre, plus de sacrifices m oraux et m atériels qu ’aucun 
« des autres alliés, que tous les alliés ensem ble », et ils dem andent « leur régé- 
« nération nationale par l'union avec leur m ère patrie, la G rè ce 1 ». M. Vénizelos 
est interpellé à ce sujet, et sa réponse fournit un exem ple rem arquable de cette 
politique qui allait bientôt se trouver débordée par les passions chauvines du 
parti dominant. « Nécessairem ent, disait l ’initiateur de l'a lliance, des popu- 
« lations grecques, et des groupes com pacts de ces populations, passeront sous 
« la domination de nos alliés. E t cela, non pas parce que ces pays ont été 
« conquis par nos alliés ou parce que nos alliés l ’ex ige n t; m ais parce que 
« des raisons géographiques nous y  contraignent. Et cela est si vrai que, même 
« si nos alliés se montraient disposés à nous laisser étendre nos frontières 
« vers ces régions pour en englober les populations grecques, m oi, du moins, 
« en ma qualité de ministre responsable, je  n'accepterais jam ais ce tracé de 
« frontières, plein de périls pour nous. Car si nous devions nous étendre sans 
« solution de continuité, le long de la mer, pour arriver à englober toutes les 
« populations grecques de la Thrace, la G rèce, ainsi allongée, sans colonne

\ oii ce mémoire public, avec les soixante-deux autres, dans les annexes du livre intéressant 
c l instructif de M. Charles V ellay, l’Irrédentisme hellénique, cité plus haut.
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« vertébrale, le long de la mer, serait plus faible que si ses frontières s ’arron- 
« dissaient dans un autre sens. E t j'espère que de cette tribune nul n ’encoura- 
« géra à la résistance des populations qui s ’inquiètent, qui souffrent... » 
A ttaqué violem m ent pour ces paroles, M . V énizelos ajoutait : « Une sem blable 
« déclaration a été faite trois ou quatre sem aines après le début de la guerre 
« lib ératrice ... Dès ce m om ent-là, j ’ai déclaré que je  faisais le sacrifice d'une 
« grande partie de la Thrace h ellén iqu e... J ’ai cru devoir com muniquer cette 
« déclaration à la  Cham bre, c a r ... je  savais que l’on travaillait à provoquer 
« un m ouvem ent parmi ces populations grecques qui resteront fatalem ent hors 
« de la G rèce agrand ie... C eux qui leur recomm andent une pareille attitude 
« sont les véritables ennem is de la patrie. » M. Vénizelos, cependant, tout en 
se déclarant contre les menées des organisations patriotiques helléniques en 
Thrace, dirigées par le clergé, ne disait rien ni de la M acédoine de l ’E st, qui 
entrait dans le  tracé ancien de la  « formule D elyannis », ni de la M acédoine 
slave du Sud-O uest, au détrim ent de laquelle on espérait évidem m ent 
« arrondir » les frontières grecques. En effet, dès ce temps là, on avait déjà 
parlé, « dans le train Salonique-M onastir », de la frontière commune gréco- 
serbe, et c ’est, évidem m ent, dans ce sens que M. Vénizelos entendait cette 
« répartition qui serait signée entre les alliés », dont il parlait à la Cham bre. 
Cette idée d’une « répartition » des territoires possédés en « condominium » 
commun par tous les alliés s ’était déjà substituée à l ’ idée de 1’ « arbitrage » 
serbo-bulgare. Q uelques jours après la déclaration de M . Vénizelos, le prince 
héritier Constantin devenait roi de Grèce (fi/19 m ars).

L es relations entre les occupants grecs et la  population indigène ont subi 
les conséquences de cette évolution. Nous com m encerons l ’exam en de ces 
relations par la région de C astoria. Dès le  com m encem ent de l ’occupation, les 
autorités y  faisaient mine d’ignorer jusqu 'à  l ’existence de la population b u l
gare. La proclam ation du prince héritier Constantin, du 14/27 novem bre, 
annonçait, i l  est vrai, que, dans les régions occupées, les pouvoirs grecs res
pecteraient la langue et les coutum es religieuses des nationalités. M ais cela 
ne concernait en rien les B ulgares qui n ’étaient, évidem m ent, aux yeu x  du 
pouvoir, que des « G recs boulgarophones ». On publiait les annonces et les 
appels à la population en grec, en turc et en juif, tout comme si la langue 
bulgare n ’eût pas existé, et les rem ontrances bulgares à ce sujet restaient 
sans réponse. Pour m ettre la  réalité en harm onie avec cette théorie, l ’armée 
d ’occupation eut recours, dès le com m encem ent de ses opérations, à toutes les 
violences que nous con n aisson s1. A p rès avoir suffisamment montré à la popu
lation quel sort attendait ceux qui persistaient à s’appeler B ulgares, 011 en

1 V oir chapitre Ier., p. 34 et suiv.
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arriva à demander des rétractations form elles. Ces déclarations, qu ’on faisait 
signer par force aux villageois, présentaient, dans la région de Castoria, deux 
types différents. Dans l ’un des deux m odèles de déclaration, on faisait dire 
aux gens qu’ils étaient Grecs depuis les tem ps les plus anciens, m ais que, sous 
l ’influence de la propagande bulgare, ils s ’étaient dénommés Bulgares. Dans 
l ’autre type, on leur faisait dire que, ju sq u ’à 1903, les habitants avaient été 
hellènes, mais que, de 1903 à 1906, sous la menace des bandes et des comi- 
tadjis bulgares, ils avaient été forcés de se reconnaître B ulgares. Les deux 
types finissaient par la même affirmation, à savoir q u ’aussitôt après l'arrivée 
de l ’armée, la population s ’était sentie hellène et q u e lle  dem andait à être 
reçue dans le sein de « la grande E glise de Jésus-Ghrist » : les B ulgares,
apparemment, n'étaient pas « chrétiens »......  L ’évêque grec de Castoria
recevait les députations que les autorités lui envoyaient de tous les v illages, 
et c'était lui qui était le centre de toute cette activité assim ilatrice. Les 
Evzones jouaient le rôle des apôtres dans cette conversion à la baïonnette ! 
Comme exem ples, on pourrait citer le cas des v illages de Cabrèche, de Dréno- 
véni, de Tchernovitsa, de Tourié, de Zagoritchani, de Dembéni, etc. Dans les 
villages de Bréznitsa, deG orno et de D olno-N estram é, tous les habitants furent 
mis en prison et contraints par ce m oyen de se déclarer G recs. A  un habi
tant qui se disait Bulgare, on rép liq uait: « Est-ce que tu es né à Sofia? En 
Macédoine, il n’y  a pas de B ulgares ; toute la  population est grecque. » Pour rester 
fidèle à ce principe, on donnait aux rares indigènes qu ’on était forcé de recon
naître comme Bulgares un passeport dans lequel on les déclarait nés en Bulgarie. 
La Commission a eu connaissance d'un passeport de ce genre délivré au gérant 
du diocèse bulgare de Castoria : quoique cet homme fût né à Résen (Macédoine), 
son passeport grec affirmait que le lieu de sa naissance était en Bulgarie : on
lui permettait, en effet, và [¿èram__ et; '/.xi lûiQvj si; zr,v Bovlyccpixv,
i ;  o'j xxTÎyeTM. E t ce n ’est pas là un cas isolé. Les pomaks-mahométans du 
village de Cervéni ont été, eux aussi, inscrits comme G recs par la  Com m ission 
du dénombrement : du moment qu ’ils parlaient bulgare et non turc, ils étaient 
Grecs.

Une fois ces victoires rem portées dans les villages, —  qu ’on avait eu soin 
de désarmer, —  on s ’en prit aux intellectuels, au clergé, aux m aîtres d’école et 
aux fonctionnaires bulgares. Nombre de personnes, dont les noms et les cas 
sont cités dans les documents réunis par la Com m ission, ont été arrêtées, bat
tues, mises en prison et même tuées. La métropolie bulgare de Castoria a été, 
dès le commencement, ignorée par les autorités, en tant qu'institution légale, 
puis isolée de la population avec défense des plus sévères d ’entrer en com m uni
cation avec elle, et enfin, à partir du com mencem ent de ju in , formellem ent 
occupée par ao ou 3o soldats et fouillée par la police. A près cela, par l ’ordre du
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gouvernem ent, tous les fonctionnaires et les m aîtres d ’école ont été internés 
chez eux, « ju sq u ’au second ordre ». A c e  moment-là, les journaux grecs par
laient déjà de la guerre im minente. Le journal Em bros, dans une correspon
dance de Salonique, écrivait, le 11/24  ju in  : « La grande lutte pour l ’exis- 
« tence de l'h ellén ism e commencera dans quelques jours. » Le i4 /27 juin , 
le Proodos disait : « Nous som m es à la veille de la g uerre... Le roi, en partant 
« pour Salonique, a pris tous ses uniformes de cam pagne... L a  proclam ation de 
g uerre... est déjà prête. » L a  guerre com m ença, en effet, le 17/30 juin et 
les citoyens grecs de Castoria chantèrent alors devant la métropolie les vers 
qui les invitaient à « s ’abreuver du sang bulgare ». Le 3 i ju ille t, après la 
conclusion du traité de Bucharest, le phrourarque  de Castoria faisait venir 
chez lui le chef du diocèse, les fonctionnaires de la m étropolie, les institu
teurs, et leur déclarait : « P ar ordre du Gouvernem ent, je  vous donne un 
« délai de quarante-huit heures pour quitter le  territoire grec. » Les expatriés, 
tous indigènes de M acédoine, reçurent des certificats attestant q u ’ils « s'en 
retournaient en B ulgarie, où ils étaient nés ». « Celui qui est Bulgare », 
répondait-on à leurs protestations, « q u ’il s ’en aille vivre en B ulgarie. P lus 
de B ulgares dans la Macédoine grecque ! »

Nous possédons égalem ent des données suffisamment com plètes sur ce qui 
se passa à Vodéna (qui s ’appelle aujourd’hui « Edessa »). Notre inform ateur de 
Vodéna, comme aussi celui de Castoria, se rappelle encore l ’entrée triom phale 
de l ’armée hellène, saluée, le i 8/ 3 i octobre, par les cris de joie de la popula
tion. Chaque m aison hébergeait de 10 à 20 soldats, volontairem ent et sans 
dem ander d'argent, et la v ille  distribuait gratuitem ent 6.000 okas de pain par 
jour. On n ’avait pas encore eu d’exem ple de ces réquisitions forcées, sans récé
pissés, grâce auxquelles on pouvait tout exiger sans en faire même un mérite 
à celui qui était obligé d ’obéir. D ix  jours après, les Grecs disaient déjà : « Nous 
vous couperons la langue, pour que vous appreniez à parler grec. » E t ils 
com m ençaient à confisquer les propriétés privées et à en voyer en Grèce les 
choses qui leur plaisaient : m obilier et bétail. L es églises et les écoles étaient 
aussitôt occupées, les inscriptions slaves détruites, les livres du culte brûlés, les 
prêtres battus et chassés. E nsuite, on 6e m it à arrêter les personnes influentes 
dans les différents v illages, te ls que V estchitsa, Tsarm arinovo, Piskopia, 
A rsène, Saint-Elias, Vertécop. Les gendarm es disaient aux notables empri
sonnés de V estchitsa : « Si vous voulez qu ’on vous m ette en liberté, faites- 
vous G recs! »

L a guerre une fois déclarée, les 20-21 ju in /3-4 ju ille t, on arrête jusqu'à 
200 B ulgares, le vicaire, les prêtres, les notables, les m aîtres d ’école, les habi
tants de la  v ille  et des villages. On les frappe, on les envoie à Salonique, atta
chés quatre par quatre. Le 3o ju in , on confisque la dernière église bulgare ; on
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bruie les im ages nationales slaves des saints C y rille  et M éthode et on en 
recouvre les cendres d'ordures, les G recs et les Serbes s ’acharnant particuliè
rement contre ces im ages, sym boles de l'indépendance de l ’E g lise  slave. A u  
commencement de ju illet, on propose enfin à la population de signer la décla
ration suivante : « Egarés par la propagande de l ’exarchie et par la  terreur des 
« com itadjis, nous sommes devenus B ulgares ; m ais nous confessons aujour- 
« d’hni la vraie foi orthodoxe et notre nationalité hellène. » On envoie ensuite 
des émissaires aux prisonniers de Vodéna réunis à Salonique et on leur offre la 
liberté, à condition qu'ils se déclarent G recs : « Nous sommes restés purs, » 
raconte un de ces prisonniers, M . A tan asov, « la conscience im m aculée, et 
« on nous a libérés tous les trente-trois sans que nous ayons pris aucun 
« engagement, le 7/20 a o û t1. » Un m aître d ’école bulgare du village de 
Patali, devenu hellène, a écrit dans le journal grec Iméra que les prisonniers 
n ’avaient aucunement souffert et « qu'on n ’avait pas touché k un seul cheveu de 
« leur tète» . Selon M. A tan aso v, « il n ’a oublié qu'une ch o se: c ’est que s ’ils 
« étaient restés en prison un m ois de plus, personne n ’en serait sorti vivan t ». 
E t M. Atanasov nous fait le tableau, qu ’on sait m alheureusem ent trop exact, 
de ces prisons de Salonique: «N ous étions cent trente dans une seule pièce, 
« dit-il, et souvent nous étions obligés de rester debout des nuits entières, en 
« attendant notre tour de nous coucher. Pendant cinquante jou rs, nous sommes 
« restés dans cette même cham bre, sans en passer le seuil : on s ’im agine quel 
« air nous avons respiré. E t il y  en avait d ’autres qui étaient là depuis cent 
« jours et davantage, sans qu ’on les eût encore interrogés. Chez ceu x-là , on ne 
« pouvait distinguer la chemise du pardessus. A jou tez à ces ordures et à l ’air 
« infecté la nourriture que nous avion s gratis : du pain m al cuit et plein 
« d’immondices. Nous étions comme enterrés v ivan ts et nous attendions la 
« mort libératrice, .l'omets à dessein les souffrances m orales provoquées par les 
« soldats, qu'on laissait entrer exprès. Il y  avait auprès de nous de pauvres 
« prisonniers de Gumendjé, de Y énidjé-V ardar, de Florina, de Castoria et 
« de Salonique. A près une halte de cinq à six  jou rs à Salonique, on les expé- 
<■ diait vers le x i l .  On en a envoyé quelques-uns directem ent de la gare au 
« bateau ; pendant l ’embarquement, on leur prenait leur argent, leur m ontre, on 
« les maltraitait et, parfois, on les jetait du haut de l ’escalier dans les soutes. Un 
« homme de Gumendjé a eu l ’oreille coupée, un autre la tête fendue, quelques- 
« uns portaient des blessures de baïonnette et presque tous avaient été frappés 
« à coups de crosse et de bâton. »

Nous avons également entre les m ains les dépositions des tém oins sur ce 
qui s est passe a la sous-préfecture de K aïlaré. Située entre Vodéna et Castoria,

1 \ nir le récit »le M. (». Atanasov. dans le Mir du 20 scptem bre/3 octobre 191J.
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elle a naturellem ent subi le m êm e traitem ent que ces deux dernières localités. 
L à  encore, on força les B ulgares à devenir G recs et on proposa aux paysans de 
signer une déclaration attestant qu'ils étaient devenus B ulgares seulement 
quinze ans auparavant et qu 'ils y  avaient été forcés par les com itadjis. On 
détruisit les  livres d ’office slaves ; on ne perm it pas aux membres du clergé 
bulgare d ’adm inistrer les sacrem ents, tant q u ’ils n ’auraient pas été ordonnés 
par les évêques grecs ; on chassa les instituteurs et 011 força les écoliers 
à fréquenter les écoles grecques, sous peine de châtim ents à subir par les 
parents ; on logea les soldats chez les propriétaires bulgares et on fit des 
réquisitions sans donner d’argent ni de récépissés ; on m it à la  tête de l ’adm i
nistration des andartes, qui m olestèrent par tous les m oyens la popu
lation bulgare et laissèrent tuer les hommes, vio ler les femmes et brûler 
les m aisons im puném ent. Nous pourrions citer les noms des personnes et des 
villages qui ont souffert. Les v illag es qu ’on mentionne le plus souvent sont 
ceux d ’Em boré, de R ak ita , de B iriatsi, de K ontsi, de D ébretsé, de Paléore, etc.

M algré toutes ces persécutions, on peut dire que, dans la M acédoine grec
que, le fait seul que la différence ethnique entre les conquérants et les opprimés 
est plus grande que dans la  M acédoine serbe a protégé beaucoup m ieux la  popu
lation bulgare contre l ’assim ilation. En effet, encore que les vainqueurs se 
soient estim és satisfaits d ’avoir changé les noms et les statistiques, et d ’avoir 
appris aux paysans à dire « bonjour » et « bonsoir » en grec et non en bulgare, 
il n ’v  a rien eu de changé dans la conscience nationale elle-m êm e. E n outre, 
il est encore un obstacle qui gêne l ’assim ilation de l ’élém ent slave par les G recs : 
c ’est la présence de cet élém ent dans le voisinage im médiat. 11 est vrai que. 
dans la  M acédoine serbe, ces mêmes homm es de race slave qui, à côté, s’ap
pellent encore « B ulgares », sont forcés de se donner pou rpravi serbi, de « vrais 
Serbes ». M ais cela n ’empêche pas que le sentim ent de l 'affinité slave se 
conserve. E t ce sentim ent se traduit chez le Gouvernem ent allié serbe par une 
tendance à vouloir m aintenir et protéger l ’élém ent « slave » en Macédoine 
grecque. Il est intéressant de noter que la  prem ière nouvelle des noyades 
grecques que la Com m ission ait reçue de Salonique lui fut donnée par un 
membre de la nation alliée, qui venait lui-m êm e de prendre ses précautions 
contre la curiosité im portune de la Com m ission, en ce qui concernait ses 
propres rapports avec les « S laves m acédoniens » ... De leur côté, les opprimés 
slaves de la M acédoine grecque sem blent regarder d ’un m eilleur œil les oppres
seurs de leurs frères de B itolia et d 'O khrida. S i on ne leur perm et pas d ’avoir 
des écoles « bulgares », quelques-uns d'entre eux paraissent prêts à demander 
des écoles « serbes », pourvu q u ’ils puissent conserver leur école « slave ». Et 
la  seule objection que l'a llié  grec présente à l ’allié serbe, c ’est que celui-ci ne 
tolère pas, par réciprocité, les écoles grecques en Macédoine serbe, ou bien
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que, s'il permet de les ouvrir, il défend en même tem ps aux écoliers de les 
fréquenter. Donnant, donnant. Les journaux grecs ne disputent que du nombre 
des « Slaves » qui ont le droit m oral d ’être protégés par l ’allié slave. La recon
naissance de l ’existence même de l ’élém ent slave, quoique réduit au nombre de 
120.000 sujets, se trouve donc, comme on le voit, incontestablem ent im pliquée.

11 n’en est pas de même de l ’élém ent m usulm an, tout aussi nom breux pour
tant en Macédoine grecque. N os docum ents prouvent bien, il est vrai, qu ’au 
commencement de l ’occupation, tant qu ’il a fa llu  traquer les « com ités » bu l
gares, l ’aide fournie par l ’élém ent turc a été très appréciée par les andarles, 
devenus les maîtres. M ais ce but une fois atteint, et surtout après la conclusion 
du traité de Bucharest, la tactique adoptée envers les M usulm ans a été tout autre. 
Le journal Le Jeune Turc  sem ble se plaindre avec raison du sort de ses 
coreligionnaires en M acédoine. « Des arrestations en masse de Turcs et de 
« Juifs, écrivait-il vers la m i-octobre, se pratiquent journellem ent à Salonique 
« et pour les plus ridicules motifs. L ’espionnage s ’y  développe dans la plus 
« large mesure, et les persécutions deviennent révoltantes. » M alheureuse
ment, la réalité était plus som bre encore que ce tableau. Un autre journal turc, 
le Tasfiri E fk ia r 1, ajoute q u ’on poursuit non seulem ent les habitants des 
villes, mais aussi de sim ples villageois. « Les M usulm ans des environs de 
« Poroï (entre Doïran et Demir-IIissar) ont été enferm és dans quarante vagons 
« et transportés à Salonique. Les autorités grecques ont persécuté de même 
« les Musulmans de Langadina (au nord-est de Salonique), d ’où, sous prétexte 
« de procéder à un désarm em ent, toute la jeunesse a été emmenée à Salonique 
« et y  a été m altraitée. A  Sarvghiol (près de Kukush), tous les hommes ont 
« été conduits à Salonique, puis les soldats grecs ont violé les femmes et les 
« jeunes filles. A  Sakhna, à Serrés, à P ravichté, on a commencé à convertir, si 
« bien qu’il ne reste pas un seul m usulm an dans la caza de Sakhna. —  Le 
« nombre des prisonniers turcs de la région de Salonique atteint le chiffre 
« énorme de 5.ooo y, ajoute l'E clio  de Bulgarie du 20 décem bre/2 janvier.
—  Quelques mois plus tôt, M . Ivanov faisait observer, dans ses « notes expli- 
catives2 », que « les groupes turcs de Sarvgh iol (au sud de Kaïlaré), de K aïlaré 
« et d ’Ostrovo, groupes forts par leur nombre et par leur prospérité, avaient 
« été particulièrement éprouvés à la suite de l ’invasion grecque. Toutes les 
« villes, ainsi que les villages de cette région ont été dévastés et la population 
« a cherché son salut dans la fuite. En fuite, égalem ent, la population m usul- 
« manedes villes situées autour de la vallée d’Yénidjé, notamment de Vodéna,
« Négouché (Niaksta), Karaféria (Véria), Y énidjé-V ardar. Cette dernière v ille

1 Nous prenons ces deux citations dans le Mir du 24 octobre et du 2 novembre (vieux style).
2 V oir plus haut, p. 184, note.
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« a été éprouvée entre toutes : tout le m arché, ainsi que les quartiers musul- 
« mans, ont été réduits en ruines. »

Il nous reste à je ter  un coup d'œ il sur la  M acédoine orientale, dont nous 
avons déjà parlé au chapitre II et dont la population bulgare s ’est enfuie en 
m asse vers la  B ulgarie, tandis que les Turcs et les Grecs ont pris le  chemin de 
Salonique. Com m e docum ent le plus probant des violences commises par les 
G recs contre la population turque, nous publions aux A n n exes (n° i 3a) une 
liste com plète des personnes tuées et des pillages commis dans la seule caza de 
Pravishta (à l ’ouest de K avalla). Le docum ent original a été communiqué à la 
Com m ission en turc : c ’est un procès-verbal officiel, rédigé et scellé par la  com
munauté m usulm ane de P ravishta. Il ne contient que des noms et des faits ; 
mais quelle lugubre éloquence que celle de ces faits et de ces noms ! « Sur les 
« 20.000 Turcs de cette caza, il n ’en reste que i 3 .ooo ». « Parm i les personnes 
« tuées, il y  a m alheureusem ent beaucoup d’imams, des notables turcs et des 
« hommes instruits, ce qui m ontre bien que les Grecs poursuivaient un but 
« déterm iné. » E t que dire de ce tableau de la ville  centrale de Pravishta, qui 
est prise par le « com itadji » bulgare, le « voïévoda » Baptchev, mais où 
l ’archevêque grec, présidant un tribunal im provisé, rend les arrêts de mort, 
que Baptchev exécute, tout en protégeant les jeunes filles turques et les m os
quées contre le fanatisme nationaliste de l ’archevêque1 ! E n ce qui regarde les 
horreurs com mises par les G recs dans la partie nord de la Macédoine orientale, 
peuplée principalem ent de B ulgares, la Commission a recueilli à Sofia une 
partie des dépositions publiées ensuite par M . le professeur M ilétits2. Parm i 
tous nos docum ents, nous choisissons, comme spécimen de l ’ensem ble, un 
récit du m archand N icolas T ém elkov, qui présente un tableau général de la 

• situation du pays après la retraite de l ’arm ée grecque, situation qu’un autre 
tém oin caractérisait devant nous par cette expression pittoresque : « Il ne 
restait plus un coq pour chanter sur toute la « distance que j ’ai parcourue 
entre Strum itza et D joum aya. »

M. T ém elkov qui nous a perm is de citer son nom, et dont le tém oignage 
ne se trouve pas dans les docum ents de M .M ilétits, revenait de B ulgarie avec 
quelques réfugiés à la  fin du mois d'août (vieux style). Il a traversé le défilé de 
Kresna, sur la haute Stroum a. Dans le village de Saint-Vratché, il ne restait 
que des hom m es se nourrissant des grains tom bés sur le chemin du convoi mili
taire. L es femmes n'osaient pas encore se m ontrer : elles continuaient à rester 
cachées dans la m ontagne. Le prêtre du village, Constantin, ainsi que cinq nota

1 V oir, pour plus de détails, le chapitre II, p. 57.
* Voir ses Atrocités grecques en Macédoine pendant la guerre gréco-bulgare, Solia, 1913, et 

les Documents extraits de ce livre et publiésavec quelques changements de style, Sofia, ig i3.
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bles, avaient été tués, el 011 ne savait pas où étaient leurs cadavres. En passant 
par les villages de Polénitsa et de Lechnitsa, on ne rencontrait personne. Le 
village de Sclara avait été brûlé, mais il restait là  douze ou treize fam illes. Les 
autres fam illes étaient encore dans la m ontagne, de peur d’une nouvelle invasion 
grecque. Toutes les femmes de ce v illage , entre d ix et cinquante ans, avaient 
été rassemblées par les G recs dans la maison de M ito K onstantinov, et on les 
avait réparties entre les soldats, à raison de trente soldats pour une fem m e. Une 
jeune fille de dix-liuit ans, M atsa A ndoné Pantchéva, qui avait achevé ses 
études à l'école, ne voulait pas se rendre. E lle  proposa aux G recs de l'argent 
pour leur perm ettre de payer des femmes publiques, à condition qu ’on l'ép ar
gnât. Les soldats parurent accepter et ils reçurent d ’elle 60 livres turques. 
Comme, après cela, ils n ’en voulaient pas moins la violer, elle se défendit 
en s’écriant : « Je préfère m ourir honnête fille. » On la tua à coups de baïon

nette.
M. Tém elkov et ses com pagnons ont traversé ensuite les villages de 

Khotovo et de Spatovo. Il n ‘y  avait personne : la  population tenait encore la 
montagne. Les v illages étaient com plètem ent brûlés. Ils ont v is ité  M andjovo 
et Tchiflitsi : tout était vide et brûlé. Ils arrivèrent ensuite à M elnik, —  
cette bourgade de M elnik que la  presse grecque prétendait avoir été brûlée 
par la population (grecque) qui n ’y  voulait plus v iv re .so u s le régim e bulgare. 
M. Tém elkov a affirmé, comme les autres tém oins, que la  v ille  n ’était pas 
brûlée. On n’avait incendié que le casino m ilitaire, un hôtel et la station des 
postes et télégraphes située dans la  même maison que le casino. Les m aisons 
grecques étaient vides : le s  G recs avaient em porté le m obilier avec eux. On 
raconta à M. Tém elkov que les G recs avaient ém igré sur l'ordre exprès du 
Gouvernement grec, et que cet ordre avait été donné quand on eut appris que 
Melnik resterait bulgare. P our que les G recs pussent em porter avec eux tout 
leur bien à Demir-Hissar, on leur avait procuré des autom obiles et des chariots. 
On avait maltraité les hommes pour qu ’ils consentissent à prendre ces chariots 
et à s ’en aller. L e même ordre avait été donné et exécuté à N évrocop, et là, il 
avait fallu également recourir à la  force, pour contraindre les habitants grecs à 
partir. On avait saisi aussi, par ordre des officiers, tout le contenu des grands 
magasins bulgares établis à M elnik, et notam m ent de ceux de Tém elko-IIad- 
jiyanev (nom du père de M. Tém elkov), de Constantin Popé-Tachev, etc. 
L es petites boutiques et les maisons privées bulgares avaient été abandonnées 
au pillage de la population.

M. Tém elkov reçut des nouvelles de son père et de sa m ère, demeurés à 
M elnik, tandis qu'il s’enfuyait en Bulgarie. Les soldats firent venir son père 
et lui dirent : « Que feras-tu m aintenant ? Nous voulons des homm es ici, et non 
des ours. Fais-toi Grec pour pouvoir habiter ici. » Celui-ci, un vieillard  de
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soixante ans, répondit : « Je suis né dans ce pays et j 'y  resterai sans changer 
de nationalité. » On le fit appeler une seconde fois pour lui demander : 
« Où sont tes fils. » —  « Ils sont en B ulgarie. » —  « Tu dois nous rem ettre 
leurs biens. » —  « Ils n ’ont rien. » A lors, quelques officiers, fouillant la 
maison, trouvèrent la dot de la femme de M . Ténaelkov, d'une valeur de 
2:10 livres. On saisit cette dot. P uis, on conduisit M. M adjiyanev à. Ormané- 
T cliiflik  et à L ivounovo, sous prétexte q u ’il devait se présenter au com m an
dant. A rriv é  à Orm ané, on le menaça de m ort et on lui demanda de l ’argent. 
Il en promit, et les m êm es officiers grecs le ramenèrent à M elnik. 11 leur compta 
180 livres turques. M ais il possédait en outre une propriété à Sclavé. On y 
saisit tout son gra in , son blé et son orge (3o.ooo et 4o.ooo « okas »), ainsi que 
ses buflles qui, au nombre de seize, lui avaient coûté 200 livres turques. A u  
moment du départ des G recs, on décida enfin de le tuer, lui et sa femme. 
M ais un ami grec, N icolas le « Bakardji 1 », le prévint e l lui proposa de s ’enfuir 
sans retard avec les G recs, en lui disant q u ’on vien drait le chercher dans 
quelques heures. Il accepta, s ’enfuit el se cacha dans le v illage  bulgare de 
R aïkovtsi. Pendant q u ’on le cherchait à D em ir-IIissar, il se saava sur un 
cheval à travers la m ontagne de P irin é. M ais il 11e revient pas à M elnik. Fati
gué, il s'arrêta à  Sclavé et y  mourut d ’épuisement.

Dans l'énum ération des villages bulgares brûlés dont il se souvient, M. T é- 
m elkov a nommé : M arikostinovo, M arino-P olé, K on la, Kapatovo, Kroum i- 
dovo, D zigvélia , M andjovo, Tchitlitsi, Khotovo, Ladarévo, Laskarévo, Sclavé, 
Spatovo, la m oitié de Livounovo (après le départ de l état-m ajorgrec), Ormané- 
ïc h iflik , Saint-V ratché, P olévitsa, K hrsovo, la moitié de V rana, K atountsi, 
le « haut » et le « bas » Spantchévo. Il ne reste, nous disait-il, que les v il
lages situés dans la m ontagne. Tout le m obilier, le bétail et le grain ont été 
pris par les Grecs.

Un officier autrichien, M. B r., qui a raconté avoir été pris par la popu
lation de Strum itza pour un membre de la Com m ission, pendant qu’il se rendait 
à eheval, après la fin de la  guerre, de Sofia à Saloniqite, en com pagnie d ’un 
officier allem and, M. d. 11. T . a assisté à la  destruction de la  v ille  de Strumitxa. 
La IieichsposL de Vienne a publié le récit de M. B r., qui a envoyé, en outre, 
un com pte rendu au consulat autrichien de Sofia. C e récit nous devons le 
reproduire puisqu’il rentre dans le cadre de notre enquête :

« L e 28 ju ille t (style ancien), la p a ix  avait été conclue. Le 8 août, soit dix 
« jours avant Le com m encem ent de mon vo yage et après la conclusion de la 
« paix, les soldats grecs ont com mencé à brûler et à piller la  v ille . Leur 
« façon d'ineendisr était la suivante: on versait de la benzine sur les différents

1 Le chaudronnier.
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« édifices, ensuite, ou y  m ettait le feu et on les faisait sauter au m oyen de bombes 
« de pyroxiline. Je n'ai encore rien pu apprendre de la com position chim ique 
« de ces bombes. E lles ne produisent l ’explosion qu ’après avoir été jetées dans 
« le feu. J’en ai envoyé un tas à la légation autrichienne de Sofia. En même 
« temps, les soldats grecs, après avoir forcé les habitants à se cacher dans leurs 
« maisons, ont coupé toutes les conduites d ’eau et arrêté les fontaines, pour 
« qu ’il ne reste aucune possibilité d ’éteindre l ’incendie. Du 8 au i 5 août, trois 
« fois par jour, huit autom obiles allaient et venaient pour transporter les 
« objets volés. On a em porté tout ce que la population n ’avait pu cacher, 
« même les chaises, les coffres, les cadres des portraits, les lits. Ce qu ’on 11e 
« pouvait pas prendre, on le détruisait. A  l ’un des propriétaires les plus impor- 
« tants de cette région, le m usulm an Nasife-effendi, on a volé tout son bétail, 
« on a brûlé sa maison, après avoir violé sa femme qui en est morte. Son 
« enfant lui a été enlevé et il n ’a pas pu le retrouver. A u  ju if N ovak-K ozé, on 
« a tout pris et on a violé sa femme. De même pour un riche marchand, 
« Bandésev, chez lequel les autom obiles sont revenues pendant deux jours pour 
« tout em porter.......», etc.

M. Br. n ’a visité Strum itza que le août (vieux sty le). M ais la Com mission 
est en possession d'un tém oignage digne de toute confiance et émanant d’une 
personne qui avait séjourné dans cette ville  dès le 15, c ’est-à-dire qui avait 
assisté à la fin de l ’incendie. Un autre tém oignage d ’une institutrice de Strum itza, 
Mlle Itchéva, qui est restée dans la ville pendant tout ce temps, a été publié par 
M. M ilétits *. Nous savons par toutes ces sources que la destruction de celte 
localité n’a été que l ’exécution d’une partie du plan arrêté dès la conclusion de 
la paix par les autorités grecques. « Dès le 27 ju illet, raconte M llc Itchéva, les 
« Grecs se mirent à faire de la propagande parmi la population grecque en 
« 1 invitant à s ’expatrier. Ils lui suggéraient la crainte d’être torturée ou même 
« tuée par les Bulgares. On prom ettait aux habitants de leur construire une 
« Nouvelle Strum itza » dans la v ille  de K u ku sh 2. Le roi de Grèce devait 
« se charger lui-même du soin d’entretenir la population. C ’est ainsi qu ’on 
<i savait d avance à Salonique qu’après l ’expatriation forcée des Grecs, des Juifs 
« et des Turcs, la ville serait vouée à la destruction, comme Xanthi, Gum ul- 
« jina et les autres villes de la Thrace. » Les consuls étrangers de Salo
nique, après avoir reçu ces avertissem ents, délibérèrent ensem ble et télégra
phièrent à leurs ambassades pour qu’on fît des représentations à A thènes. Le 
Gouvernement grec consentit à garder toutes ces localités ju sq u ’à l ’arrivée de

\ oir Atrocités yrecqaes..., Documents, p. 166-168. Nous possédons encore une déposition du 
maître d ’école bulgare, qui était arrivé à Strumitza le 19 août.

On a appelé, en elTet, « la Nouvelle Strumitza s un village nommé Vladévo et situé prés de 
Vodéna.
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l'arm ée bulgare. Mais cette nouvelle fut reçue à Salonique le 8/a i août, c 'est- 
à-dire le jo u r même où l'incendie com mençait à Strum itza. Pendant les dix jours 
précédents, les habitants grecs, dans une série de voyages répétés, avaient 
em porté hors de la v ille  toutes leurs richesses à l ’aide des autom obiles que le 
Gouvernem ent m ettait à leur disposition. L es Turcs et les Juifs avaient été 
forcés de les suivre. C ette opération finie, les Grecs m irent le feu au m arché, 
dans la partie sud-ouest de la v ille , près de la maison du docteur grec R ixo- 
poulo. Leur dessein était, comme on en avait répandu le bruit à Salonique avant 
la catastrophe, de faire croire à l ’opinion internationale que la population elle- 
même avait brûlé ses m aisons, de peur de rester sous le jou g  bulgare. La popu
lation des quartiers bulgares (qui ne constituait qu ’un quart de la population 
entière), en voyan t le m arché prendre feu, sortit dans les rues qui étaient 
désertes, et, pendant la nuit du 8 au 9, les B ulgares réussirent à éteindre l ’in
cendie. Ils pensaient, à ce m om ent-là, que l ’arm ée grecque était partie, mais elle 
n ’était que cachée. Le m atin du 9, les soldats grecs reparurent en menaçant 
les B ulgares de m ort. Dès lors, la population bulgare se retira dans ses maisons, 
n ’osant plus sortir pour éteindre le feu. C ’est alors que les Grecs coupèrent 
les conduites d'eau et brisèrent les pompes à incendie. Le soir, le feu fut mis 
de nouveau et, pendant la nuit, les quartiers grec et turc com m encèrent à brûler. 
L es soldats grecs ne se cachaient plus et un grand nombre de tém oins ont pu 
les voir à l ’œ uvre. Ils avaient à la main des bom bes, qu’ils m ettaient sous les 
édifices, et en quelques m inutes les maisons étaient en feu. On a vu aussi six 
ou huit soldats m ettre le feu à la  caserne, à trois reprises, avant de pouvoir y  
réussir. Un vlak a raconté à notre témoin que des agents de la police grecque 
en uniforme l ’avaient réveillé, lui et sa fam ille, et lui avait dit de sortir im m é
diatem ent, car ils allaient brûler la maison, ce qu’ils firent, aussitôt la famille 
partie. C ela dura pendant toute une sem aine, ju sq u ’au i 5 août, date où toute 
la  v ille , à l ’exception des deux quartiers bulgares *, se trouva réduite en cen
dres. Trois jours après, l ’armée bulgare arrivait. Un de nos inform ateurs 
nous a dit qu ’on essaya de faire signer au lieutenant-colonel bulgare une décla
ration officielle qui aurait attesté que les maisons avaient été brûlées par leurs 
propriétaires. L ’officier bulgare refusa.

L ’affaire de Strum itza jette  une v ive  lum ière sur une quantité d ’évé
nements sem blables où l ’intention et l ’organisation préalables ne sont pas 
aussi faciles à discerner. Si elle semble surpasser tout ce que nous avons 
rapporté jusq u 'à  présent, c'est uniquem ent parce que nous pouvons m ieux en

1 Les quartiers bulgares furent épargnés, en partie, grâce à l'intervention d’un Européen pro
testant (il y  avait une petite communauté bulgare protestante), et en partie, comme résultat de la 
tactique générale qui consistait à faire croire que c ’étaient les propriétaires grecs qui brûlaient 
eux-mèmes leurs immeubles, en fuyant le régime bulgare.
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suivre le développem ent. A près avoir achevé par le récit d ’une sem blable hor
reur cette partie de notre rapport, il ne nous reste plus q u ’à en dégager la 
conclusion morale.

Les événem ents racontés ci-d essu s ne font que confirmer une fois de plus 
une vérité ancienne, mais q u ’il est u tile  de rappeler. L e sentiment national 
légitim e, qui inspire les actes héroïques, et le nationalism e forcené qui pousse 
au crime sont deux états de la m e  collective d 'une nation qui se touchent 
de très près. Peut-être même est-ce le même état d'âm e, dont la valeur sociale 
varie selon le but q u ’il se  propose. Nous considérons com m e justes et lég i
times, nous admirons les actes et les m anifestations par lesquels une natio
nalité défend sa personnalité et sa vie. Nous parlons avec sym pathie de lu 
« belle cause » des nationalités opprimées ou qui se cherchent elles-mêmes 
à travers tous les obstacles. M ais dès l ’ instant où ces mêmes nationalités 
passent de la défensive à l ’offensive, et, au lieu d ’assurer leur propre existence, 
commencent à em piéter sur l ’existence d ’une autre individualité nationale, elles 
commettent une action illicite  et crim inelle. N aturellem ent, on a souvent 
recours, en ce cas, comme nous venons de le voir, à la théorie des « intérêts 
de l ’Etat » ou au sentim ent et à l ’instinct « étatique ». M ais c'est l'E tat 
lui-même qui devrait savoir se conform er au principe de l ’autonomie «les 
nationalités modernes, de même qu'il a appris à respecter la liberté indivi
duelle, —  et ce n ’est pas la nationalité qui doit sacrifier son existence à l ’idée 
erronée ou surannée de l'E ta t. En appliquant cette saine m axim e aux faits que 
nous présente la seconde guerre balkanique, on est forcé de conclure que l ’œuvre 
du traité de Bucharest, dans la mesure où il a sanctionné les prétentions illé 
gitim es des nationalités victorieuses, est une œ uvre qui, probablem ent, ne 
résistera pas à l ’action de la vie et du tem ps. Ne serait-il pas infiniment plus 
digne du sentiment actuel de la solidarité des peuples de reviser spontanément 
ce traité,p lutôt que d’attendre que ses fru its se développent et m ûrissent? Il ne 
s agirait même pas, pour le moment, d'une répartition nouvelle des territoires, 
ce q u i pourrait amener un nouveau conflit que tout le monde cherche à éviter. 
11 s\ittirait d ’une tolérance m utuelle. Dans cet enchevêtrem ent des nationalités 
balkaniques, qui ne peut être débrouillé ni par des efforts de certains pour assi
m iler a tout prix, ni même par une nouvelle m igration des peuples, chaque 
groupe national a besoin de la protection de quelque Etat voisin  : Roumanie, 
Bulgarie, lurquie, Grèce et même Serbie, en ce qui regarde les « Slaves 
macédoniens » de la Macédoine greetpie. Or, pour arriver à cette protection 
m utuelle, le moyen est bien simple. Il ne faudrait que revenir à ces propo
sitions gréco-bulgares qu on a eu tort d 'écarter pendant la Conférence de 
Bucharest. I^es peuples intéressés n'ont q u ’à se garantir mutuellement —  et 
effectivem ent 1 autonomie religieuse et scolaire. Si la grave leçon des évé-
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nemenls que nous venons de raconter peut servir à quelque chose, ce doit être 
à amener les alliés d’avant-hier, les ennemis acharnés d'hier, les voisins jaloux 
et froissés d'aujourd'hui à se considérer demain comme solidaires dans leur 
œuvre purement et proprement balkanique. Et c’est dans ce sens que le traité 
de Bucharest devra, croyon-nous, être révisé et complété.





C H A P I T R E  V

§ i .  La guerre des alliés et le respect des traités. —  § 2. La guerre et l’ou ver
ture des hostilités. — § 3. La violation des lois et coutumes de la guerre sur 
terre : les ordres du jou r du général Savov. —  § 4. Les prisonniers de guerre: 
on les maltraite ou on les supprime. —  § 5. Emploi de projectiles ou 
d'explosifs interdits. —  § 6. Violation du droit des parlementaires. —  
§ 7. Le sort des malades et des blessés. — § 8. Attaque et pillage des non- 
belligérants. —  § 9. Tributs et réquisitions arbitraires. —  § 10. Les attentats 
contre les personnes, la propriété et les croyances. Conclusion.

LA G U E R R E  ET LE DROIT INTERNAT IONAL

Notre rapport tout entier est une réponse k la question posée dans ce cha
pitre. On peut résum er cette réponse par une simple constatation : c ’est 
q u ’il n ’y  a pas dans le droit international une clause relative à la guerre sur 
terre et au traitem ent des blessés qui, dans une mesure plus ou moins grande, 
n ’ait été violée par tous les belligérants. Nous pourrions même, dans beaucoup 
de cas, étendre nos conclusions à une armée qui, sans être belligérante, au 
sens propre du mot, aurait un rôle analogue, dans la guerre balkanique, k 
celui de l'arm ée roumaine. La Com m ission a emporté de son voyage en B u l
garie des im pressions qui, m alheureusem ent, l ’ont conduite k cette conclusion.

Ce chapitre n ’est pourtant pas une sim ple récapitulation de ce qui a déjà 
été dit. Nous avons réservé ju sq u ’ici quelques questions qui touchent de plus 
près au domaine du droit international de la guerre. Quant aux questions qui ont 
déjà été traitées, nous profiterons de cette occasion pour donner quelques notes 
supplém entaires et pour citer quelques documents dont nous n'avons pas fait 
usage dans les chapitres précédents.

I .—  A va n t de parler de la guerre, envisageons d'abord la question des traités. 
Nous avons vu que la guerre balkanique fut la violation (tout k fait extraordi
naire, disons-le bien) d un traité qui avait pour base une action commune 
aboutissant k un succès, traité qui prévoyait, de plus, une action commune pour
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liuit années ultérieures. Nous avons vu, il est vrai, les hommes politiques serbes 
plaider, non pas les circonstances atténuantes (puisqu'ils ne reconnaissent pas 
le caractère odieux de ce qu ’ils ont fait), m ais les circonstances qui les auraient 
autorisés à violer le traité du 29 fé v rie r/ 13 m ars 1912 avec les B ulgares. Ils 
ont rappelé une clause dont on a beaucoup parlé en droit international, c'est 
que les traités ne doivent être observés, pacta sunt servanda, que s 'il n ’y  a 
pas de changements dans l ’état des choses : rehus sic stantibus. A près les 
hommes d’Etat *, ce sont les professeurs qui sont entrés en scène pour prouver, 
par les données de la science, le bien-fondé des prétentions patriotiques. Le 
D 1' M iléta St-N ovakovits et le D r Lazar M arkovits ( le traducteur du livre de 
Balcanicus en allem and) ont publié, dans le Diélo de Belgrade (mars-mai), 
deux articles dans lesquels ils  ont eu recours à l ’autorité de Keffter, Bluntschli, 
Jellinek, Martens, etc., et surtout à l'étude récente de M. E ricli Kauffmann, 
professeur à l ’U niversité de K iel : Das Wesen des Völkerrechts und die C lau
sula «rehus sic stantibus » (Tübingen, M ohr, 191 i ,p .  231), pour prouver que la 
Serbie avait le droit de dem ander une révision du traité et, en cas de refus, de 
le considérer comme tombé en désuétude S u r l ’autorité de M . Kauffmann, 
les professeurs serbes citent comme précédents : les déclarations de la Russie 
du 19/31 octobre 1870, sur la mer Noire, et du i 3 juin  1886, sur Batoum  ; le 
refus de la Prusse et de rA utrieh e-H ongrie, en 1864, de se conform er au pro
tocole de Londres de 1802 ; l ’annexion de la Bosnie et de l'H erzégovine en 
1908. Les auteurs des articles y  ajoutent la  révision, en 1912, du traité franco- 
espagnol de 1904, sur le M aroc.

Ce rapport n 'est pas une étude de droit et nous pouvons laisser aux spécia
listes le soin de décider si l ’on pouvait appliquer la clause rehus sic stantibus, 
non seulement à la demande de révision, mais encore à la rupture du traité. 
La Commission a exprim é son opinion quand elle a montré (chap. Iw) que l'a llé 
gation d’un prétendu changem ent de circonstances n’ était qu ’un dernier refuge, 
après l ’insuccès des tentatives faites pour donner aux term es du traité une 
explication forcée et prouver ainsi que les Bulgares avaient les prem iers violé 
le traité. Ce qui rend la violation de ce traité particulièrem ent odieuse, c ’est 
<pie la condition essentielle, v ita le, pour une des parties contractantes, et sans 
laquelle le traité n'eût pas été conclu, a été violée par une autre partie dès que 
le but commun a été atteint. Les Serbes n’ont pas agi en fair p la y , comme 
disent les A nglais.

1 Nous avons parlé au chapitre i*r d'un livre de Balcanicus (pseudonyme d’un des membres 
ilu cabinet) <[ui a ouvert la campagne pour la révision du traité dans le journal du gouvernement, 
Saiilom ipraL'il, des le mois d avril 1913. Son livre est la réunion des articles parus dans ce journal.

V oir la réimpression des articles de MM. N ovakovits et M arkovits (en serbe): Le traité 
bulgare au point de vue international, Belgrade, igi3.
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Il est vrai que, des deux côtés, 011 a considéré la question com m e une 
« question de force r> (cine M achi fraye). Si le droit formel était entièrem ent du 
côté des B ulgares, iis ont perdu leur droit moral à m esure q u ’ils ont trans
formé la guerre de libération en unç guerre de conquête (voir chap. IM'). M ais 
après toiit, i l  restait encore le droit moral de la  Macédoine garanti par le traité, 
violé par la guerre et aboli par le traité de Bucharest. Si la clause rebus sic 
stanlibus pouvait s ’appliquer à la perte de l ’A driatique et à l ’acquisition 
d'A ndrinople, pourquoi ne pourrait-elle pas être appliquée aussi à l ’occupation 
roumaine ? Si le traité serbo-bulgare cessait d ’être en force, dès le moment où 
il n ’y  avait plus de force réelle pour le défendre, pourquoi le traité de Bucharest 
subsisterait-il après la fin de l ’occupation ? On voit quelles conséquences 
dangereuseson pourrait tirer du point de vue serbe sur l ’application, et surtout, 
sur la méthode d ’application de la clause. O11 peut dire, avec Jellinek, qu'il n ’y  
a pas, non seulem ent de traité international, mais de loi en général, à laquelle 
la clause reb v ssic  stantibus ne puisse s'appliquer. 11 n 'y  aurait pas de progrès, 
s'il n’y  avait pas m oyen d ’adapter la législation aux changem ents de circon
stances. M ais il ne s ’ensuit pas pour cela que la série des adaptations nécessaires 
doive êlre com prise comme une série de ruptures en droit (de liechtshrüchc). 
La loi est changée par une autre loi. Le traité doit être changé par un autre 
traité. Ce principe est reconnu form ellem ent dans un des cas que les professeurs 
serl>es citent com m e des «précédents » : dans le cas du refus de la Bussie,en 1870, 
de se considérer comme liée par les articles X I et X IV  du traité de Paris de 1856. 
Lord  G ran v ille , dansune note du lon ovem bre 18-0, a catégoriquem ent protesté 
contre une te lle  violation du principe de la force obligatoire des traités. L ’Italie 
et l'A utriche-H on grie ont soutenu la protestation anglaise. Une nouvelle confé
rence a été convoquée à Londres, le 17 jan vier 1 8 7 1 ,et, su rla  proposition de lord 
G ran ville, elle a com m encé ses travaux par cette constatation unanime : 
« Les plénipotentiaires de l ’A llem agne du Nord, de l ’A utriche-H ongrie, de 
« la  G rande-Bretagne, de l'Ita lie , de la R ussie et de la Turquie, réunis aujour- 
« d'hui en conférence, reconnaissent que c ’est 1111 principe essentiel dud roitd es 
« gens qu ’aucune puissance ne peut se délier des engagem ents d ’un traité, ni 
« en m odifier les stipulations sans l ’assentim ent des parties contractantes, au 
« m oyen d ’une entente am iable ». V oilà un principe auquel aucun « précédent » 
ni aucun sophism e ne saurait faire déroger, si l ’on veut cpie le droit interna
tional soit une réalité.

II. — L a  question de l'ouverture des hostilités est réglée par la Convention 
de la seconde Conférence de la H aye, dont le  prem ier article a statué '< que les 
« hostilités entre les puissances contractantes ne doivent pas com mencer sans 
« un avertissem ent préalable et non équivoque qui doit avoir, soit la forme
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« d'une déclaration de guerre m otivée, soit celle d ’un ultim atum  avec décla- 
« ration de guerre conditionnelle ». La Conférence a repoussé pourtant,à  cause 
des « nécessités de la guerre moderne », l ’amendem ent néerlandais qui tendait 
à fixer un délai de v in gt-q u atre  heures, après un avertissem en t1.

On ne demandait donc pas beaucoup, comme 011 voit, et ce peu qu ’on 
demandait n ’excluait ni l'im prévu, ni même l'em ploi des ruses m ilitaires. 
Mais 011 ne pouvait pas, évidem m ent, prévoir le cas où un Etat, en ouvrant 
les hostilités, ne saurait pas lui-m ême très bien s’il veut entreprendre une 
guerre. Il est vrai qu ’il ne pouvait pas y  avoir d'im prévu, parce que les Serbes 
et les Grecs, depuis le com m encem ent de juin , avaient déjà considéré la 
guerre comme inévitable. Ils s'y  étaient même beaucoup m ieux préparés, 
militairement parlant, que les Bulgares. Ces derniers, en com m ençant la 
guerre, « faisaient sans s'en douter le jeu  des Serbes », comme l ’a constaté 
très bien M. de P en en n ru n 2.

Quant aux Grecs, nous avons vu  le roi Constantin quitter A thènes pour Salo- 
nique, le i4/27 j u*n> avan t sur lui la déclaration de guerre et en possession 
« des indices qui faisaient supposer que cette semaine com m encerait la lutte 
« sur toute la ligne, depuis P irot jusqu 'à  E levtéra3 ». Ne s'agirait-il pas, par 
hasard, des télégram m es du général Savov qui auraient été connus des G recs? 
Quoi qu'il en soit, l'inattendu et l ’im prévu de l ’ouverture des hostilités étaient 
évidemment bien pris en considération par les adversaires. M ais cela n ’em 
pêche pas de ju ger que les m esures prises par les B ulgares étaient en contradic
tion formelle avec les efforts du droit international pour faire précéder la guerre 
par un appel à une médiation ou à 1 arbitrage —  ce dernier procédé étant 
prévu, en ce cas, par le traité. L ’engagem ent pris par le traité serbo-bulgare 
dans ce sens était formel. On s'engageait m utuellem ent, par l'article \ de 
l ’annexe secrète, dans des term es qui n’adm ettaient pas de tergiversations et 
de malentendus. « Tout différend qui surgirait, touchant l'interprétation et 
« 1 exécution d une quelconque des clauses du traité, de la présente annexe 
« secrète et la convention m ilitaire, sera soum is à la décision définitive de 
« la Russie, dès lors qu'une des deux parties aura déclaré qu 'elle  estime 
« impossible une entente par des pourparlers directs. » Les Serbes venaient

1 (.f. les discussions qui ont eu lieu û ce sujet à ta seconde Conférence de la I lav c, Lémonon, 
344-345.

’  Cf. o m . c. p. -a, M. de l ’enennrun a publié (p. 3a et 48), en fac-similé, l'ordre pris sur un 
officier bulgare et daté du iG-ag juin, avec les dispositions pour commencer les hostilités le 
17/80 au matin. Les Bulgares, d’autre part, ont publié, aussi en fac-similé, la proclamation de 
guerre, préparée d avance par les Serbes, avec le chiffre 28 (juin) mis par écrit dans un texte 
imprimé ^voir le Mir, du a8 juin). Il était dit dans cette proclamation im prim ée: « Nos alliés 
grecs... et nos frères monténégrins marchent avec nous contre les Bulgares. »

3 Cf. chap. IV , l'article de Proodos, du 14/27 juin.
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de consentir à l'exécution de cette clause, et les réserves qu 'ils y  avaient 
mises n'étaient nullem ent obligatoires pour l ’arbitre. A vo ir  violé, après cela, 
la clause qu'en même temps ils continuaient à invoquer, c ’était, pour les 
Bulgares, sanctionner les violations de fait que les Serbes se sont permises, 
en M acédoine, et donner le dernier coup à l ’existence légale  du traité. C ’est 
pourquoi, tout en reconnaissant que les violations serbes ont rendu le conflit 
inévitable, il faut laisser aux B ulgares la responsabilité de l ’avoir form elle
m ent ouvert.

La ruse n'a pas m anqué non plus de jouer son rôle. Les journaux serbes 
ont publié des récits selon lesquels les officiers bulgares auraient offert un repas 
aux officiers serbes ou se seraient fait photographier avec eux quelques heures 
avant la bataille, tandis que, tout en reconduisant leurs visiteurs, ils auraient 
m esuré les distances et observé la disposition des avant-postes. Les Serbes ont, 
en outre, accusé les B ulgares d’avoir voulu égarer l ’opinion internationale, en 
faisant protester à Belgrade leur am bassadeur, M. T schev, huit heures après 
l ’attaque nocturne des 16/29-17/30 ju in , contre une prétendue agression serbe, 
S i, comme il y  a lieu de le supposer, quoique M. Tschev l'ait nié dans les 
journaux, celui-ci était un de ceux qui poussaient à la guerre et qui étaient au 
courant des événem ents qui allaient s ’accom plir, sa dém arche n ’en est que 
plus blâm able. Mais il est excessif d ’accuser M. Tochev de n ’avoir pas même 
pu savoir ce qui se passait sur la Brégalnitsa au moment où il faisait sa 
rem ontrance au M inistère de Belgrade. Le téléphone, à l ’aide duquel M. H artvig 
l ’accusait d ’avoir conseillé à M. D anev, le 9 juin , de « protester » contre le 
consentem ent serbe à l ’arbitrage russe, existait donc et devait fonctionner 
tout aussi bien une sem aine ap rè s1.

III. —  Nous nous plaçons sur un terrain beaucoup plus sûr en passant aux 
lois et coutum es de la guerre sur terre, violées par tous les belligérants, m algré 
l'existence d ’une convention internationale qu 'ils ont tous signée, et qui n ’est 
autre que la « Convention concernant les lois et coutum es de la guerre sur 
terre » et 1’ « annexe » qui l ’accom pagne, élaborées l ’une et l ’autre par la 
seconde Conférence de la H aye, en 1907, pour rem placer la Convention du 
29 ju illet 1899, conclue entre les puissances dès la première Conférence de la 
H aye. La B ulgarie, il est vrai, a fait des réserves au sujet d ’un amendement 
qui modifiait la Convention de 1899. C et amendem ent interdisait à tout b e lli
gérant de forcer les nationaux de la partie adverse qui habitent sur son territoire, 
à prendre part aux opérations de guerre dirigées contre leur pays et aussi, si ce

1 M. Tschev a nié ces révélations, que, du reste, M. Hartvig lui-méme a dit avoir été inexac
tement r e n d u e s  p a r  son interview er, M. Gantchev v o ir ie  Mir du i3/3o novembre ¡gii).
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belligérant envahit le pays ennemi, de forcer les habitants du territoire occupé 
à donner des renseignem ents su r l ’armée adverse et ses m oyens de défense. 
Mais, à cette exception près, la  Bulgarie a signé la convention, comme les 
autres représentants des E tats balkaniques.

La convention prévoit, dans son article i 1'1', que « les puissances contrac- 
« tantes donneront à leurs forces armées de terre des instructions conform es 
« au règlem ent... annexé à la présente convention ». Com m e, par l ’article 3 , 
la partie belligérante était rendue « responsable de tous les actes com mis 
par les personnes faisant partie de sa force arm ée » (et par la « force 
armée », le règlem ent com prenait, en dehors, de l'arm ée régulière, le3 
« milices » et « les corps de volontaires »), on devait s ’attendre à ce que les 
Gouvernements signataires de la convention se sentissent particulièrem ent 
intéressés à faire connaître à  leur armée ce à quoi ils s ’étaient engagés. A-t-on 
donné suite à cette disposition dans les Balkans ? A -t-on, en particulier, intro
duit les notions correspondantes dans l'enseignem ent m ilitaire des officiers 
et des soldats?

La Commission n est pas suffisam m ent renseignée sur ce lte  question impor
tante, par suite de l ’abstention des G ouvernem ents grec et serbe qui n ’ont pas 
voulu  l ’aider dans son enquête sur la  guerre. M ais, d 'une manière indirecte, 
on peut arriver à cette conclusion que la  convention de 1907 (et, aussi, celle de 
1899) est restée inconnue des armées balkaniques en général, à l'exception, 
peut-être, de quelques officiers isolés. On ne connaît, plus ou moins, que la 
Convention de Genève. Et aujourd’hui, comme en 1900, « il reste encore 
à veiller à l'exécution consciencieuse », par les G ouvernem ents signataires, de 
la Convention d elà  H aye. Il faut qu’ils donnent à leurs armées des instructions 
conformes à cette Convention, et il est à désirer que ces instructions 
entrent dans le cadre de l ’enseignem ent obligatoire des établissem ents d’in
struction militaire, ainsi que dans l ’instruction du soldat. « Ce n'est q u ’à cette 
condition que l ’application de la Convention de la H aye sera garantie sérieu
sement 1 ». Ces paroles de M. de M artens restent m alheureusem ent un piurn 
desiderium, aujourd’hui, comme il y  a d ix  ans, dans les pays balkaniques.
11 n y a que la Bulgarie qui, à la connaissance de la  Com m ission, en tienne 
compte dans une certaine mesure. La Com m ission a appris en etîet que la 
Convention de Genève, tout au moins, était enseignée aux élèves officiers, mais 
elle ne 1 est pas aux soldats. De même, ce n ’est q u ’en Bulgarie que la Com 
mission a réussi, après des tentatives réitérées et par une voie privée, à se 
procurer des documents qui prouvent que. pendant cette dernière guerre au 
moins, quelques efforts ont été faits par les chefs des différents corps

1 A oir la préface ch» livre de M. F. de Marien», la Pakr et lu Guerre, Paris,
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d armée pour arrêter les crimes contre les lois et coutumes de la guerre. Vu
1 intérêt que ces documents présentent pour le but que poursuit la Commis
sion, nous les traduisons ici en entier, tout en regrettant qu'ils soient les seuls 
que nous ayons à citer.

A . —  Ordre au ÿ c2 ' régiment d'infanterie thracien de Sa M ajesté Iiot/ale, 
C harles-E douard de Suxe-Cobour<j-Gotha, n° 93 , 14 octobre 1912, bivouac de 
Pekhtchévo.

I. — Je me suis aperçu que quelques soldats du régiment, après avoir passé la 
frontière, commettent des actes arbitraires qui, pendant la guerre, deviennent des 
crimes graves. Avec grand regret, je vois que les commandants des compagnies ont 
la légèreté de considérer que ces actes sont sans gravité et permettent qu’on les accom
plisse sous leurs yeux. Ainsi, au bivouac de Tsarévo-Sélo, j ’ai vu quelques soldats 
quitter le bivouac et aller dans le village voisin, abandonné par les habitants, pour 
piller chacun pour soi, en oubliant le devoir de rester toujours au poste assigné. J’ai 
observé aussi, dans les bivouacs, des soldats qui ont pris, on ne sait où, diverses den
rées et du bétail, pour se préparer un repas différent de celui [de la compagnie; un 
grand nombre se sont ainsi dispersés. Cela montre, ou que les soldats sont trop gour
mands, ou que leurs supérieurs s'occupent peu de leur nourriture. J'ai constaté aussi 
que quelques soldats, par négligence ou intentionnellement, détruisent les ligues 
télégraphiques, endommagent les maisons évacuées par la population cl même se
permettent d’entrer dans les maisons des Bulgares.....(ici il y a une petite lacune dans
notre manuscrit). Quelques-uns se comportent mal avec les soldats ennemis blessés 
et prisonniers. 11 peut paraître superflu, et pourtant il est nécessaire que je rappelle 
aux commandants des compagnies que leur devoir est d'expliquer aux soldais quelles 
sont les dispositions des lois et quelle est la responsabilité encourue par celui qui les 
transgresse. J’ordonne qu’on inculque à tous les militaires les instructions suivantes 
pour le ravitaillement en temps de guerre, ainsi que les lois pénales, etc.

i° Toutes les fabriques, les fourneaux, les ateliers, les dépôts militaires, les trans
ports, les provisions, les caisses d’Etat et de communes qui se trouvent dans le rayon 
d’action de notre armée, sont butin militaire. La propriété et les provisions des per
sonnes privées sont intangibles. Si la population a quitté la ville ou le village, mais 
si les autorités y sont restées, la propriété est de même inviolable. Mais, même dans 
le cas où il n’y a pas de pouvoirs publics, la propriété privée est considérée comme 
appartenant à l’Etat ou à la commune. Le butin militaire est propriété de l’Elat. C’est 
pourquoi l'appropriation des objets faisant partie du butin militaire est considérée et 
punie comme un vol de la propriété de l'Elat.

Quand un détachement du régimeni entre dans un lieu habité où se trouvent des 
objets qui constituent du butin militaire, le chef du détachement doit prendre des 
mesures pour conserver ces objets et, si possible, pour les emporter, après en avoir 
référé à l'élat-major du régiment, mais il ne doit rien prendre sans mon ordre exprès. 
Le chef du détachement ne peut s’approprier les objets dont il a besoin qu’en cas 
d’extrême nécessité ou lorsque ma permission n’«.rrive pas en temps utile.

Quand un détachement ne reçoit pas de ravitaillements, le chef peut faire lui- 
même la réquisition de ce qui est nécessaire pour nourrir ses hommes et pour compléter
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la réserve intangible, si 011 a louché à celle-ci. En ce cas, qu’on me présente un rap
port. Pour les choses réquisitionnées, qu’on donne des récépissés.

11 est absolument défendu aux soldats de préparer eux-mêmes leur nourriture. 
La portion prévue est plus que suffisante. Qu’on se rappelle qu’un des devoirs les plus 
importants du commandement est de savoir bien utiliser les ressources locales pour le 
ravitaillement...

20 Qu'on fasse comprendre aux soldais que les lignes télégraphiques turques sont 
nécessaires pour nos communications, afin qu’ils ne les détruisent pas...

3° Qu’on se souvienne que l'honneur militaire, les lois et coutumes de la guerre 
et les conventions internationales nous obligent à bien traiter la population paisible 
du pays ennemi, ainsi que les prisonniers de guerre. Essayer son courage sur l’en
nemi désarmé et sans défense n’est pas digne d’un militaire. Les prisonniers sont 
au pouvoir de notre Gouvernement, mais non au pouvoir des individus et des corps 
qui les ont capturés. Les mauvais traitements infligés aux prisonniers sont interdits ; 
assassiner un soldat ennemi qui s’est rendu volontairement ou qui a été pris, c’est 
commettre un meurtre. Le pillage au préjudice des soldats tués, blessés et prisonniers 
est aussi un crime selon nos lois.

4° Qu’on lise aux soldats les articles suivants de la loi pénale militaire :
Art. 241. — Pour avoir détroussé les morts sur le champ de bataille, les cou

pables seront punis : d’un séjour aux compagnies de discipline de six mois à un an 
et demi, avec emprisonnement cellulaire et transfert en cas de récidive.

Art. 24.2. — Pour avoir volé des blessés et des prisonniers, les coupables seront 
punis d’un séjour aux compagnies de discipline de deux à trois ans, avec emprisonne
ment cellulaire et transfert en cas de récidive. Si le pillage a eu lieu avec violence, la 
punition sera la mort.

Art. 245. — Quiconque sera coupable d’avoir intentionnellement brûlé ou détruit 
de toute autre façon les munitions militaires ou autres objets de défense et de ravi
taillement, dans les endroits qu’on défend contre l’ennemi, ou d’avoir détruit ou 
endommagé le télégraphe, les conduites d’eau, les chemins de fer, les ponts, les 
digues et autres moyens de communication, sera puni de mort.

Art. 246. — Les coupables de meurtre prémédité, de viol, de pillage, de brigan
dage, d’incendie prémédité, seront punis de mort.

(Sceau du régiment.)
Le commandant du régiment : colonel S a v o v .

Adjudant-major : capitaine C h i g e v .

—  Ordre à l'année n° 69 , de Loz;ngrad (K irk-K ilissé), 13/96  décem
bre 4919.

11 arrive des informations à l état-major qui, à notre grand regret, permettent de 
soupçonner que certains individus et certains corps se sont permis de commettre 
impunément des pillages et des violences diverses contre la population paisible des 
pays conquis. Comme des actions pareilles, extrêmement blâmables et inhumaines, 
compromettent dans une grande mesure le nom et le peuple bulgares, et, d’autre 
part, comme elles sapent la confiance de nos sujets futurs (particulièrement de là 
population musulmane paisible) en notre pouvoir de leur garantir l’honneur, la pro
priété et la vie, j ’ordonne :
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i° Que les commandants des armées et les gouverneurs militaires prennent des 
mesures sévères et promptes pour qu’on ouvre une enquête sur les actions de ce 
genre, commises dans le rayon occupé par l’armée qui leur est confiée, et qu’on tra
duise immédiatement devant le tribunal les coupables, selon la loi, sans distinction de 
rangs et de degrés... Que tous les supérieurs hiérarchiques militaires soient prévenus 
qu’il leur faut être sévères et sans clémence dans la répression d’actions de ce genre et 
qu’ils n’oublient pas quelle serait leur responsabilité au cas où ils n’observeraient pas 
cette conduite.

2° Qu’on prenne les mesures les plus rigoureuses pour introduire l'ordre et la dis
cipline dans l’arrière-garde de l’armée. Qu’on renvoie de suite dans le royaume les 
personnes qui n’appartiennent pas à l'armée et celles qui, appartenant à l’armée, ne 
font pas convenablement leur service.

3° Qu'on prévienne toutes les troupes que la population paisible du pays occupé 
est mise sous la protection de nos lois militaires sans distinction de foi ni de natio
nalité, et que toute rigueur non motivée, toute violence et toute injustice seront 
punies conformément à ces lois. J’invite toutes les autorités militaires et civiles à 
s’employer à atteindre le but proposé.

4° Pour conclure, qu’on n'oublie pas que nous avons entrepris la guerre au nom 
d'une idée hautement humaine : libérer cette population d’un régime insupportable 
par sa sévérité et son injustice. Que Dieu aide aux fil vaillants de la Bulgarie à réa
liser cette noble idée; qu’ils s'interdisent l’un à l’autre de compromettre, par de sem
blables actions, aux yeux du monde civilisé et de leur chère patrie, cette grande et 
glorieuse œuvre !

L'aide du commandant en chef,
Le général-lieutenant d e  l’état-major : S a v o v .

A u  m ilieu des horreurs que nous sommes obligés de décrire, on se sent, 
au fond du cœ ur, pénétré d’un grand réconfort à la lecture de ces lignes, si 
différentes dans leur esprit de cette auguste menace que nous lisons dans le 
télégram m e déjà connu du roi Constantin : « Je me verrai à mon profond 
« regret dans la nécessité de procéder à des représailles, afin d ’inspirer à 
« leurs auteurs (des « m onstruosités bulgares ») une crainte salutaire et de 
« leur donner à réfléchir avant qu ’ils ne se livrent à de pareilles atrocités. »

H élas ! dans la pratique des « lois et coutum es de la guerre », les contrastes 
s ’atténuent, le  sublim e et l'odieux, l ’héroïsme et la barbarie se rapprochent. 
C ’est toutefois un m érite, et nous avons voulu le signaler, que ce désir de 
rester honnête et humain. Nous n ’avons trouvé cette disposition que chez 
quelques officiers ou intellectuels bulgares. Nous serons heureux si du moins, 
après cette publication, on veut bien com pléter nos informations en produisant 
des docum ents sem blables, qui, ne se bornant pas à des aveux candides, prou
veraient un égal em pressem ent à appliquer le rem ède. M alheureusem ent, 
nous avons d ’autres signes qui attestent qu'on n ’eut pas même le sentiment 
d ’avoir com m is des fautes et des crim es.

14
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IV. —  Des failles el <les crim es, 011 en trouve à profusion partout. Nous 
allons les récapituler, en com parant la triste réalité aux belles résolutions 
formulées dans la Convention de la  I la ye  de 1907, que signèrent les b elli
gérants eux-mêmes. Dans notre classification, nous suivrons l'ordre desD ,
articles de la Convention.

Commençons par la question im portante des prisonniers de guerre :

Art. 4 . —  Les prisonniers de guerre sont î iu  pouvoir du Gouvernement ennemi, 
mais non des individus et des corps qui les ont capturés. Ils doivent être traités avec 
humanité. Tout ce qui leur appartient personnellement, excepté les armes, les 
chevaux elles papiers militaires, reste leur propriété.

Art. 5 . — Les prisonniers de guerre peuvent être assujettis à l’internement dans 
une ville, forteresse, camp ou localité quelconque, avec l’obligation de ne pas s’eu 
éloigner au delà do certaines limites déterminées; mais ils ne peuvent être enfermés 
que si la sûreté de l’Etal l’exige d’une façon pressante et seulement pendant la durée 
des circonstances qui nécessitent cette mesure.

Art. 6. —  L’Etat peut employer comme travailleurs les prisonniers... à l’excep
tion des officiers. Ces travaux ne seront pas excessifs et n’auront aucun rapport 
avec les opérations de la guerre... Les travaux faits pour l’Etat seront payés d’après 
les tarifs en vigueur pour les militaires... Le Gouvernement... est chargé de leur 
entretien. . Les prisonniers... seront traités pour la nourriture, le couchage et 
l ’habillement sur le même pied  que les troupes du Gouvernement... Les prisonniers 
évadés... sont passibles de peines disciplinaires.

Art. 23. —  11 est défendu... de tuer ou de blesser un ennemi qui, ayant mis bas 
les armes ou n’ayant plus les moyens de se défendre, s'est rendu à discrétion.

Entre ces m axim es généreuses d ’un Age éclairé et les réalités de la guerre 
balkanique, quelle distance ! Ici, on s ’inspire du principe de M ontesquieu : 
« Tout le droit que la guerre peut donner sur les captifs est de s ’assurer telle
ment de leur personne qu ’ils ne puissent plus nuire. » L à , on en revient presque 
à la maxime de Germ anicus et de toute l ’antiquité : « Ne faites pas de prison
niers ». C ’est alors la vengeance et la cupidité qui décident de leur sort, 
avec cette seule différence q u ’on n ’en fait plus des esclaves : on pille sur place 
et on tue, ou bien, on tue et on pille. On fait encore des prisonniers, mais 
on en fait très peu sur le champ de bataille et, souvent, on ne laisse pas vivre 
ceux qu’on prend. L 'esprit surchauffé du soldat ne peut com prendre que 
l ennemi désarmé et blessé, q u ’il trouve étendu par terre, est déjà un prison
nier de guerre, qu il ne doit plus ni tuer ni blesser, comme il est dit à 
1 article 2.1 de la Convention citée plus haut et à l ’article 2 de la Convention 
revisée de G enève 1 (icjoii). A u x  B alkans, on achève l ’homme.

1 \  o ir , s u r  le s  h é s i t a t io n s  a n t é r ie u r e s .  A r m a n d  d u  P a y r a t  : Le Prisonnier de guerre dans la 
Guerre continentale, P a r i s ,  A .  R o u s s e a u .  1910, p .  i 33- i 35.
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Q uant aux Bulgares, des cas nom breux d ’une sem blable inhum anité ont 
été cités, sur la foi des docum ents rassem blés par l ’état-m ajor serbe, dans noire 
chapitre m , § 3, Théâtre de la guerre serbo-bulgare et dans les A n n exes. Pour 
les G recs, nous avons avant tout les aveux consignés dans des lettres fam euses 
et dans les rapports de leurs soldats, témoin ce passage : « Nous n ’en avons 
pris (pendant une attaque) que quelques-uns (des prisonniers) que nous avons 
tués, car tels sont les ordres que nous avons ».

Chose plus affreuse encore, lorsque la bataille est finie, si l'on a daigné 
faire quelques prisonniers, on ne les garde pas : on aime m ieux s ’en défaire. 
Le lecteur se rappelle ces aveu x terribles contenus dans des lettres grecques : 
« Sur les 1.200 prisonniers que nous avons faits à N igrita, il n ’y  en a que l\\ 
« qui soient restés dans les p rison s... » « Nous en avions pris 5o (il s’agit de 
« com itadjis bulgares) que nous nous sommes partagés. J ’en ai eu, pour ma 
« part, (i et je  les ai « nettoyés ». « On m ’a donné iü prisonniers pour les 
« rem ettre à la division, et je  n'en ai conduit que 2. L es autres ont été mangés 
« p a r le s  ténèbres, m assacrés par moi », e tc ... Nous ne pourrions citer aucun 
aveu des autres belligérants qui équivaudrait à ceu x -là . M ais on peut im puter 
à tous des acles de ce genre, moins nom breux, à vrai dire. Voici un récit serbe 
qui a été publié par le jou rn al socialiste serbe Iiadnitchké Noviné (n° 16» 
du 12/25 aoû t): « Nous avons em prisonné 3oo soldats bulgares. On nous a 
« ordonné d’installer dans une vallée une mitrailleuse. J'ai deviné le but des 
« préparatifs. Les prisonniers bulgares regardaient notre travail et semblaient 
« pressentir ce qui les attendait. Nous les avons fait)mettre sur une ligne. Puis 
« notre machine a com mencé à travailler d ’une extrém ité à l ’autre.,. Quand 
« nous les avons enterrés, nous avons trouvé dans la poche d'un sous-oili- 
« cier Le Messager Ouvrier et un journal détaillé de la guerre. C ’était probable- 
« m ent un socialiste dém ocrate. »

L 'assassinat des prisonniers en cours de route se retrouve aussi chez les 
B ulgares. M ais les motifs en sont différents. On tue ceux qui ne peuvent pas 
m archer, ou bien ceux qui veulent s'enfuir (contrairem ent à la disposition de 
l ’article G de la Convention, qui propose des « peines disciplinaires »). Le m as
sacre en masse des prisonniers turcs par les Bulgares à Stara-Zagora s ’exp li
que (mais, bien entendu, ne se justifie pas) par une panique que produisirent 
des rumeurs annonçant l'arrivée de l ’armée turque.

U n prisonnier turc à Sofia, H akki-K iam il, du 5e régim ent de tirailleurs, 
nous a raconté un épisode dont le caractère odieux est égalem ent hors de doute, 
quoique, ici encore, il s ’agisse d ’une panique. Il se rendit aux Bulgares aux 
environs d ’A ndrinople. Bientôt après, la panique commença et les ofliciers 
bulgares ordonnèrent de tuer tous les prisonniers. On les mit au pied du mur 
et on les fusilla tous. L ui. personnellem ent, reçut onze blessures, mais il fut
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sauvé par les infirmiers. Le capitaine Noureddine et le lieutenant N adji furent, 
eux aussi, tués à Andrinople, le jou r de la prise de la ville, après s ’être rendus. 
Ils étaient escortés par des soldats et des sous-officiers. Les soldats leur dirent : 
« Vous nous avez fait beaucoup de m al avec vos m itrailleuses; vous allez nous 
« payer tout cela m aintenant ». E t ils se m irent à tuer les prisonniers (20 soldats 
et 2 officiers). A van t la fin du carnage, un officier bulgare arriva et sauva la 
vie au témoin, un certain Melimed B egtchété et à un autre soldat. U n troisième 
prisonnier a raconté qu'un groupe de i 5y captifs fut emmené d 'E riuler. Les 
soldats les m altraitèrent et les poussèrent de leurs bâtons. Trois d ’entre eux, 
qui étaient blessés au pied, ne pouvaient pas m archer assez vite  ; ils furent 
passés à la baïonnette.

Les rares blessés qui ont la chance de ne pas m ourir de ces horribles 
sévices, une fois à l ’hôpital, jouissent en général d'un bon traitem ent de la 
part du personnel m édical. Il est vrai que souvent les soldats ennemis 
malades, qui sont couchés dans la même cham bre, surtout durant les premiers 
jours, se comportent envers eux d’une manière indigne. Ensuite, un re v ire 
ment survient presque infailliblem ent, grâce au personnel des hôpitaux 
(étranger en m ajorité), et l ’hum anité reprend ses droits. L es m embres de la 
Commission l ’ont constaté partout où ils ont eu l ’occasion de visiter un 
hôpital.

Dans l ’étape suivante —  le traitem ent des prisonniers bien portants 
internés dans des localités diverses —  on ne s ’est pas trop écarté des pre
scriptions de la Convention, en ce qui concerne la B ulgarie et la Serbie. M algré 
les récriminations m utuelles des journaux des deux pays, en général, les pri
sonniers ne souffrirent pas trop, ni à Sofia, ni à Belgrade. Un officier bulgare, 
M. K issélitsky, nous disait, à Sofia, que les officiers et surtout les soldats 
étaient mal logés à Belgrade, qu ’il y  avait, par exem ple, jusq u ’à une centaine 
de personnes dans une pièce qui n ’en pouvait contenir que trente. L'organisa- 
salion sanitaire était insuffisante (fig. a3); l ’unique docteur serbe (M. Vasits) 
venait rarement. Quant à l ’autre docteur, un Grec de Gum uldjna, il s ’était tant 
moqué des prisonniers qu ’ils avaient demandé eux-mêmes à ne plus recevoir 
ses soins. Les soldats turcs prisonniers que nous avons vus à Sofia avaient 
1 air assez bien portants, mais ils se plaignaient de la m auvaise qualité de la 
nourriture. Les prisonniers grecs ne critiquaient pas la  nourriture, ils la 
«lisaient seulement médiocre (inetrio). Un prisonnier serbe (un paysan qui 
s était évadé de Bulgarie) disait : « Il y  avait assez de pain. Ils (les Bulgares) 
nous donnaient ce qu’ils avaient eux-m êm es. »

Q uant au travail des prisonniers (autorisé par la Convention de la  H aye), 
le Gouvernem ent bulgare affirme que ceux qui ont été em ployés aux travaux 
d Etat ont été rémunérés comme des soldats bulgares, c ’est-à-dire qu'ils n ’ont



Fio. sî). —  B alles g recq u es don t la pointe con iqu e a été  cou p ée.
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pas reçu d ’argent, m ais ont été logés, nourris et vêtus. Ceux qui servaient dans 
une entreprise privée « devaient » recevoir une solde journalière convenue. Le 
M inistère admet la  possibilité d'un détournement de fonds, mais n ’en connaît 
pas de cas particuliers. Les soldats turcs ont exposé à la Com m ission qu’ils 
étaient forcés de travailler aux fortifications contre K riajevats (ce qui est 
contraire à la Convention) et que, généralem ent, ils ne recevaient pas de paye.

M ais tout cela n 'est rien en comparaison du sort qui a été fait aux prison
niers de guerre en Grèce. Contrairem ent à la Convention, on les enferm ait dans 
les prisons non pas tem porairem ent, m ais à demeure. Ces prisons grecques 
(« les B astilles du x x 8 siècle », comme la Palris  nommait celle d ’A thènes, 
dans son numéro du 29 mai 1913) étaient horribles. L es prisonniers bulgares, 
revenant, au mois d ’octobre, de Trikéri, d'Ithaque ou de Nauplion ont raconté 
des choses épouvantables. V oici un de ces tém oignages que nous choisissons 
comme spécim en parce qu’il est très caractéristique*. L ’auteur, M . Lazarov, 
fut emmené sur ce même bateau, la Catherine, où eurent lieu les scènes 
affreuses et les noyades que nous avons racontées au chapitre iv.

« L e a4 juin (7 ju illet), nous arrivâm es à l ’île d ’Ithaque2. Les soldats 
« furent débarqués les premiers. Tous furent fouillés et enfermés dans la 
« prison. Cela fait, on débarqua les prisonniers civils et on les frappa l ’un 
« après l ’autre avant de les enfermer. Nous entendîmes des sanglots déchi- 
« rants d ’enfants et de vieillards de soixante-dix ans. La prison est con- 
« struite au m ilieu de la mer, sur un plateau de 3.100 mètres carrés dont 
« 2.000 m ètres carrés sont pris par la bâtisse. La prison est humide et som bre. 
« Nous y  passâm es un mois sous clef, et, pendant ce temps, nous n'eûmes 
« que trois heures par jou r pour respirer l ’air pur dans la cour. Ce mois 
« achevé, on ne nous enferma plus, mais, en retour, on exigea de chacun de 
« nous 5o centim es. Les civils restèrent enfermés ju sq u ’au 22 octobre/4 no
ie vem bre. Ceux q u ’on emmena dans la v ille , pour leur faire faire un travail 
« de portefaix, virent seuls la terre. A van t l ’entrée en prison, on enleva aux 
« soldats (ils étaient 233) 108 paires de bottes, 10 ceintures, 1 pantalon, 
« 8 rasoirs, 5 m ontres, 4 portem onnaies, 3o francs et 1 croix donnée comme 
« récompense au courage. Nous envoyâm es une protestation écrite au com 

1 Ce récit de M. S . Lazarov a été publié par le Mir du 24 oetobre/6 novembre.
! Dans les démentis officiels grecs, on a fait beaucoup de bruit de ce que les’récits des prisonniers 

bulgares font allusion aux « îles» inhabitées d’Ithaque et de T rikéri, alors que Ithaque est peuplée de 
20.000 habitants, et que Trikéri n'est pas une lie, mais un gros bourg, à l ’extrémité de la péninsule 
de Volo. M . Lazârov répond pour Ithaque: la prison y  est évidemment située dans un endroit 
désert, près du rivage de l ’île même. Quant à Trikéri, les prisonniers l ’ont pris pour une lie, pro
bablement parce qu’ils n’ont pas pu voir, derrière la montagne, cette partie basse qui lie Trikéri 
avec le continent.
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mandant de l'île d'Ithaque. Il nous la retourna en nous disant qu ’il ne 
pouvait rien faire, ne connaissant pas les coupables, bien que nous les 
eussions nommés dans noire rapport. On prit aux civils 3.882 francs (dont 
environ 1.000 francs à N éboliyev seul, le noyé), sans com pter les habits 
et les chaussures. Leur protestation, à eux aussi, n ’eut pas de suite. 
Quoiqu’il y  eût dans la v ille  de l ’eau de source, on nous portait dans 
des barils une eau de puits, calcaire et d ’un goût détestable, à peine 
buvable, et dans laquelle nous ne pouvions pas faire cuire notre soupe, com 
posée exclusivem ent de haricots. On nous nourrissait principalem ent de 
pois chiches, de lentilles, de haricots, de riz, de pommes de terre, d ’olives 
puantes et pourries, de poisson salé pourri, de from age de m auvaise qualité. 
Sur 226 plats, nous n ’eûm es que 22 p lats de viande. Encore était-ce de la 
chèvre dont, chez nous, les chiens m êmes ne voudraient pas. Pendant trois 
jours (les 18, 2/1 et a5 ju in ), nous restâm es tout k fait sans nourriture, et, 
par dix fois, on ne nous lit faire qu’un seul repas en vin gt-q uatre  heures.

« L ’assistance médicale faisait absolum ent défaut. Des hommes gravem ent 
malades furent laissés sans aucun secours. La chambre la plus humide de la 
prison était destinée à servir d ’hôpital, et on y  abandonnait les m alades 
sans m édicam ents, sans nourriture et sans consultations, afin q u ’ils mou
russent, et non afin qu'ils guérissent. Il nous fallait donc nous soigner nous- 
mêmes. Nos infirm iers se rendaient secrètement à l ’hôpital pour visiter les 
malades et donner des ordonnances, que nous parvenions à envoyer en ville 
en achetant les gardiens. On nous faisait payer les m édicam ents cent fois 
plus cher qu ’il n ’eût fallu ; et nos poches étaient vides. Il fallait donc faire 
des collectes pour acheter aux m alades du lait, des œ ufs, etc. A  ceux qui souf
fraient des dents, les barbiers de la v ille  servaient de dentistes et extrayaient 
les dents pour 2 francs. Nos infirm iers étaient obligés de soigner même les 
Grecs du service sanitaire qui se plaignaient que leur docteur n ’y  entendait 
rien et ne voulait pas les soign er, qu’ils ne pouvaient pas avoir de m édica
ments et que les apothicaires ne voulaient pas faire crédit à l'E ta t. Pendant 
tout le temps de notre em prisonnement, nous eûmes 145 soldats m alades, sans 
compter les civils. Les m aladies principales étaient la  lièvre, la diarrhée, la 
stomatite, 1 angine, l’érésypèle, etc. Un m alade, atteint de typhus et délirant, 
sortit de la chambre qui était à deux m ètres de distance de la m er et se 
noya. Moi, j ai souffert d’un rhum atisme pendant deux mois et dem i, et non 
seulem ent je  n ai eu 1 aide d'aucun docteur, mais 011 ne m ’a pas même donné 
île paillasse, et j ai dû coucher sur des planches humides. A près avoir enduré 
beaucoup de souffrances, nous avons envoyé, le 13/26 septem bre, une requête 
au com mandant, lui demandant qu’on nous retire de la prison humide et 
qu 011 nous installe dans des maisons pouvant recevoir des prisonniers de
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« guerre ; q u ’on nous traite comme tels, et non pas comme des reclus ; qu ’on 
« nous donne des couvertures, beaucoup d ’entre nous n 'ayant pas de man- 
« teaux ; qu ’on nous permette d’écrire à nos parents; qu ’on nous laisse sortir 
« dans la v ille  pour acheter le nécessaire; qu ’on nous donne de l ’eau pouvant 
« servir au lavage, et non de l ’eau salée. On ne satisfit qu ’à celte dernière 
« demande. Nos gages nous furent payés régulièrem ent, i fr. 5o par mois aux 
« soldats, 3 francs pour un caporal, 9 francs pour un sous-officier inférieur, 
« i 5 francs pour un sous-oflicier supérieur et pour un sergent-m ajor. Deux 
« jours après notre départ, on nous invita à signer une déclaration en grec 
« attestant q u ’on nous avait bien traités et que nous em portions avec nous tou' 
« ce que nous avions apporté. 11 nous fut im possible de ne pas signer. Nou.
« signâm es, m ais en réservant notre droit de réplique par des lettres conve- 
« nues ; 0. m ., opinion particulière (Otsoboyé mnenigé), dont ils ne se sont 
« pas aperçus. »

L e traitem ent des officiers prisonniers n ’était pas m eilleur, comme on peut 
s ’en rendre com pte en lisant un récit du major Lazarov, com mandant de la 
garnison bulgare de Salonique. M. Lazarov décrit leurs souffrances sur le 
bateau, leur arrêt de quatre jours au P irée, dans une prison humide et sale, où 
ils dorm aient sur le  plancher dans l ’air infecté, se nourrissant m al, autorisés à 
sortir seulem ent pour être photographiés, exposés aux olTenses de la  foule et à 
la curiosité des journalistes qui im prim èrent, après leur départ, que les officiers 
bulgares avaient été reçus dans les m eilleures fam illes, avaient fait connais
sance de la haute société et visité les théâtres et les ciném as, m ais qu ’ils avaient 
abusé de l ’hospitalité à eux offerte et été envoyés, par suite, à Nauplie, parce 
qu ’un jeune officier s ’était m ontré peu correct dans une société de dames de 
la haute société du P irée. A u  nom de ses cam arades, M. Lazarof envoya le 
télégram m e que voici à M. Vénizelos, après être revenu en B ulgarie : « Les 
« officiers bulgares prisonniers de la garnison de Salonique vous envoient leurs 
« protestations les plus énergiques contre la manière dont ils ont été traités 
« pendant leur asservissem ent en Grèce. D épouillés de leurs bagages, et, pour 
« la plupart, de leur argent, jetés dans une prison m édiévale, enterrés vivants 
« dans un cachot du fort de N auplie, privés d'air et de lum ière, privés aussi de 
« tous rapports avec leur fam ille, ils ont subi, les médecins inclus, toutes les 
« hum iliations et toutes les souffrances qu'une cruauté raffinée a pu inventer. »

Nous 11e parlons pas ici des « civils » dont les souffrances, surtout dans les 
cachots de Salonique, étaient plus grandes encore. Pour ceu x-là , on essaya de 
les regarder comme des sujets grecs rebelles. Mais il faut noter qu ’en général 
le terme « prisonnier de guerre >> était pris, aux B alkans, dans un sens trop 
large. La Com m ission fut tout à fait étonnée de voir, à Sofia, défiler devant 
elle comme « prisonniers » revenus de Serbie, des vieillards de quatre-vingts
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ans et des enfants. Nous avons questionné ces braves gens en costum e de 
paysans, et nous avons appris qu ’ils appartenaient à la population des v illages 
des régions lim itrophes et qu’ ils avaient été soum is à cette quasi-servitude 
temporaire, en plein x x ' siècle. La Convention de 1907 demande qu ’on ait un 
« signe distinctif fixe et reconnaissable à distance » qui tém oigne que l'on est un 
« belligérant ». Or, il est facile de reconnaître à distance l'âge de ces vieillards 
et de s’apercevoir qu ’ils ne peuvent être dits « prisonniers de guerre », les 
photographies que la Com m ission possède d'une « revue des prisonniers au 
camp de Sofia » prouvant assez qu ’on peut voir de loin à qui on a affaire.

V . —  Abordons m aintenant les faits qui relèvent de l ’article a3 de la 
Convention de 1907, ainsi conçu : « Il est interdit... d ’em ployer des armes, 
des projectiles ou des m atières propres à causer des m aux superflus. »

Des « maux superflus », hélas ! nous avons vu déjà qu ’on avait su inventer 
mille façons de les infliger. Le principe fondam ental de l ’article d ’introduction 
(A rt. 22) au chapitre de la Convention qui traite des « m oyens de nuire » est 
interprété à contre-sens dans les Balkans, et ce principe devient là-bas : « Les 
belligérants ont une liberté illim itée  quant au choix des m oyens de nuire à 
l ’ennemi ». D'autre part, en ce qui concerne les arm es et les projectiles inter
dits, la disposition de la Convention est restée lettre m orte. On savait déjà que, 
pendant la guerre balkanique, les balles à incision, dites balles « dum-dum », 
ont été em ployées par les soldats turcs. On vient d’apprendre que ces mêmes 
projectiles furent utilisés par les soldats chrétiens.

Sur les actes de l ’armée bulgare, la Com m ission est en possession des rap
ports ofticiels serbes de l ’état-m ajor d 'U skub, datés de T srn y-V rh, le i 3 ju illet, 
et de Béla-Yoda, les 21 et 22 ju ille t. Le général B oyovits écrit de Tsrn y-V rh  
(n° 2.446) que l ’ennemi em ploie les balles «dum-dum », ce qui est confirmé par le 
médecin militaire. Huit jours après, le colonel M ariukovits (division de Chou- 
madia, 2'' réserve, n° 2.070) envoie à l'état-m ajor des spécim ens de ces balles 
et de projectiles à la dynam ite, avec quelques observations qui lui avaient été 
communiquées par le commandant du 10e régim ent, 2e réserve. V oici ce que dit 
ce commandant :

« A u  cours des combats livrés aux Bulgares, on a remarqué que ceux-ci 
« ont usé fréquemment de balles dum-dum. O11 trouvera ci-joints une de ces 
<( balles et un fragment. On a rem arqué, de plus, qu ’ils ont fait usage de dyna- 
« mite mêlée à leurs munitions, particulièrem ent pendant le combat de Bossilé- 
« grad, où la plupart des blessés moururent très vite, même ceux qui n ’avaient 
« reçu que des blessures légères. On peut citer, par exem ple, M ilovan M ila- 
« novits de la 4° compagnie du 31- bataillon, et venu de Bresntisé, district de 
« Lyubich, département de Rudnick. Il avait été blessé à la jam be et, bien
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« que pansé sur-le-champ par le m édecin-m ajor, il mourut moins d ’une heure 
« après. Le com mandant du io c régim ent, i rc réserve, et celui du i 3° régi- 
« m ent supplém entaire, i re réserve, m ’ont communiqué ce qu 'ils savent tou- 
« chant l ’em ploi de ces balles. Je connais le cas d ’un sergent du io° régim ent, 
« i r0 réserve, qui, atteint par une balle de cette espèce, eut tout le visage 
« em porté. »

Le tém oignage du docteur a été envoyé par le colonel M ariukovits, le même 
jour (22 ju illet, n° 2.079), à l ’état-m ajor :

« Com me suite au rapport O n 0 2.070,611 date d 'aujourd’hui, j ’ai l ’honneur de 
« transm ettre le rapport du commandant du 3° régim ent supplém entaire. 
« M ’apercevant, au cours des engagem ents avec les Bulgares, le i 5 et le 17 de 
« ce m ois, que les balles de l'ennem i produisaient des effets com plètem ent 
« différents de ceux que nous avions constatés jusque-là, je  consultai le doc- 
« teur de l'arm ée qui me répondit ce qui suit :

« Je n ’ai pas grande expérience des balles dum-dum, mais d'après ce que 
« disent les blessés et tous ceux qui ont pris part au com bat de Preslapa, 
« avec les A lbanais, je  me perm ets d’exprim er mon opinion au com m andant, à 
« savoir que les B ulgares disposent d'une certaine quantité de ces balles et s ’en 
« servent surtout la nuit. L ’action de ces balles consiste à exploser au moment 
« où elles frappent, déform ant ainsi les blessures et les rendant plus difficiles 
« à guérir.

« Je demande que cette assertion soit vérifiée sur les blessés et qu ’on y  
« attache en haut lieu l ’im portance qu’il convient. »

L e jou r suivant, le 23 ju ille t (n° 2.o85), la constatation du docteur de 
l ’armée, M. M ihaïlovsky, fut envoyée à l ’état-m ajor. E lle  était signée par le 
colonel M ariukovits :

« Comme suite aux rapports 2.070 et 2.079, en date d'hier, j 'a i l ’honneur de 
« vous transm ettre le rapport ci-joint, ém anant du docteur du io° régim ent 
» 1r0 réserve.

« En réponse à la question du com m andant : les B ulgares ont-ils em ployé 
« des balles dum -dum , ou d’autres balles contenant de la dynam ite, au cours 
« des com bats livrés le long de la frontière de V lasim a, le docteur a répondu 
« comme suit :

« J ’ai l ’honneur d’affirmer que, parmi les blessés de notre i cr bataillon, 
« qui furent atteints au com bat du 7 courant, j 'a i  eu sous les yeux huit cas de 
« blessures faites par des arm es à feu de petit calibre. Dans chacun de ces cas, 
« on eût dit que la chair avait été arrachée et lacérée comme avec des pinces. 
« Toutes ces blessures présentaient deux orifices, à ren trée et à la sortie de la 
« balle qui avait traversé le corps. Les deux ouvertures étaient d'une largeur 
« disproportionnée au calibre de la balle. Une de ces huit blessures causées
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« par les balles dum -dum , celle du sergent K rasits, du i cr bataillon, est très 
« caractéristique. L e côté droit de la lèvre supérieure est em porté ; le visage 
■i et la gorge sont entièrem ent couverts de brûlures de la  largeur d’une pièce 
« de cinq para (environ une pièce de deux sous). Le sergent Krasits' a été 
« apporté à l’hôpital, trois heures après avoir été blessé; sa tête était très 
« enflée, surtout la face et les yeu x  ; les paupières, tellem ent gonflées qu ’il n ’y  
« voyait plus : les prunelles n ’étaient pas atteintes. Pour m oi, le sergent 
« Krasits a été blessé par une balle contenant de la dynam ite ou quelque autre 
« explosif; c ’est m anifeste en ce qui le concerne. En ce qui regarde les sept 
« autres blessures, on peut affirmer avec certitude qu ’elles ont été faites par 
« des balles dum-dum. Plusieurs des blessés que j ’ai soignés ce jour-là m 'ont 
« dit que les balles bulgares « partaient » une seconde fois après être entrées 
« dans le corps ».

Eu ce qui concerne l ’arm ée grecque, la Com m ission a reçu un procès-verbal 
rédigé le ai ju ille t/3 août, à Sofia, par les Drs Foram iti (chef de la mission 
autrichienne de la Croix-R ouge), K ohi (chef de la mission de la princesse E lisa
beth von Reuss), et M ihaïlovsky (chef de l ’hôpital Clém entine, à Sofia). A  la 
demande du général Savov, ces docteurs formèrent une Com m ission spéciale 
chargée d’établir s ’il avait été fait ou non usage des balles « dum-dum » dans 
l ’armée serbe. V oici leurs conclusions : « Il leur fut présenté un paquet com- 
« posé de quatre cartouches dont les bouts sont visiblem ent lim és artificiel- 
« lenient, dans le but évident de renforcer l ’action des balles, ce qui contredit 
« aux dispositions de la Convention de Genève. Ces préparations n'ont pas le 
« caractère d ’une fabrication spéciale, mais d'une improvisation; elles repré- 
•< sentent quelque chose d ’interm édiaire entre une balle ordinaire et une balle 
« explosive. Les blessés qui furent présentés à la Com m ission, Pierre K ristov, 
« du 66e régiment d ’infanterie, et M ichel M inovshi, du 2e régim ent, ont des 
« blessures plus graves que celles que produisent des balles normales aux 
« enveloppes d'acier, et on peut supposer qu’elles sont dues à des balles explo- 
« sives. Pourtant, des blessures sem blables peuvent être produites par la balle 
« qui se heurte, sur son chem in, à un objet rigide et entre déformée dans le 
« corps. »

Voici, d'autre part, une copie de la note verbale, adressée par le m inistère 
bulgare des Affaires étrangères aux légations des six  grandes puissances à Sofia, 
le u f juillet/!) août, n° 2^92, au sujet de l ’em ploi de la balle « dum-dum » 
par l ’armée grecque :

« A u  cours des combats réceuts, les troupes grecques se sont servies contre 
« les soldats bulgares de balles dont les bouts sont coupés et qui portent des 
« incisions de a millimètres de diamètre et de 4 à 5 m illim ètres de profondeur, 
« pratiquées au milieu de la partie sectionnée et produisant des ravages dans
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« le corps hum ain  dix fois plus graves que les balles ordinaires. Tandis que 
« les plaies faites par la balle grecque ordinaire qui traverse le corps humain 
« ont un diam ètre de 6,5 m illim ètres égal au calibre du fusil grec, celles qui sont 
« produites par des balles à bouts coupés atteignent 7 centimètres de diam ètre : 
« elles font donc des blessures d ix fois plus graves. Nombre de cas de ce genre 
« ont été constatés par les m édecins attachés à l ’armée opérant contre les 
« G recs. Un procès-verbal a notam m ent été dressé ad hoc par trois m édecins, 
« dont deux sont des m édecins étrangers. »

L ’effet de ces balles, ainsi coupées et portant des incisions au milieu de la 
partie sectionnée, s'explique comme suit : par suite du choc contre le corps 
humain, la balle coupée se déforme tout en continuant son m ouvem ent, tandis 
que Pair de la cavité pratiquée au m ilieu de la partie sectionnée se comprime 
et, tendant à recouvrer sa densité norm ale, agit, au moment de la déformation 
de la balle dans le corps hum ain, com me une matière explosive. De là de 
terribles blessures.

« L ’em ploi de pareilles balles, étant prohibé par l ’article a3 du règlem ent 
« concernant les lois et coutumes de la guerre sur terre, élaboré par la deuxième 
« Conférence de la P a ix , à la H aye, en 1907, le M inistère royal des Affaires 
« étrangères proteste contre l'infraction commise par les troupes grecques
« et prie la Légation im périale ou royale de...... de vouloir bien faire con-
« naître à son Gouvernem ent les faits ci-dessus.

« Les autorités m ilitaires sont en possession des cartouches grecques conte- 
« nant les balles en question. »

Les photographies de ces cartouches grecques ont été présentées «1 la  Com
mission (fig. a5). On y  voit les lettres grecques : HE2  1910 et EÎ1K.EAAA2 . 
Les bouts lim és se voient aussi très distinctem ent. Cependant, avant de porter 
un jugem ent définitif sur les faits allégués dans les docum ents cités, il faut 
se rappeler les réserves faites par les docteurs consultés à Sofia. Les balles 
en question sont « une im provisation », et non pas un produit de la fabrication 
officielle, et un certain nombre des blessures qu'on est porté à expliquer 
par l'action des balles « dum-dum » peut être expliqué autrem ent. Cela ne 
change pas, certainem ent, le caractère de l ’offense, m ais cela peut en changer 
le degré et laisser en suspens la question de culpabilité. Les gouvernem ents 
mis en cause doivent se sentir intéressés à enquêter chez eux pour trouver 
l'explication des faits constatés, au lieu de les nier, ce qui ferait conclure 
à leur com plicité.

V I. —  Poursuivons l ’exam en de la Convention qui nous occupe :

Art. 2 3 . —  11 est in te rd it .. . d 'user in d ûm e n t du  pav illon  parlem entaire .

Art. 3.3 . —  Il (le parlem entaire) a dro it à l ’inv io lab ilité  ainsi que le trom pette , le
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clairon ou le tambour, le porte-drapeau et l’interprète qui peuvent l'accompagner. Le 
chef auquel un parlementaire est expédié n’est pas obligé de le recevoir en toutes cir
constances. 11 peut prendre toutes les mesures nécessaires afin d’empêcher le parle
mentaire de profiter de sa mission pour se renseigner. Il a le droit, en cas d’abus, 
de retenir temporairement le parlementaire.

Dans l ’atmosphère de méfiance m utuelle, justifiée peut-être en partie par 
le mépris des devoirs m oraux et des obligations form elles dont ce rapport 
témoigne, on a manqué généralem ent de la déférence due au pavillon blanc. 
On s'estaccusé m utuellem ent d ’essayer d'en <> user indûment ». M ais cela ne peut 
pas justifier les attaques directes contre les parlem entaires qui, incontestable
ment, eurent lieu. Un télégram m e d’Uskub, publié dans les journaux serbes*, 
constate le fait suivant. Le commandant des troupes serbes qui assiégeaient 
Vidine, envoyaj le 18/3 ■ juillet, à 11 h. 3o du m atin, un officier avec trois cava
liers pour inform er le com m andant de la garnison de Vidine de l ’arm istice conclu 
et commencer les pourparlers pour la fixation d’une ligne de dém arcation. Le par
lementaire était sur la chaussée, le trom pette jouait et un soldat portait le 
pavillon blanc. Quand le parlem entaire fut à trente pas du village de N ovoseltsi, 
les Bulgares ouvrirent le feu. Le parlem entaire ne fut pas blessé, mais ses 
deux com pagnons reçurent les coups. Le télégram m e ne dit pas ce qui advint, 
mais, évidem m ent, les Bulgares cessèrent de tirer et le parlem entaire put 
accomplir sa m ission.

Les Serbes violèrent plus gravem ent encore les conventions relatives 
aux parlem entaires. Le 18 ju in  r :r ju ille t, un ordre fut donné à l ’armée bulgare 
d'arrêter l ’offensive. Pendant quarante m inutes, les Bulgares cessèrent donc 
leur attaque et quelques officiers furent envo3rés comme parlem entaires. C ’était, 
comme nous le savons, la dernière occasion d ’éviter la guerre puisque le 
ministère de Sofia venait de désavouer les ordres donnés par le général Savov, 
obligé de battre en retraite. Nous avons les récits de ces parlem entaires, qui 
montrent quel accueil fut fait, par les Serbes, à cette tentative d ’arrêter les 
hostilités à peine com mencées. Le lieutenant Bochkov fut arrêté ; on lui banda 
les yeux et on le conduisit auprès du commandant du régim ent, d'abord, puis 
du commandant de la division. Contrairem ent aux clauses de la Convention, 
011 lui déclara qu’on le faisait prisonnier. Il refusa d ’ôter lui-même son bandeau. 
On lui dit alors qu'on le considérait comme un espion. On rapporta la chose 
au prince héritier A lexandre, qui répondit qu 'il refusait d ’entrer en pour
parlers avec les Bulgares et de recevoir les parlem entaires. C ’était son droit, 
évidem m ent, mais, en déclarant Bochkov prisonnier, il l ’avait outrepassé 
pour les deux raisons suivantes : i° les Bulgares n ’avaient pas déclaré la

1 V oir VOdyeke, du 2» juillet/4 août.
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guerre ; 2° il n 'avait pas de pleins pouvoirs. Cependant, M. Bochkov avait été 
envoyé comme parlem entaire par le com mandant, et, au prince héritier qui 
l ’accusait d ’espionnage, il répondit que les espions n ’avaient pas coutume 
d ’arriver les yeu x  bandés. Pour toute réponse, A lexandre le repoussa bruta
lem ent de la  m ain. On le photographia et on a publié dans les journaux 
serbes cette photographie comme étant celle d ’un espion bulgare. Il v it de ses 
propres y eu x  fusiller un paysan bulgare, sur l ’ordre du prince héritier qui 
l'accusait d ’espionnage. Quant à lu i, il fut emmené à pied, à la suite d ’un 
cavalier chargé de le conduire à U skub. 11 dut dormir sur le pavé, tandis que 
son escorte s'abritait sous un toit. Pendant tout le trajet, jusq u ’à Belgrade, 
on l ’insulta et on se m oqua de lui.

Le lieutenant de réserve M. K ise litsk y , un autre parlem entaire —  nous avons 
déjà parlé (p 212) de son em prisonnement —  rapporte le même fait : «Nous 
« avions deux pavillons blancs (en com ptant celui de M. Bochkov). Les Serbes 
« nous firent prisonniers et ils recomm encèrent à tirer sur nos lignes ». 
M. K iselitsky  a vu jeter un soldat bulgare hors de sa litière, sur l'ordre du 
prince héritier, pour faire place à un soldat serbe. 11 a vu tout le long du 
chemin dépouiller les prisonniers bulgares. Il fut, lui aussi, insulté et dut 
subir des plaisanteries injurieuses.

La Com m ission entendit un troisième tém oin, un officier de réserve 
du 3 tc régim ent, le I)r M aguenev. C ’était un des parlem entaires à qui on 
avait demandé leurs pleins pouvoirs. Il répondit qu'il avait ordre, non pas 
d 'engager des pourparlers, mais d ’informer les Serbes que les Bulgares 
avaient reçu l ’ordre d’arrêter le feu. Le lieutenant-colonel serbe Solovits 
prit alors le revolver de M. M aguenev, ses cartouches, etc., mais il s'ar
rêta quand celui-ci déclara que si on le traitait ainsi, il se ferait sauter la 
cervelle. Ensuite, il fut envoyé à l ’état-m ajor. La fusillade recomm ença. On 
essaya de le faire passer pour un com itadji. L e  préfet de Niche jura qu ’il le 
connaissait, qu’il était un certain Etienne Y ovan ovits, né à V élès. Il fallut 
renoncer à cette inculpation, mais le gendarm e serbe chargé de l ’accompagner 
à Belgrade n’en criait pas moins à chaque station à la foule assem blée : « Voyez 
un espion bulgare ! » En somme, il fut insulté comme les autres.

Un cas plus grave encore est celui du capitaine de l ’état-m ajor général 
M inkov, qui, lui aussi, fut en voyé comme parlem entaire chez les Serbes. 
A rriv é  ju sq u ’à la ligne serbe, M inkov demanda qu ’on le conduisît au chef de 
mission. L e com mandant, un vieillard, l ’interrom pit et, sans lui laisser le 
temps de s ’expliquer, lui dit : « Nous ne sommes plus en i 885. Peut-être avez- 
« vous l ’ordre d’arrêter les hostilités, mais nous avons celui d ’aller tout droit 
« à Kotchany. » E t tout en parlant ainsi, il frappa M. M inkov d’un coup de 
cravache et lu i dit : « V ous êtes mon prisonnier ». Quatre soldats saisirent
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alors M. M inkov et, au moment où ils partaient, le commandant leur cria de 
nouveau son ordre. Le tém oin de cette scène, celui qui nous en a fait le récit, 
le sous-ofiicier bulgare Petko Y v a n o v , qui accom pagnait le capitaine, ne put 
comprendre les paroles prononcées à ce moment, m ais il en saisit le sens lors
qu’il entendit les soldats tirer et lorsq u ’il v it tom ber le capitaine M inkov. 11 

vit le capitaine, étendu à terre, se débattre encore quelques instants dans les 
convulsions de l ’agonie; puis lui-m ême fut em m ené. L e moment précis où 
cette scène se passait en souligne le caractère tragique : c ’était, une fois de 
plus, le moment même où l'ordre avait été reçu par l ’arm ée bulgare d’arrêter 
l ’oiTensive.

VII. —  La Convention de la Haye contient encore les stipulations su i
vantes :

Art. 21 . —  I.es obligations des belligérants concernant le service des malades et 
des blessés sont régies par la Convention de Genève.

Art. 27 . — Pendant les sièges et les bombardements, toutes les mesures néces
saires doivent être prises pour épargner, autant que possible, les édifices consacrés 
aux cultes..., les hôpitaux et les lieux où se trouvent rassemblés des malades et des 
blessés, à condition qu’ils ne soient pas en même temps affectés à un usage direc
tement militaire. Le devoir des assiégés est de désigner ces édifices, ces lieux de 
rassemblement par des signes visibles spéciaux qui seront notifiés d’avance à 
l’assiégeant.

Ce sont lh deux des articles de la législation établie entre les nations belli
gérantes auxquels il était évidem m ent le plus facile de se plier et auxquels 
il importait le plus, dans l'intérêt des belligérants eux-m êm es, de se conformer. 
Pourtant, ceux-là aussi furent violés. Un rapport du docteur russe de l ’hôpital 
bulgare à Serrés, M. P .-G . La/.nev, indique de façon précise dans quels lieux 
et dans quelles circon stances4 ce praticien prit la direction de l'hôpital après 
le départ des troupes bulgares, le 23 juin/i» ju illet. 11 fit hisser sur l ’édifice, 
à côté du drapeau de la Croix-H ouge qui y  était déjà, le drapeau national 
russe. V oici ce que relate M. Laznev :

« Le lendemain et les jours qui suivirent, à différentes reprises, les mem- 
« bres du Com ité révolutionnaire grec se présentèrent. Ils s'em parèrent des 
« arm es qui appartenaient aux malades et qui avaient été placées dans les caves 
« île 1 hôpital. Ils ne se perm irent pas d'autres violences; bien au contraire, ils 
« offrirent leurs services. Mais les femmes de la v ille  pillèrent une partie des 
« objets appartenant aux malades atteints du choléra. A p rès l'arrivée des

1 Le rapport cl» D ’ I.nrnev a été publié par M. le professeur M ilétils dans sou recueil déjà nommé : 
Documents, etc., p. 137-140. Nous en possédons une copie, dont nous tirons les passages cités.
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« troupes grecques, comme avant, l ’évêque grec de la ville  de Serrés, A postol, 
« se trouvait à la  tête de l ’adm inistration m unicipale. 11 nous dit que les 
« objets volés seraient restitués aux soldats et que les voleuses seraient exé- 
« cutées : leurs noms étaient connus. Pourtant, les objets volés ne furent 
« pas restitués et aucune des voleuses ne fut punie...

« Le 28 ju in , l ’infanterie et l ’artillerie de m ontagne bulgares apparurent 
« sur les hauteurs qui dominent l ’hôpital. Un combat s ’engagea entre les 
« groupes bulgares et les coum iles qui se cachaient derrière notre hôpital. 
« C eux-ci furent obligés de se retirer et les B ulgares restèrent m aîtres de 
« notre hôpital. M ais cela ne dura q u ’une demi-heure, car des détachements 
« plus forts d ’infanterie et de cavalerie grecques arrivèrent. Une fusillade et 
« une canonnade ininterrom pues s ’engagèrent entre les ennemis et dura de 
« 3 à 6 heures du soir. Com me auparavant, l ’hôpital fut le centre du com bat, 
« car il servit k couvrir les Grecs, comme il avait couvert naguère les Bulgares. 
« U n bon nom bre des fenêtres de notre hôpital furent brisées et nous fumes 
« obligés de coucher nos malades par terre, auprès des murs, pour les préserver 
« de quelque b alle; toutefois, l ’un de nos m alades fut blessé à l ’oreille par 
« une balle en ricochet. En vain j ’essayai de dém ontrer aux G recs comme 
« aux B ulgares que l ’hôpital 11e devait pas être choisi pour couvrir les troupes 
« des ennem is. O11 ne m ’écouta pas. »

De part et d 'autre, évidem m ent, 011 abusait de l'inviolabilité de l'hôpital 
en annulant ainsi la seule condition à la faveur de laquelle l ’hôpital pouvait 
rester inviolable. On ne tenait tout bonnement aucun com pte de la législation 
concernant la guerre. Le com bat Uni, les violations du droit se poursuivirent. 
Ecoutons encore M. Laznev :

« A lo rs  arrivèrent les vainqueurs, fatigués et irrités par la bataille. Ils 
« n'ouvrirent pas, m ais, à vrai dire, forcèrent les portes de l ’hôpital. Puis ils se 
« jetèrent sur le soldat du service sanitaire turc qui leur barrait la porte; il était 
« en tablier blanc d ’infirm ier et portait la croix rouge sur le bras gauche. Cela 
« ne lui servit de rien et il fut cruellem ent frappé. Ils envahirent ensuite les 
« salles réservées aux blessés, le fusil en avan t, en les menaçant tous de mort 
« parce que « les B ulgares avaient incendié la  ville* ». Mon aide Ivotnarov 
« et moi. nous essayâm es de défendre les blessés comme nous pûmes, c ’est-ù- 
« dire, naturellem ent, par la persuasion, et non les arm es à la m ain. Aussi 
« lvomarov reçu t-il plusieurs coups de crosse dans la poitrine et sur l'épaule. 
« Les canons des fusils furent d irigés contre moi. En élevant la  vo ix , je  déclarai 
« à nos agresseurs, par l ’interm édiaire de mon interprète, que je  n’étais ni

1 Voir, dans l'ouvrage de M ilctils, sur ce prétendu « incendie », le témoignage de M. Laznev 
lui-même et de son collègue. M. Klujrmann; voir aussi notre chapitre u, p. 69, et suiv.
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« Bulgare, ni Grec, et qu 'ils n ’avait aucunem ent le droit de faire acte de vio- 
« lence là où flottait le drapeau rouge et le drapeau russe. Je réussis à les 
« convaincre et ils s ’en allèrent. Les m alades en furent quittes pour la peur.

« A  ce moment, j ’entendis du bruit à l ’étage supérieur où se trouvaient la 
« cuisine, notre réfectoire et ma cham bre. J ’allai voir ce qui se passait. Je 
« trouvai des soldats grecs en train de piller, sous prétexte de chercher des 
« arm es. Chacun prenait ce q u ’il pouvait : les verres, les essuie-m ains, le 
« sucre, tout y  passa. D ans ma cham bre, je  trouvai un désordre affreux. 
« Une dizaine de soldats étaient occupés à enlever les serrures de mes coffres 
« et de mes m alles et à les fouiller. Les effets avaient été je tés au dehors et 
« traînaient partout. Chacun prenait ce qui lui plaisait : les cigarettes, le 
« tabac, le sucre, ma m ontre avec sa chaîne, le linge, mon carnet, les crayons, 
« ils ne faisaient fi de rien. J ’eus grand peur, parce que dans ma valise se trou- 
« vait tout l ’argent, —  le mien et celui de l'hôpital. Par bonheur, les G recs ne 
« le découvrirent pas. Un officier se présenta et, apercevant le drapeau national 
« russe et celui de la C ro ix-R o u ge fixés au balcon, les fît arracher, m algré 
« nos protestations, et fit hisser le drapeau de la marine grecque. Jusqu’à la 
« nuit, les soldats grecs arrivèrent en groupe et il fallut, chaque fois, les 
« supplier de ne pas m altraiter les m alades. Ce jour là, le 28 ju in , fut le plus 
« dur pour l ’hôpital de Serrés. A  partir du 29 juin , on commença à nous 
« envoyer des G recs atteints du choléra et, petit à petit, on nous regarda de 
m eilleur œ il. »

La Com mission a été informée d ’une circonstance où les m alades trouvés 
dans les hôpitaux par les Grecs furent traités plus cruellem ent encore. Le 
D r F aïk  était un médecin turc attaché à l'hôpital de la v ille  de Drama. Quand 
les G recs prirent Drama, ils trouvèrent à l ’hôpital cinq soldats bulgares 
malades. Ils dem andèrent au docteur de les faire em prisonner. Le docteur 
refusa. A lors les autorités grecques firent enlever de l ’hôpital les blessés qui 
furent conduits à un baraquem ent hors de la ville . N otre tém oin, dont nous 
sommes obligés de taire le nom, affirme que ces m alheureux furent m assacrés.

Quant à l ’armée serbe, la Com m ission a eu l ’occasion de constater, à Vidine, 
q u ’elle ne s'abstint pas toujours de ces procédés. L 'hôpital bulgare de cette 
ville  semble avoir servi de point de mire à l'artillerie serbe pendant le siège. 
Nous en trouvons la preuve dans un procès-verbal signé par le directeur de 
l'hôpital, par le prêtre de V idine, M . N ojarov, par le m édecin départem ental, 
le D r B oyadjiev, et par deux autres membres du corps m édical. La Com 
mission s ’est rendue sur les lieux mêmes et a pu vérifier les constations du 
procès-verbal que voici :

Aujourd’hui, 17/30 juillet ig i3, vers 4 heures de l’après-midi, l’artillerie serbe 
dirigea un feu violent contre les bâtiments de l’hôpital de Vidine. Plus de vingt obus
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tombèrent autour de l’hôpital, dans la cour et la rue. Un obus atteignit le pavillon 
des maladies infectieuses, où des soldats blessés et d’autres malades étaient en trai
tement; il détruisit deux murs et fit explosion dans une pièce, blessant le malade 
Géorgi Trouïka, de Iassen, arrondissement de Vidine. A proximité de la partie démolie, 
était hissé le pavillon de la Croix-Rouge. Un autre obus atteignit le grand pavillon, 
traversant la corniche sous le toit et sous le pavillon de la Croix-Rouge, sans faire 
explosion. Mais la chute du projectile jeta la panique parmi les blessés qui se préci
pitèrent dans l’escalier, même ceux dont l’état était grave et les amputés. I.es faits 
cités ici sont constatés par les photographies prises par M. Kenelregie, ingénieur 
anglais, et Mme Kenelregie.

Le tir des Serbes sur l’hôpital était voulu; on savait que de nombreux blessés y 
étaient en traitement.

Les pavillons servaient de point de mire. Ledit hôpital est situé hors de la ville et 
il est visible à 10 kilomètres de distance, notamment des positions occupées par 
l’artillerie serbe. Au surplus, deux pavillons blancs de la Croix-Rouge, l’un large de
2 mètres, l’autre de i m. 80, flottaient sur les bâtiments de l'hôpital.

V III. —  Continuons à lire la Convention de la Ilaye  :

Art. 25 — Il est interdit d'attaquer et de bombarder, par quelque moyen que ce 
soit, les villes, villages, habitations ou bâtiments qui ne sont pas défendus.

Art. 28 . — Il est interdit de livrer au pillage une ville ou une localité, même prise 
d'assaut.

L ’exem ple le plus im portant de la violation de l ’article 28 serait celui 
d’Andrinople, si les accusations portées contre les B ulgares étaient exactes. 
Mais nous avons vu que le com mandem ent lit tout ce qui dépendait de lui 
pour faire cesser le p illage (commencé par la population elle-m êm e), dès que 
la v ille  fut prise. On ne saurait être aussi affirm atif en ce qui concerne les 
soldats isolés et entraînés à la maraude. M alheureusem ent, il n ’en fut pas de 
même à K niajévats, où la connivence des autorités m ilitaires est évidente 
et où le pillage prit des proportions extraordinaires. Nous ne mentionnerons 
pas non plus celui de Salonique par les G recs, parce qu'il 'appartient à une 
époque antérieure k l'enquête de la Com mission et qu ’il n ’a été l ’objet d ’aucune 
étude spéciale.

Les pillages des v illages sont tellem ent nom breux, d ’ailleurs, que nous ne 
pouvons y  insister ici. Constatons toutefois que, pour certaines localités 
m entionnées dans le rapport, ce fut pour ainsi dire la règle.

La Com m ission connaît aussi des cas où des lieux non défendus furent 
bombardés en violation de l'article  25. M. R. W adham s, un A n g la is  qui 
assista d'abord à la guerre en tém oin, puis y  prit part, en qualité de lieutenant 
du 5e bataillon de la m ilice bulgare, nous a déclaré que la flotte turque avait 
bom bardé des localités situées au bord de la mer de M arm ara, —  (la petite 
v i l le  de Charkéni (Peristéri) et le v illage  deM ireftchi (M yriophyto), —  bien que
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n ’étant pas fortifiées et n ’ayant pas d’artillerie. 11 est vrai qu’à Gharkéni, il y  
avait de la milice bulgare, qui en fut chassée par l ’attaque turque, le 26 ja n 
vier 1913. Selon M. F isher, les Bulgares y  laissèrent dix-sept blessés. Quand, 
trois jours plus tard (29 ja n v ie r/ i 1 février), ils revinrent, ils les trouvèrent 
tous tués par les T u rcs: « J ’ai vu , dit M . Fisher, le cadavre d ’un enfant de 
« quinze ans, étendu, un vase à la m ain, auprès de la fontaine où il était venu 
« prendre de l ’eau. Une jeune fille de douze ans, portant douze blessures faites 
« à la baïonnette, avait été violée par quatre Turcs. E lle  m ourut bientôt. S ix  
« vieilles femmes, de soixante-quinze ans environ, avaient été tuées aussi. 
« Deux jeunes filles, filles du prêtre, avaient été enlevées par les Turcs. 
« Voilà pour le « pillage » ...

IX . —  Passons m aintenant à un autre ordre de faits : les exigences des 
conquérants et des occupants à l ’égard de la population des pays occupés. 
C ’est à ce sujet surtout que des exem ples abondent, dont la récapitulation serait 
superflue. Pourtant arrêtons-nous sur ces crim es pour ainsi dire quotidiens, afin 
de ne pas laisser incom plet le tableau des violations du droit de la guerre, et 
pour confronter, ici encore, les textes de la  loi avec la triste réalité.

Com mençons par les contributions et les réquisitions dont furent frappés 
tous les habitants, et qui sont prévues et réglées par la Convention de 1907 :

Art. 48 . — Si l'occupant prélève, dans le territoire occupé, les impôts, droits et 
péages établis au profit de l’Etat, il le fera, autant que possible, d’après l’assiette et la 
répartition en vigueur......

Art. 49 . —  Si... l’occupant prélève d'autres contributions en argent dans le terri
toire occupé, ce ne pourra être que pour les besoins de l’armée ou de l’administration 
de ce territoire.

Art. 51 . —  Aucune contribution 11e sera perçue qu’en vertu d’un ordre écrit... 
Un reçu sera délivré aux contribuables.

A rt 52 . —  Les réquisitions en nature et les services imposés... seront en rapport 
avec les ressources du pays. Ils seront payés au comptant autant que possible: sinon 
on les constatera par des reçus.

La Com mission possède des preuves nombreuses attestant que ces disposi
tions n ’ont pas été exécutées par les occupants, —  les Serbes et les G recs — , et 
surtout par ces derniers. U n certain nombre de reçus des réquisitions sont 
quelquefois m entionnés parm i les documents de la Com m ission, mais à titre de 
docum ents sans valeur. La Com mission a entendu parler de cas où, au lieu 
d ’inscrire sur le reçu le prix des objets acquis, on inscrivit des jurons ou des 
plaisanteries (par exem ple, on prend tant de « fum ier»), ou, tout simplement 
des m entions illisib les. Chez un vieillard  de soixante-dix ans, nommé M itskov, 
de Krouchovo, on prend du grain, du foin et du bétail pour la somme de 3o.ooo
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francs, et 011 lui propose un reçu de 100 francs. Com me il a le courage de 
protester, on l'enferm e clans une cellu le, la plus humide de la prison de K rou- 
chévo. Le lendem ain, on fait venir son lils ; on le force à prendre 100 francs 
et à signer le reçu. M ais, le plus souvent, on ne donne aucun récépissé aux 
villageois. Q uelquefois, assez rarem ent, on cherche une excuse. L a  plus usitée, 
c ’est q u ’on prend la propriété «turque», et non celle des habitants slaves. En 
voici un exem ple particulièrem ent intéressant, que nous citerons en détail :

Un soldat serbe, Milan M ichevits, accompagne1 de quelques hommes de 
sa com pagnie, arrive dans le village de Barbarévo (arr. de K ratovo). Il fa it des 
perquisitions dans chaque maison et il arrête un nommé Guitcho Ivanov, pour 
l'am ener à déclarer que son grain est du grain  turc. Il bat et torture pendant 
toute la nuit un autre individu, A rso  Y an ev, pour lui faire «lire que ses brebis 
sont des brebis turques. 11 arrête, bat et torture Guiro Y an ev dans la même 
intention ; il bat Ordane Pétrov pour le forcer à déclarer sa vache comme 
propriété turque : il torture Moné Satiovsky, un vieillard de quatre-vingts ans, 
(on le déshabille entièrem ent et on le retient debout, sur une colline, pendant 
toute la nuit), pour qu'il déclare que le bétail q u ’on lui prend ( i 5 chèvres) est 
turc, etc.

Souvent, nous apprenons que des biens qu'on a pris ainsi sont envoyés en 
Serbie ou en G rèce. Nous connaissons des cas où les officiers serbes ont reçu 
des « souscriptions » pour la  Croix-R ouge, d ’autres où les ressources de la 
région ont été entièrem ent épuisées par des contributions réitérées, etc. Il va de 
soi que, quand le p illage est ainsi organisé et qu’il reste impuni, il est inutile 
de dem ander le respect des règles établies pour les réquisitions et les contri
butions.

X . —  Poursuivons notre exam en :

Art. 45 . —  11 esl interdit de contraindre la population d’un territoire occupé à 
prêter serment à la puissance ennemie.

Art. 46 . —  L’honneur et les droits de la famille, la vie des individus et la pro
priété privée, ainsi que les convictions religieuses et l’exercice des cultes, doivent être 
respectés.

Art. 47 . —  Le pillage est formellement interdit.

Il sufüra au lecteur de se reporter aux chapitres n et iv de ce rapport pour 
qu’il arrive à la conclusion que, dans la guerre balkanique, le p illage a été 
universellem ent avoué et pratiqué. Les ordres que l'on a pu lire plus haut et 
qui émanent des autorités m ilitaires bulgares, constituent, à notre connaissance, 
le seul essai tenté pour rappeler aux soldats les principes du droit international 
de la guerre. M ais ces ordres mêmes prouvent que les règles ont été violées 
et que les ofliciers subalternes ont fait preuve d ’une indulgence qui, loin d'ar-
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rèter le crime, l'a  provoqué. Pourtant l ’armée bulgare opérait dans des régions 
dont la population prédominante était de sa race. E lle  n 'y  séjourna pas suffisam 
ment pour avoir le temps d 'y  « rétablir l ’ordre et de l'assurer », selon l ’article 4  ̂
de la Convention de 1907. Ce sont surtout les armées grecque et serbe qui 
ont fourni les « occupants », entre les m ains desquels « a passé l ’autorité du 
pouvoir légal » dans les pays conquis sur les Turcs. E t nous savons que leur 
premier acte, en qualité d ’E tat occupant, après la reddition, fut d 'obliger la 
population à leur « prêter serm ent » et à se reconnaître serbe ou grecque. De 
par le traité, le territoire occupé devait être considéré comme possédé en condo
minium  par tous les alliés. M ais nous avons vu que cette tendance de s ’appro
prier le pays occupé et d ’en préparer, dès le début, l ’annexion, a dénaturé 
entièrem ent les rapports entre la population et l ’armée occupante : elle en a fait 
des rapports de peuple conquérant à peuple conquis. E t alors, les stipulations 
solennelles de l'article 46 ont pris toute l ’apparence d’une amère ironie.

« L'honneur et les droits de la fam ille, la vie des individus et la propriété 
privée ... doivent être respectés. » En réalité, le viol n'étonne plus personne, et 
on oublie même de le considérer comme un crime. Les B ulgares, sous ce 
rapport, sont probablem ent, moins coupables que les autres. P lus patriarcaux 
ou plus p rim itifs,ils conservent en pays ennemi l ’esprit du terroir et sont beau
coup plus disciplinés que les autres.

« La vie des individus » a été vraim ent à v il prix pendant ces mois de 
guerre, et « la propriété privée » n ’en a eu aucun. Le vo l était devenu aussi 
commun que le viol, et l ’armée dite de « l ’occupation paisible », l'arm ée 
roumaine, les a pratiqués dans la plus large mesure. La Commission se sou
vient encore de certaines destructions com mises par les Roum ains sur le plus 
haut point du chemin de fer de Sofia à Vidine et à Pétrohane (fig. 24). Le petit 
hôtel où le feu prince de Battenberg passait la nuit quand il chassait dans ces 
parages fut dévasté, et la station météorologique fut détruite de fond en 
com ble ; les nobles instrum ents créés par la science furent brisés, et les 
recueils d observations, —  travaux de longues années, —  déchirés et brûlés. 
Quant aux lilles qui furent violées dans le village voisin, on n’en parlait même 
plus. La nourriture, le bétail pris sans argent ne sont rien auprès de ces 
attentats irréparables... T els furent les procédés de l ’occupation « pacifique ». 
Ce que fut 1 occupation à main arm ée, nous le savons par les chapitres pré
cédents.

Du moins, « les convictions religieuses », 1’ « exercice des cultes », 
lurent-ils m ieux respectés ? M alheureusem ent non. Nous avons parlé des 
mosquées et des églises détruites, des monuments funéraires brisés ; même 
des tom beaux profanés... Un des belligérants commençait et l ’autre arrivait 
pour se venger, et cela faisait com pensation. Nous avons vérifié et en partie
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éprouvé les im pressions ressenties par M . Pierre Loti, à H avsa, mais en 
même tem ps, nous attirons son attention sur ce qui se passait dans un village 
chrétien voisin. Voici encore un exem ple des sacrilèges turcs, pour l'édification 
de M. Loti : « H ier », lisons-nous dans un rapport grec, du 9/2'Jt ju ille t, 
« à environ 3 heures après m idi, les m atelots d'un navire de guerre (turc), 
« qui, depuis quatre jours a jeté  l ’ancre à Silivri, sont allés au cim etière de 
« la com munauté orthodoxe grecque et y  ont renversé toutes les croix des 
« tom beaux. » M aintenant, par contre, voici une plainte turque, celle du 
docteur colonel Ism aïl M ail, adressée au commandant de la garnison de Stara- 
Zagora, place où il se trouvait prisonnier, avec une grande quantité de soldats 
turcs : « Il y  a quelques jours, écrit M. Ism aïl-M aïl, le 3/16 avril, un soldat 
« prisonnier est venu chez nous, et il nous a raconté q u ’on em ployait envers 
« lui et ses com patriotes (des m usulmans pom aks) différents m oyens : conseils, 
« prom esses, m enaces, e tc., pour les forcer à se convertir... J'ai répondu au 
« soldat de ne pas s ’inquiéter, une chose sem blable me semblant im possible. 
« M ais j ’apprends aujourd'hui qu'environ quatre cents prisonniers, tous musul- 
« «mans pom aks, ont été emmenés dans un endroit inconnu »... Le D r Ismaïl- 
« Mail proteste à cause de la « contagion » possible. Nous ne savons quelle 
suite a été donnée à cette plainte, mais nous avons déjà eu l ’occasion de 
m entionner que les B ulgares eux-m êm es adm ettent qu'ils n ’ont pas observé 
le principe de l ’article 46 dans leurs rapports avec les « pomaks » des pays 
occupés. D ’ailleurs, dans le seul fait qui précède, nous pouvons constater la 
violation, effective ou intentionnelle, de l ’article 18 qui dit : « Toute latitude 
est laissée aux prisonniers de guerre pour l ’exercice de leur religion ».

En résum é, com me nous l ’avons dit au début de ce chapitre, il n ’y  a pas 
un seul d 'article de la Convention de 1907 qui n'ait été violé, dans une mesure 
plus ou moins grande, par tous les belligérants. Le droit international de la 
guerre existe, et son existence est, sinon toujours connue, du moins toujours 
soupçonnée par tout le monde. M ais, m algré la signature apposée par les 
E tats belligérants au bas des conventions en question, ils ne se tinrent pas 
pour obligés de s 'y  conformer.

Il faut ajouter pourtant que la présence seule de notre Commission d'en
quête dans les Balkans a déjà fait quelque chose pour rappeler aux parties 
belligérantes quelles étaient leurs obligations. Là où la Com m ission était 
attendue, comme dans la Thrace orientale, nous avons vu un journal bulgare 
noter « que les horreurs ont diminué ». De l'autre côté, à la frontière alba
naise, où ces horreurs allaient recomm encer, on a eu soin de s’opposer au 
passage de la Com m ission. Un journal serbe a même soulevé à ce sujet une 
question qui mérite d’attirer notre attention, quel que soit le m otif qui ait 
provoqué cette initiative. Le jour même du départ forcé de la Commission,
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( i 3/a6 août), le Targovinski Glassnik, a essayé de justifier son Gouvernem ent 
endisant qu'une enquête internationale, confiée à une mission qui se prétendait 
chargée d une fonction juridique, a lla it être menée dans les B alkans, alors 
qu ’une œuvre de ce genre était du seul ressort du Gouvernem ent d’un pays 
indépendant et souverain. C ’était là, selon lui, une lim itation de la souverai
neté, une intervention dans les droits de l ’Etat. A  moins que l ’ iitat n’y  con
sentît et ne donnât la permission spéciale d ’enquêter chez lui, la nomination 
«l'une telle Com mission constituait à elle seule un « acte d ’arbitraire interna
tional ».

L ’organe « «le la jeunesse marchande de Belgrade » est allé, sans doute, un 
peu loin. La fonction «jue la Com m ission Carnegie avait assum ée n ’était pas 
du tout « une fonction juridkpie », et ses conclusions (que le journal précité 
prévoyait en partie) n’ont rien de commun avec une intervention internationale 
«tiplomatique. La Com mission Carnegie n ’a représenté en Orient «jue l'opinion 
publique, gardienne de la paix et de la m orale, bien qu’elle ait été plusieurs 
fois aidée dans sa mission par les Etats intéressés, comme cria  s ’est produit en 
B ulgarie, où elle a eu la possibilité de questionner «les personnages officiels 
en exercice, sur les faits «pii l ’intéressaient. En pays bulgare, en effet, elle a 
reçu des inform ations, non seulem ent de personnalités privées, m ais encore du 
Gouvernem ent lui-même, et elle a été admise à dépouiller les archives (voir par 
exem ple les lettres de soldats grecs citées plus haut) et à entrer en relations 
avec les services de l ’E tat (les m inistères, le Saint-Synode). La même facilité 
lui a été en partie accordée en Grèce.

La question soulevée par le Targovinski Glassnik pourtant n ’est pas super
flue, et la Commission la reprend ici d ’elle-m êm e. Si une Com m ission d'enquête 
auprès des armées belligérantes, durant le cours «les guerres, pouvait exister, 
non pas comme une entreprise due à l ’initiative privée, m ais comme une 
institution régulière dépendant de cette grande organisation internationale 
«les gouvernem ents qui existe déjà et 'agit d'une façon interm ittente, par la 
voie des Conférences de la H aye, et d'une façon perm anente, par le Tribunal 
«1e la H aye, son œuvre serait autrement im portante et utile «pie celui que peut 
faire une sim ple Com mission privée. La Commission Carnegie a pu néanmoins 
réunir une docum entation sérieuse, «¡u'elle présente aujourtl’hui au lecteur, 
m ais elle a rencontré des obstacles qui ont nui a l'efficacité de son action. 
Une Com mission «pii serait une institution perm anente et sanctionnée par les 
G ouvernem ents signataires «les conventions de La H aye pourrait se charger 
d ’exercer un contrôle sur l ’application de ces conventions. E lle en prévien
drait les violations, au lieu de les con«lamner après coup. Et si l'on affirmait 
(sans raison, d ’ailleurs) que l'exécution des conventions est im possible tant 
«pie leur étude intégrale n'aura pas fait partie de l ’enseignem ent m ilitaire, à
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plus forte raison pourrail-on aftirmer que cette exécution est im possible sans 
un contrôle sévère et continuel sur place. Les agents diplom atiques et les 
attachés m ilitaires jouissent d ’une situation privilégiée auprès d'une armée en 
action. Quant aux journalistes qui suivent l ’armée, les écrivains m ilitaires ont 
déjà émis l ’idée de créer pour eux une institution spéciale. Q uelle attention 
ne m ériterait pas le contrôle exercé par une Com mission internationale qui ne 
serait pas là pour divulguer les secrets m ilitaires, mais qui se constituerait 
la gardienne du bon renom de l ’armée, tout en poursuivant un but hum a
nitaire.

S i la tâche que nous venons d’accom plir dans les Balkans pouvait amener 
la création de cette institution, la  Com m ission Carnegie se considérerait comme 
largem ent payée de ses efforts et de ses peines, et elle trouverait dans cette 
bienfaisante innovation la juste  récompense de la tâche ingrate qu’elle a 
acceptée, au risque d 'éveiller tant de susceptibilités et de s'attirer tant de 
reproches et tant d ’attaques. Puisse le présent travail devenir le prélude d ’une 
œ uvre qui sera destinée à grandir!





CHAP ITRE  VI

L a guerre, au point de vue économ ique, est une destruction de richesses.
Dès avant la déclaration de guerre, la situation financière des pays entre 

lesquels se sont élevées de graves difficultés est influencée par la perspective 
d ’un conflit. La rente de ces Etats et leurs divers titres négociés sur les mar
chés subissent des fluctuations qui éveillent des inquiétudes, entraînent des 
ruines. Le crédit se resserre; la circulation monétaire est troublée ; la  produc
tion est atteinte, les com mandes se ralentissant dans de notables proportions; 
le commerce vit dans l ’incertitude.

Puis vient la déclaration de guerre, la m obilisation. Les hommes valides 
sont appelés sous les drapeaux : la  m ain-d'œ uvre est enlevée, du jour au lende
m ain, à l ’usine et aux cham ps. Le gain de l ’homme, base du budget fam ilial, 
venant à manquer, la femme et les enfants, réduits à une prompte misère, sont 
obligés de recourir aux secours des com m unes et de l ’Etat.

Toute l ’activité de la nation est dérivée vers la guerre. P lus de transports 
de marchandises et de voyageurs sur les voies ferrées ; matériel et rails sont 
réquisitionnés pour la rapide concentration des hommes, de l ’artillerie, des 
munitions et provisions sur les points stratégiques.

Non seulem ent le pays ne produit plus, mais il consomme coûteusem ent, 
dans la hâte des opérations. Vite ses réserves sont épuisées. Les impôts ne 
rentrent pas. S ’il ne peut faire appel à l'étranger, pour des em prunts ou des 
achats, il souffre profondément.

Viennent les com bats. Ce sont alors les hécatombes des champs de bataille, 
les morts jonchant le sol, les blessés aflluant aux hôpitaux. Des m illiers de 
vies humaines sont sacrifiées; les jeunes, les plus valides, ceux qui faisaient 
hier la force de la patrie, ceux qui étaient son avenir de labeur fécond, sont 
abattus sous les balles ou sous les coups. Ceux qui ne meurent point dans la 
poussière ou dans la boue subiront m ille souffrances et resteront m utilés, in va
lides, incapables d’être désorm ais un élém ent de prospérité.

LES CONSÉQUENCES  ÉCONOMIQUES DE LA GUERRE
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Il n’y  a poinl que la population, richesse essentielle, qui soit anéantie. Pour 
s ’entretuer, les arm ées, en quelques heures, usent des quantités considérables 
de m unitions; tout un m atériel fort cher de canons, d ’équipages, d ’arm es est 
mis k mal. Les villes subissent de ruineux bom bardem ents. Les villages sont 
incendiés, les récoltes piétinées ou brûlées, la dynam ite fait sauter les ponts, 
les ouvrages d'art des voies ferrées.

Les régions traversées par les armées sont ravagées. La population non 
com battante subit, suivant le  sort des armes, l ’invasion, les sévices, parfois 
s’enfuit abandonnant son bien. E t ce sont des fam illes m isérables, par m illiers, 
qui, au prix de fatigues cruelles, vont chercher un peu de sécurité, perdant 
terres, traditions, tout ce dont les efforts de plusieurs générations les avaient 
enrichies.

La M ission, arrivée dans les Balkans après les com bats, a pu étudier les 
conséquences de la guerre précisém ent au moment où, la phase de la lutte 
étant close, chaque peuple com m ençait son inventaire.

Les armées dém obilisées rentraient dans leurs foyers. Le soldat redevenait 
le paysan, l ’ouvrier, le com m erçant, et l'heure sonnait de l ’établissem ent des 
com ptes individuels et collectifs.

Le G ouvernem ent, laissé pendant la guerre aux chefs m ilitaires, était rem is 
au pouvoir civil et la  période s ’ouvrait des règlem ents financiers réguliers.

M ais, cependant, les traces de la guerre étaient encore fraîches. La M ission 
les a relevées. S i elle n'a point vu les cadavres des victim es, elle a vu leurs 
tombes innom brables, dissém inées un peu partout, les tertres non encore 
envahis par les herbes qui les cacheront l ’été prochain. E lle  a vu  les blessés 
dans les hôpitaux, les m utilés dans les rues et sur les routes, les drapeaux 
noirs, si lugubres, aux portes des m asures, affichant les deuils causés par la 
guerre ou par le choléra, son triste com pagnon.

La Mission a vu les v illes et les villages réduits en cendres, les murs calcinés, 
les façades éventrées par les obus ou décrépies par la grêle des balles. E lle  a 
parcouru les cam ps où s ’était arrêté, aux portes des cités, le flot des fam illes 
luyant l ’ennem i. Tout au lon g des chem ins, elle a croisé leurs caravanes 
m inables.

La Mission a cherché à évaluer ce qu ’avait coûté la double guerre. Il est 
nécessaire d ’être renseigné à ce sujet. L ’opinion publique a besoin d 'avoir son 
attention retenue sur ce point. Elle se com plaît trop dans l'adm iration des faits 
d’arm es, exaltés par les historiens et les poètes; il faut q u e lle  sache toute la 
tuerie et toute la destruction qui aboutissent à une victoire. Il importe qu elle se 
persuade com bien, surtout à l'heure présente, est absurde la croyance qu'un 
pays peut s enrichir par la guerre et apprenne les répercussions qui, d'une 
guerre lointaine, viennent gêner et parfois gravem ent léser toutes les nations.
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A insi que le disait dans une récente conférence faite à G and ¡VI. Léon Bour
geois : « Il n ’est pas une barque qui s'abaisse ou qui s ’élève dans un des plus 
petits ports de nos côtes de France, de Belgique ou d ’A ngleterre, dont les 
m ouvem ents presque insensibles de sa quille ne soient déterm inés par la 
poussée colossale de l ’ensem ble des marées et des courants qui sont la respi
ration de l'O céan. De même il n ’est pas un petit com merçant dans le coin de 
sa boutique, il n'est pas un ouvrier au travail au fond de son atelier, dont le 
salaire, le profit, le gain ou la perte ne soient incessam m ent influencés par la 
pulsation form idable du m ouvem ent universel des échanges internationaux. »

Toute guerre perturbe ce m ouvem ent universel, surtout maintenant où l ’en
chevêtrem ent des intérêts internationaux est considérable. V oyons dans quelle 
mesure la guerre des Balkans a été une cause de désordre économique national 
et international.

L.e bilan de la guerre doit porter, en tète, pour bien le caractériser, le 
nombre des m orts et des blessés. Vies humaines brutalem ent détruites par les 
arm es, existences enlevées à la  suite de blessures et de m aladies, dans la 
souffrance, organism es sains m utilés pour toujours, voilà ce qui résulte de la 
guerre, œ uvre de sang et de douleur.

Dressons le sinistre inventaire (fig. 26 à 35).
L a B ulgarie a eu 579 officiers, 4-4*3 13 soldats tués; 71 officiers, 7.753 sol

dats sont portés comme disparus : com bien de ceux-là sont m orts? Enfin, 
1.731 officiers et 102.853 soldats ont été plus ou moins grièvem ent blessés. U n 
grand nombre d'entre eux resteront invalides, am oindris profondément dans 
leur vigueur ou privés de quelque membre. On peut se faire une idée de l'im 
portance des ravages causés sur les hommes qui ont survécu, après avoir été 
atteints par les projectiles, par le télégram m e suivant, publié par les agences, 
à la date du 20 octobre 1913, télégram m e venant de Vienne : « La reine Iïléo- 
nore de Bulgarie, qui s ’est distinguée durant les guerres balkaniques par son 
œ uvre humanitaire, vient de com mander à Vienne une grande quantité de 
jam bes artificielles destinées aux soldats amputés.

« L a  reine a demandé l ’envoi, à Sofia, d ’ouvriers habiles dans ce genre de 
travail, pour monter dans cette v ille  une fabrique de jam bes articulées. »

C ’est une conséquence économ ique de la guerre à noter que cette création 
d ’une industrie de jam bes artificielles.

La Serbie a accusé d'abord les pertes suivantes : environ 22.000 morts et
2.5.000 blessés. Ces chiffres nous ont été com m uniqués, à la date du 3o sep
tembre 1913, par le secrétaire du m inistère des Affaires étrangères de Belgrade.

Des renseignem ents venus d ’autre source indiquent un m oins grand 
nombre de m orts, i 6 .5oo, m ais un plus grand nombre de blessés, 48.000. La 
maladie aurait atteint 45.000 homm es de l'arm ée serbe,
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A  la date du 27 février 1914, des chiffres officiels ont été donnés à la 
Skoupchtina parle  m inistre de la Guerre. Ils annoncent 12.000 à i 3 .ooo tués, 
17.800 à 18.800 m orts des suites de leurs blessures, du choléra ou de m aladie,
48.000 blessés.

Serbes et Bulgares ont supporté les blessures avec une résistance physique 
que tous les m édecins et chirurgiens ont remarquée. L es cicatrisations se sont 
opérées rapidem ent. Cela provient de ce que ces peuples sont sobres : l'alcool 
n ’a point affaibli et empoisonné leurs organism es.

Il nous a été im possible de connaître les chiffres des pertes subies par les 
G recs, les M onténégrins et les Turcs. M algré notre insistance k dem ander ce 
renseignem ent au m inistère des Affaires étrangères de G rèce, nous n'avons 
pu l ’obtenir, les rapports k ce sujet n ’étant point encore centralisés. L es pertes 
des G recs ont dû être bien moindres que celles des Serbes et des B ulgares. 
Les M onténégrins auraient eu, com parativem ent à leur nombre, beaucoup de 
m orts, k raison de leur attitude au feu : leur fierté les fait s ’offrir aux balles, 
refusant de se coucher ou de se défiler derrière des abris, com battant comme 
aux époques des armes à courte portée et peu m eurtrières.

De Turquie nous n ’avons aucun docum ent, m algré nos sollicitations réitérées. 
Il est probable, d ’ailleurs, que la Turquie ne possède point les élém ents per
m ettant d ’établir une statistique même approxim ative. Tout ce q u ’ont raconté les 
correspondants de guerre perm et de dire que les Turcs ont dû payer un lourd 
tribut à la mort, tant soiis les coups de l ’ennemi, qu ’à la suite des épidém ies, 
du manque de soins et de v ivres, dans les paniques et les désarrois de la défaite.

Ce n’est point tout. Les arm es n ’ont point seulem ent été dirigées, on l'a  vu, 
contre les belligérants. Des m assacres ont eu lieu en M acédoine, en A lbanie : 
des vieillards, des paysans, des villageois, des femmes et des enfants ont été 
victim es de la guerre. Quel peut être leur nombre ?

Il n'est pas possible d ’évaluer spécialem ent, chapitre par chapitre, à combien 
se sont montées les pertes m atérielles par destruction. Les E tats balkaniques, 
dans leurs réclam ations à la Com m ission financière de Paris, ne les ont point 
détaillées, sauf la Grèce, qui en a, certainem ent, eu le moins k supporter, dans 
la prem ière guerre; dans la guerre des A llié s , la partie de la M acédoine qui lui 
a été attribuée a été, par contre, particulièrem ent dévastée et les vastes 
incendies de Serres, de Doxato, de K ilk ich, ont été de véritables désastres 
m atériels.

L a  G rèce a, pour les destructions dues à la première guerre, formulé les 
réclam ations suivantes :

« A u  cours des hostilités, les armées ottomanes fuyant devant les arm ées 
helléniques ont laissé derrière elles un pays absolum ent dévasté par les pillages, 
le m assacre et les incendies. Près de 170 villages ont été la proie des flam m es;
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plusieurs m illiers <le vieillards, de femmes et d ’enfants, échappant à la mort, 
ruinés, affam és, exténués, ont cherché et trouvé un refuge dans les provinces 
voisines de la  G rèce. Durant plusieurs mois, ils y  ont vécu à la charge du 
G ouvernem ent hellénique, qui, la cam pagne term inée, a dû leur fournir les 
prem ières ressources pour rentrer dans leur pays natal.

« L e G ouvernem ent hellénique a été saisi, de la part de ces malheureuses 
victim es d e là  guerre, de 4• 4 réclam ations.

« Parm i les réclam ations s’en trouvent 90 émanant de v illages incendiés et 
où les dégâts, dûment certifiés par les m étropolites com pétents, s'élèvent à 
y .737.100 francs.

t< Le total des 4>4 réclam ations est de 10.966.370 francs. »
Les chapitres précédents de ce rapport ont perm is au lecteur de se faire 

une idée des dévastations com mises dans les Balkans : les photographies que 
nous reproduisons nous dispensent de les décrire. Ces dévastations sont de 
deux ordres : les unes régulières, les autres contraires au droit des gens.

Les prem ières sont celles que la sécurité des troupes ou la stratégie com
mandent. Faire sauter les ponts à la dynam ite, couper les voies ferrées, raser 
les fortifications, bombarder les villes qui résistent, incendier les refuges de 
l ’ennem i, détruire, en retraite, approvisionnem ents et munitions pour ne rien 
laisser à l ’adversaire, sont là les droits de la force déchaînée.

Puis il y  a les représailles. Exercées sans contrôle, dans l'ardeur de la 
lutte, sous le coup de la colère, dans l'enivrem ent de la victoire, elles dissim u
lent bien souvent d'odieuses vengeances, d ’inexcusables violences, contre les 
gens et contre les choses.

E t une fois engagé dans cette voie, comment s'arrêter et arrêter les soldats? 
Ce sont alors les incendies, le p illage, la destruction pour la destruction 

(%• 36 et 37).
Dans les B alkans, il y  eut ainsi pour un nombre élevé de m illions de 

ruines de toutes sortes.
Les guerres balkaniques ne furent pas, cependant, au point de vue des 

conséquences économ iques, sem blables à celles pouvant éclater entre de grands 
Etats industriels. E lles présentèrent des caractères particuliers qu'il nous faut 
m ettre en relief.

La m obilisation générale serait, dans les pays industriels, un véritable désas
tre. Toutes les usines, sauf celles établissant les produits nécessaires à l ’ali
mentation et aux arm em ents, s ’arrêteraient, privées de leur m ain-d’œ uvre. Celles 
qui pourraient continuer à travailler, avec un personnel de femmes ou d’hom
mes âgés libérés du service m ilitaire, ne pourraient a ller longtem ps, la matière 
prem ière nécessaire à leur activité ne leur parvenant p lus, par suite de la réqui
sition des voies ferrées et du m atériel roulant pour les transports de troupes.
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Feux éteints, métiers silencieux, vastes usines désertes, voilà le résultat 
immédiat de la m obilisation. Ce sera pour les capitaux engagés une période 
périlleuse qui, si elle  se prolonge, entraînera de redoutables ruines.

Les fam illes ouvrières qui v iv en t de la paie faite chaque huitaine ou chaque 
quinzaine se verront rapidem ent réduites à la m isère, une fois le mari et les 
grands fils partis. Les petites économ ies ne pourront faire subsister longtem ps 
la femme et les enfants qui restent. R ésultats : des m illions de personnes à la 
charge des com munes ou de l'E ta t, des dépenses considérables et, m algré tout, 
de dures privations, des troubles, des révoltes peu t-être......

Le paiement des dettes sera suspendu par le m oratorium . Il s'ensuivra 
une grave gêne pour le com m erce, privé, d'autre part, d ’une masse de consom 
mateurs.

L es vivres renchériront, les com m unications avec l ’extérieur étant coupées, 
la circulation intérieure accaparée par l ’Adm inistration m ilitaire, la  production 
arrêtée.

Tous ceux qui vivent de revenus ou de rentes verront se tarir les sources 
où s ’alim entent leurs dépenses journalières : propriétaires dont les loyers ne 
rentreront pas ; rentiers à qui l'E la t, donnant toutes ses disponibilités à la 
guerre et n'encaissant plus rien par l ’im pôt, réduira ou retardera le paiement
des arrérages.

Il est aisé de se figurer, sans qu’il soit besoin d’insister davantage, quelle 
perturbation générale im m édiate entraînera la m obilisation dans les nations à 
concentration industrielle.

Dans les B alkans, la M ission a pu constater une partie de ces conséquences, 
m ais singulièrem ent atténuées par le fait que la Serbie et la Bulgarie sont des 
pays presque exclusivem ent agricoles et que la Grèce, un peu plus industrielle, 
voit dominer chez elle, cependant, l ’agriculture.

En Serbie et en Bulgarie, l ’aspect des cam pagnes cultivées ne laissait point 
supposer que la guerre avait détourné du labeur des cham ps les bras qui s’y  
adonnaient habituellem ent. C ’est que, à défaut du mari, la femme a cultivé le 
cham p, m ettant une sorte d'am our-propre à faire rendre à la terre une belle 
récolte. A insi ces pays, au jou r de la reprise du com merce extérieur, ont eu, 
de suite, des quantités considérables de blé et de maïs à fournir à l ’exportation 
et, par suite, d ’ importantes rentrées de numéraire effectuer. Le ministre du 
Com m erce de Bulgarie évaluait à 55 ou fio m illions la recette qui devait pro
venir, pour son pays, de la vente des céréales, sitôt les relations rétablies.

L a  guerre, dans les Etats balkaniques, n'a donc point entraîné les misères 
individuelles profondes qu ’elle causerait dans un pays à prolétariat industriel 
v ivan t au jour le jour du salaire. La petite propriété, sur laquelle v it et se 
développe la fam ille, est très répandue en Bulgarie, en Serbie et en G rèce. Le
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ch ef de fam ille partant k l'ann ée a laissé les siens dans la maison de paysan 
où il y  a toujours quelques provisions de réserve, sur le sol qui donne toujours 
quelques alim ents. Il y  a eu moins d aisance, il n 'y  a pas eu, comme cela se 
passerait dans les vastes agglom érations ouvrières, des détresses auxquelles
1 Etat d evrait porter secours.

A u x  cham ps, fem m es et enfants ont continué à vivre  de leurs propres 
ressources et à produire. On a fait appel aux dépôts des caisses d ’épargne, 
m ais cela a été surtout dans les v ille s  et pour que l ’homme n’aille point a\i 
régim ent sans quelque argent de poche.

En B ulgarie, ju sq u ’en ju ille t 191a, le m ouvem ent des versem ents et des 
retraits à la caisse d ’épargne postale a été normal. A u  mois d ’août, les varia
tions graves com m encent. De 22.834, en ju illet, les versem ents descendent 
à 19.914 en août, et leur m ontant, de 3.16 7 .645, s ’abaisse à 2.889.400. Cela 
s 'accen tu e; en septem bre : i o .5 i 6 versem ents, s ’élevant k 2.020.723; en 
octobre, 3.637 versem ents, donnant 1.193.656.

Les retraits ont été, naturellem ent, plus fortem ent influencés. Dès 
février 1912, ils  dépassent 3 m illions, chiffre qui ne s ’était point vu en 19 11. 
E n août, de même. Septem bre, m ois de la m obilisation, voit affluer les 
demandes. Le jou r même où la m obilisation a été décrétée, tous ceux qui se 
présentèrent obtinrent intégralem ent les som m es qu ’ils dem andaient. Sept 
guichets furent ouverts. Le 18, on fut obligé de ne rem bourser que jusqu ’à 
concurrence de 5oo francs, le  19 de 200 francs, le surplus étant mis à la dispo
sition des épargnants cinq jours après. Une exception fut faite pour les soldats : 
ils furent rem boursés sans délai. Le régim e de restriction des remboursements 
dura vin gt-cinq jours. En août, 4-2IO-244 francs furent retirés. C ’est le seul 
mois de 1912 où les retraits furent supérieurs aux versem ents.

Durant toute la guerre, ces derniers se m aintinrent à un niveau assez 
élevé.

En 19 13 , les opérations se régularisèrent : les versem ents s ’élevèrent k 
plus de 3 m illions en mai. Le mois de ju ille t, qui fut celui de la démobi
lisation, vit le même phénomène que le mois d ’août de l ’année précédente. Les 
retraits dépassèrent les versem ents : 1.073.196, contre 1.209.522.

Les chiffres qui nous ont été fournis pour les caisses d’épargne fonc
tionnant auprès des banques d 'A thèn es nous m ontrent qu ’il n ’y  eut pas non 
plus, en G rèce, de panique parm i les épargnants. Le montant des dépôts, 
au 3o ju in  1912, était de 4° - 257.000 francs. A u  3o juin  1913, il atteignait 
5g 365.ooo francs.

En B ulgarie et en Serbie, ceux qui eurent le plus à souffrir de la guerre, 
ce furent les artisans, les petits com m erçants, les petits industriels. On ne 
pourra juger leur situation que lors de l'échéance du m oratorium. En Bulgarie,
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il a été proclam é le 17 septem bre 1912, pour une durée d’une année. La 
Mission était à Sofia à l ’époque où il prenait fin ; les représentants des 
banques s'étaient mis d ’accord pour le proroger en fait. Ils avaient décidé de 
prendre sim plem ent des mesures conservatoires à l ’égard des débiteurs 
suspects, mais de ne point aller ju sq u ’à l ’exécution.

Le moratorium serbe a été prolongé, par une loi, jusq u 'au  3 jan vier 1914*
La guerre a arrêté, en Serbie et en Bulgarie, tous les transports productifs 

par voie ferrée ; en G rèce, la  plupart des transports par mer. La G rèce a eu 
87 navires retenus à Constantinople et 23 cargo-boats bloqués dans la m er Noire. 
Les recettes des chem ins de fer bulgares, qui ont été, de septembre 1911 à sep
tem bre 1912, de 29.602.355 francs, pendant la période correspondante 191 2-1913, 
ont été nulles. Voies et matériel m obilisés ont servi uniquem ent à l'arm ée, qui 
devrait, par suite, à l'E tat, pour transports, une somme de 7.637.418 francs. 
D ’autre part, la mobilisation a entraîné une usure considérable du m atériel, des 
travaux spéciaux d ’am énagem ent; la guerre a amené des destructions de ponts 
(fig. 38 à 4 i ) j  à D edeagath, la Grèce a saisi des locom otives et des w agon s 
expédiés à la Bulgarie et qui venaient d ’être débarqués; pour toutes ces causes, 
la Bulgarie com pte une dépense de 22.984.680 francs.

Donc, pour la Bulgarie, en ce qui concerne les chem ins de fer, perte d’une 
recette de près de 3o m illions, dépense d ’une somme de 23 m illions, pour 
réfection et achats. D ’autre part, l ’E tat se devrait à lui-même —  armée, à 
chem ins de fer, pour transports —  près de 8 m illions.

Nous n ’avons point de chiffres à ce sujet pour la Serbie. En 19 11, ses 
chem ins de fer ont donné une recette de i 5 à 16 m illions qui, durant la guerre, 
a dû faire totalem ent défaut.

La G rèce a estim é à 6 m illions de francs ses transports de troupes par voie 
ferrée et à 3o m illions ses transports par mer.

Si la guerre n ’a point empêché les récoltes serbes et bulgares de se faire, 
elle a trouvé la Grèce en plein essor économique, prête à la supporter sans 
crise grave. Sa vie économique a été entravée, mais non arrêtée, l ’armée 
s ’étant portée, de suite, hors des frontières, en envahissant les territoires 
turcs; le sol de la G rèce n'a point subi les m ouvem ents de troupes et les 
com bats.

La production industrielle a ressenti évidem m ent un arrêt, par suite de 
l'absence des hommes incorporés. P ar exem ple la Banque Nationale d 'A thènes 
avait, au Siège central, 120 em ployés absents, soit le tiers de son effectif. 
C ’est la marine, qui est une des principales industries de la G rèce, qui a subi le 
plus de dom m ages. M ais il n ’y  a pas eu de panique financière. L e moratorium 
a été utilisé seulem ent par la Banque d ’A thènes, et pour un tem ps très court, 
en raison de ce qu elle avait des succursales en Turquie. La rente a, au début
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de la guerre, été en baisse ; ce fut de courte durée, la reprise et la hausse étant 
venues de suite.

Les C aisses d’épargne instituées par les banques ont vu, comme nous l ’avons 
déjà indiqué, leurs com ptes s ’augm enter. Le total des prêts sur titres s ’est 
accru insensiblem ent, celui des prêts sur marchandises a diminué.

La guerre a révélé à la Grèce les forcefs qu’elle a disséminées un peu partout 
dans le monde.

La G rèce a obtenu de ses fils ém igrés un secours efficace en hommes et 
en argent.

L ’ém igration de la population grecque est si considérable qu'il a paru 
nécessaire à M. Repoulis, m inistre de l'intérieur, de la réglem enter par une 
loi, De i 885 à fin 19 11, 188.245 G recs ont quitté leur patrie, se rendant, pour 
la plupart, aux E tats-U nis. En 19 11, les 37.011 partants se com posaient de 
34- io 5 homm es et 2.916 fem m es; au point de vue de l ’âge, 35.485 d ’entre 
eux avaient de 14 à 4  ̂ an s> 1.006 moins de 14 ans, 43o plus de 45 ans. C 'est 
donc le m eilleur des forces vives du pays qui s ’en va. L 'ém igration prend chaque 
année 9,5 pour i .000 de la population, alors qu ’elle n ’en prélève que 5,8 pour
1.000 en Italie.

Il est vrai de dire que les G recs, à l ’étranger, gardent jalousem ent leur 
nationalité, leurs traditions, et q u ’aux jours de péril pour la patrie ils reviennent, 
si loin q u ’ils soient, pour la défendre. La dernière guerre a ramené en Grèce de 

25 à 3o.ooo homm es, qui ont été dans l ’armée nationale d ’utiles éléments 
pour la victoire.

En tout tem ps, les ém igrés grecs participent à la prospérité de la nation par 
l ’envoi de leurs capitaux. En 1910, de l ’Am érique sont venus, par mandats- 
poste, 20.427.062 fr. 65 ; en 19 11, 19.579.887 fr. 65. Les dépôts dans 
les banques, de même origine, ont attein t,en  1910, 55.471 -46o francs; en 1911, 
47.323.0.59 f rancs- C et afllux de capitaux dû à l ’ém igration aura certainem ent 
pour conséquence d’enrayer cette dernière. En effet les G recs quittent leur pays 
parce qu 'il y  a trop peu de travail pour toute la m ain-d’œ uvre: ils y  sont incités 
aussi, il est vrai, par l ’esprit d ’aventure, par leur caractère, qui se prête plutôt 
au com m erce qu'à la production, par les agissem ents des entreprises 
d ’ém igration.

Or les capitaux gagnés à l'étranger perm ettront la mise en valeur du pays. 
Il y  a quantité d ’endroits où d ’abondantes eaux ne sont point utilisées pour la 
culture m araîchère. L a  Grèce im porte pour 210.000 francs d’œ u fs: elle 
im porte du m iel, produit national. A u  dire de M. Repoulis, les cultivateurs 
sont dans une grande ignorance: par suite, la terre ne produit que la moitié, 
en blé, de la moisson m oyenne de pays plus avancés. Grâce à l'argen t des 
ém igrés, déjà dans certaines provinces, la propriété atteint des prix très

16
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élevés. Fortune faite, les G recs reviennent de plus en plus s'installer au p ays 
natal qu'ils transform ent, dans lequel ils apportent les m éthodes nouvelles, 
l ’esprit d ’in itiative, iixan l ainsi au sol, en les em ployant et en les instruisant, 
les paysans qui, sans eux, seraient, à leur tour, partis à l ’étranger.

Si la G rèce a pu, lors des dernières guerres, soutenir sa circulation moné
taire, c ’est grâce, pour une part, aux ém igrés qui, de retour pour prendre leur 
rang sous les drapeaux, ont apporté avec eux des som m es assez considérables, 
q u ’ils ont déposées notam m ent à la Banque N ationale. Du 3o septembre 19 1a , 
mois de la déclaration de guerre, au 3 i ju illet 1913, le montant des dépôts à 
la Banque Nationale s ’est régulièrem ent accru. P arti de 197.78 a.000 francs, à 
la première date, il a atteint 249.046.000 francs à la dernière. Le chiffre des dé
pôts de toutes les banques d'A thènes a suivi une progression identique. 11 était 
de 352.7Cu.ooo, au 3 i ju in  19 12 , de 44>-G8i.ooo au 3o ju in  1913.

A in si, grâce à la prépondérance de l ’agriculture, au régim e de la petite 
propriété, et, en plus, pour la G rèce, à l ’ém igration, la Bulgarie, la  G rèce et 
la  Serbie ont pu supporter une longue guerre, à certaines heures, douloureuse 
et cruelle, sans arrêt de la production, sans commotions profondes : cela est 
dû à la résistance économique de chaque fam ille solidem ent établie sur le sol 
lui appartenant.

Cependant il y  eut, mais alors en raison des antagonism es de nationalités, 
des remous qui déracinèrent de nom breuses fam illes et les jetèrent en e x il.

Un des plus tristes spectacles qu ’il ait été donné k la M ission de voir, a été 
celui offert par les réfugiés.

Leur présence a créé aux Etats qui les avaient reçus de graves difficultés 
d'ordre financier et a posé un important problèm e économ ique, celui de leur 
établissem ent définitif.

L es réfugiés que la M ission a vus, en G rèce et en Bulgarie, fuyaient le sol 
de leur patrie transform é, par la conquête et les traités, en pays étranger pour 
eux. C  étaient, en G rèce, des M usulm ans des parties de la Thrace et de la 
M acédoine envahies par les Bulgares, ayant suivi l ’armée grecque, incités 
d ’ailleurs, pour beaucoup, d ’après les tém oignages que nous avons recueillis, 
k cet exode par les G recs, qui leur prom ettaient protection, subsistance et 
terres.

C étaient, en Bulgarie, des M usulmans aussi, et surtout des Bulgares, qui 
avaient fui devant les Serbes et les G recs, m aîtres récents et ja lo u x  des parties 
de la M acédoine où ils étaient établis.

11 y  eut ainsi une sorte de classem ent des nationalités si enchevêtrées en 
M acédoine et, pour un temps, la M acédoine nouvellem ent divisée entre la 
Serbie, la G rèce et la Bulgarie, a eu approxim ativem ent sa population répartie 
de gré ou de force dans les nouvelles frontières d après les nationalités. Cela
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n'a pas duré, car peu à peu, las d ’errer, de souffrir de la faim , attirés par leurs 
terres abandonnées, les réfugiés sont revenus chez eux.

A u x  portes de Salonique, la  Mission a vu une immense troupe de plus de
10.000 personnes stationnée dans la plaine. Les fam illes étaient installées sous 
les hauts chariots aux épais trains de bois, aux roues non cerclées, qui les 
avaient amenées, ainsi que leur fortune : quelques tapis, quelques ustensiles de 
m énage. Le bétail errait dans le cam p. A u  fur et à mesure des besoins, les 
réfugiés vendaient leurs bêtes à des prix dérisoires : une vache, a liv re s; un 
buffle, 3 livres; les homm es restaient oisifs, prêts k de longs bavardages 
avec les étrangers. Dans Salonique, toutes les demeures inoccupées étaient 
rem plies de réfugiés.

A  Sofia, les écoles et les édifices publics abritaient des m illiers de ces m al
heureux. Partout où la  Mission s ’est transportée, elle les a vus (fig. 4a à 49), atten
dant, en foule, les distributions de v ivres, échelonnés en longues caravanes sur 
les roules, arrêtés par groupes sous le moindre refuge: la misère les faisait souf
frir, la maladie les décim ait. Sur la place de Sam okoff, une femme nous a conté 
son histoire qui était celle de la plupart : « Quand 011 a crié que les cavaliers 
grecs arrivaient, mon mari a pris deux enfants et moi deux. On a couru. Dans 
la bousculade, j ’ai laissé tom ber le plus petit que je  portais. Je n ’ai pas pu le 
ram asser. Je ne sais pas où est mon mari avec les deux autres. Je le veux, je  
le veux  ! » nous répétait-elle en parlant du pauvre petit piétiné. E lle tenait 
dans ses bras celui qu ’elle avait sauvé. Il est mort dans la nuit.

On ne peut songer sans émotion à ce que représentent de peines physiques 
et m orales ces grands exodes de peuples causés par la guerre.

Pous les E tats, ils entraînèrent de lourdes charges. La G rèce a eu ju s q u a  
1:17.000 réfugiés, qui ont été recensés et secourus. Le m aximum a été atteint 
le 11 août, où l ’on a  com pté 166.659 réfugiés.

E lle  a mis k la disposition des M usulm ans désireux de gagner la Turquie 
d 'A sie  les m oyens de transport nécessaires, des Com ités nationaux s ’étant aussi 
constitués pour cela. La M ission a vu partir de Salonique deux grands trans
ports em plis de ces ém igrants.

Pour les autres, la G rèce s'est efforcée de le nourrir, en leur distribuant de 
la farine, du pain, de la galette . Des Sociétés de bienfaisance ont recueilli 
pour eux vêtem ents et couvertures. L ’E tat a calculé que chaque réfugié lui 
coûtait o fr . 15 par tète. Cela m ontre (pie seul le strict nécessaire pour subsister 
m aigrem ent était délivré.

Des Com m issions ont été nommées pour étudier les m eilleurs m oyens d’éta
blir les réfugiés qui resteront. On les évaluait k 90.000 environ. Déjà proprié
taires fonciers et industriels faisaient des offres d'em plois chaque jour plus nom 
breuses. demandant des ouvriers agricoles, des m étayers, des m anœuvres. Les
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villages abandonnés par la population bulgare offraient logis et terres, de même 
que le vaste domaine public turc.

La Grèce qui a déjà fixé, dans des conditions identiques, des m illiers de 
réfugiés en Thessalie pense tirer de cet afflux de population, qui est de la 
richesse vivante, le m eilleur profit. Le temps passé du désarroi, cette foule, 
bien dirigée et bien répartie, sera un élém ent de prospérité pour la nation. 
M ais, auparavant, de grandes dépenses auront été nécessaires, pour la subsis
tance, les constructions, les instrum ents aratoires, et le petit capital à donner 
à chaque fam ille à enraciner.

Il n ’est pas excessif de les estim er à 25 ou 3o m illions.
L ’expérience faite, en 1906, en Thessalie peut servir de base d'évaluation. 

11 y  eut, après les incidents de Roum élie, 27.000 réfugiés grecs. La première 
émotion calm ée, un certain nombre de fam illes sont reparties : il en est resté 
3.200, représentant i 7 à  18.000 personnes. La Grèce a entrepris de les installer, 
de les rendre propriétaires de terres. E lle les a nourries pendant deux ans et demi 
et a dépensé de ce chef près de 12 m illions. Puis elle a acheté du sol, créé des 
villages, construit des maisons : cela a fait une nouvelle dépense de i 3 millions. 
La G rèce n ’entendait point leur faire don de tout cela : mais elle est rentrée 
dans de si minimes proportions dans ses avances que sa créance est nulle.

Cette expérience servira aussi à ne point tomber dans l'erreur de donner, 
comme créancier à de pauvres réfugiés, l'E tat. L ’intention, à nous manifestée 
du m inistre des Finances, M. Diom ède, est de rendre les réfugiés de 19 13 pro
priétaires, par l ’entrem ise d’une banque agricole dont ils seront les débiteurs.

La Bulgarie a reçu, de son côté, 112.000 personnes environ. E lle a dû, 
comme la G rèce, leur assurer, dans la mesure du possible, une subsistance 
convenable. A  Sofia, la M ission a pu constater que des soins réels étaient donnés 
aux réfugiés avec l ’aide im portante, il est vrai, de Sociétés charitables. On 
évalue à o fr. \o  par tète le coût de leur entretien par jour.

De ces réfugiés, 3o.ooo environ venaientdes parties de laT h race reconquises 
par la Turquie et 5o.ooo des régions macédoniennes attribuées à la Serbie ou à 
la Grèce.

D'après les prévisions du Gouvernem ent bulgare, 40.000 personnes, soit
10.000 fam illes, ont quitté leur dom icile sans espoir de retour. Il faudra donc 
les établir, soit le long de la Maritza ou de l ’A rda, soit le long du littoral de la 
mer E gée. Ce sont des dépenses lourdes, qu ’on peut estim er à 18 ou 20 m illions.

Mais il n’y  a pas que les m alheureux réfugiés qui constituent pour les pays 
qui leur ont donné refuge un im portant problèm e de nationalité et d ’établis
sem ent.

Sur les territoires conquis sont établis des étrangers ayant des concessions, 
des entreprises industrielles; leur condition nouvelle, à l ’égard des pays con-
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quérants, doit être fixée en tenant compte des droits acquis, et cela est une 
tâche délicate. E lle  a été assignée à la Commission financière de Paris, qui l'a 
solutionnée en ju in -ju illet 1913.

Les E tats balkaniques ont été subrogés, dans les droits et charges de l'Em pire 
ottoman, à l ’égard des concessionnaires ou bénéficiaires de contrats dans les 
territoires cédés. Le principe de cette subrogation n ’a été contesté par per
sonne et il est probable que si, à son égard, une difficulté avait été soulevée, 
les grandes puissances auraient soutenu les intérêts m atériels de leurs nationaux.

A u  sujet de la nationalité des Sociétés, la Commission financière des 
Affaires balkaniques siégeant à Paris a été unanim e h estim er qu’une Société 
non ottomane conserverait, en tout état de cause, sa nationalité m algré l’an
nexion du territoire sur lequel se trouve son exploitation.

Pour les Sociétés ottom anes ayant leur siège et leur exploitation entière 
dans le même territoire annexé, la Com mission "a estim é que l'adoption de la 
nationalité de l'E ta t annexant s ’opérerait de plein droit.

Pour les Sociétés ayant leur siège en Turquie, mais ayant leur exploitation 
entière dans un seul des pays annexants, elles auront le choix d’adopter la 
nationalité du pays annexant et d ’y  transférer leur siège ou bien de déclarer 
qu ’elles entendent conserver la nationalité ottomane.

La situation des concessions de mines a été établie de la façon suivante :
L a subrogation s ’opère de plein droit et sans autre formalité qu ’un dépôt 

de convention suivi d ’enregistrem ent, le tout libre de frais et taxes quelcon
ques. Les prescriptions de la législation minière de l ’E tat annexant seront 
applicables aux concessionnaires, m ais dans la mesure seulement où elles ne 
léseront pas les droits acquis, c’est-à-dire en tant qu’elles ne seront pas con
traires aux clauses des actes de concession, conventions ou contrats. Ces clauses 
ne pourront cependant être invoquées ni contre l ’application des mesures de 
police et de surveillance ayant pour but d ’assurer la sécurité de l ’exploitation 
ni contre la  déchéance pour cause de non-exploitation.

Les G ouvernem ents annexants seront subrogés au Gouvernem ent ottoman 
dans l ’obligation de délivrer gratuitem ent, aux concessionnaires de mines dont 
les contrats de concession auraient été signés avant l ’ouverture des hostilités 
m ais n ’auraient été confirmés par firman qu’après la déclaration de guerre, un 
acte présentant l ’équivalent juridique du firman im périal et ém anant d ’une 
autorité com pétente.

L a subrogation de plein droit s'appliquera de même pour les concessions 
forestières et les concessions de ports.

Un certain nombre d’im portants problèm es sont encore à solutionner. Ils 

ont tra it:
i° A  la situation des Sociétés ayant à l'avenir leur exploitation sur deux ou



240 L E S  CONSEQUENCES ÉCONOMIQUES DE LA CUEliUE

plusieurs territoires, telles que la Société des Phares, les Sociétés de Construc
tion de routes et de chem ins de fer;

2° A  la déterm ination pour les chem ins de fer, du régim e de répartition des 
garanties kilom étriques, au mode de ca lcu l des recettes et à la part revenant 
aux G ouvernem ents dans ces dernières, ainsi q u ’aux charges qui grèvent 
cette part.

11 est probable qu'un Com ité perm anent de liquidation succédant à la Com 
mission financière sera institué pour assurer l'application dans les détails des 
principes arrêtés par elle et qu'une juridiction arbitrale, d'un caractère inter
national, sera chargée de trancher ces conflits éventuels.

Dans les territoires cédés aux Etats balkaniques, le Gouvernem ent im pé
rial ottoman avait concédé la construction et l ’exploitation de onze lignes de 
chemins de fer, de cinq ports (Salonique, Dédéagatch, C avalla, Saint-Jean-de- 
Médua, Goumenitza), de routes nationales, de travaux hydrauliques (Maritza, 
Boyana, Ochrida).

Soixante-trois mines avaient été concédées. Les nationalités des conces
sionnaires se répartissent ainsi :

O tto m a n s ........................................................................................... 37
A n g l a i s ...........................................................................................  10
F r a n ç a i s ........................................................................................... 1
F ran çais e t  A u t r ic h ie n s ............................................................  3

O ttom an et H e l l è n e ................................................................... 2
Ita lien s................................................................................................  G

A lle m a n d ...........................................................................................  1
O ttom an , F ra n ça is, I t a l i e n ......................................................  1
O ttom an et A u t r i c h i e n ............................................................  a

L ’E tat ottoman avait passé 16 contrats d ’affermage de forêts à 9 entre
preneurs.

En outre, existent un certain nombre de concessions de tram w ays, d 'éclai
rage, de force m otrice, de travaux hydrauliques, d'exploitation de sources m iné
rales, de permis de recherches de mines et carrières, et un très grand nombre 
de contrats relatifs à la construction de routes, de bâtim ents publics, à d ’autres 
travaux d’utilité publique et k des exploitations forestières, conclus soit par le 
Gouvernem ent central, soit par les autorités locales.

Les guerres balkaniques ont véritablem ent fait le vide dans la population 
masculine. Sur 2. 632.000 habitants, la Grèce a m obilisé 210.000 hom m es; la 
B ulgarie, 620.567 sur 108 habitants; la Serbie, 467.630 hommes sur
2.c)4:»-95o habitants.

Il en est résulté un fléchissement considérable dans la  rentrée des impôts, 
un am oindrissem ent des recettes des E tats. Pour ne citer qu’un exem ple, le
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même phénomène s'étan t produit avec la même intensité dans les autres 
nations belligérantes, la Serbie a vu  ses ressources varier de la façon suivante : 

Les im pôts directs ont produit 2.879.577 dinars pour le m oisd ’octobro i g i 3 , 
contre 5 9 1 .3 15 pour la période correspondante de 1912, et 5.817.493 en 1911 : 
soit une plus-value, pour 1913, de 2 . i 88.25i dinars sur les résultats de 1912.

P our les d ix  prem iers m ois de l'année 1913, le rendem ent des impôts 
directs, qui s ’était élevé à 3 3 .9 11.8 17  dinars en 1911 et à 2 4 .143.984 en 1912, 
s'est abaissé pour n j i3 à 10.(<23.800 dinars. La différence en moins de 
13 .8u o .i84 dinars entre les chiffres de 19 13 et ceux de l’an dernier s’explique 
par les circonstances. En 1912, en effet, les im pôts furent régulièrem ent perçus 
pendant neuf m ois; alors que, pendant la plus grande partie de la période 
correspondante de 1913, la Serbie s ’est trouvée en état de guerre.

La guerre, tarissant les recettes ordinaires des Etats,* leur impose en 
outre de lourdes dépenses d ’arm em ents, d ’équipem ent, de m unitions de toutes 
sortes, que les belligérants balkaniques ont évaluées aux chiffres suivants :

Bulgarie :

Dépenses de l'armée...........................................................fr. 773.054.787 40
Pensions et entretien des prisonniers de g u e r r e ......................... 487.^03.436 »

S o it, en tout . . . .. . . . fr. 1 . s 6o . 858. 2i 3 4«

Grèce :

E n tretien  d es p rison n iers de

75. 34> .9 i 3 » 
54 .000.000 » 
•10.000.000 »

467.872.7(1^1 »

Monténégro : 

E n tretien  d e s p rison n iers .

100.631 . 1 on » 
2 .500.000 »

S o it, en tout . . . 1o3 . 1 31.100 »

Serbie :

E n tretien  des p rison n iers . 16.000.000 •

En t o u t ........................ . . . . fr. 5g o . 865. oo* »

lléserve faite de m ultiples autres chefs de dépenses.
Faut-il considérer ces chiffres comme exacts? Ils sont évidem m ent suspects 

d 'exagération. Ils ont été fournis îi la Com mission financière pour servir de 
base aux réclam ations que les Etats belligérants auraient à formuler contre
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la Turquie vaincue et pour évaluer des indem nités possibles ou des com 
pensations.

A insi que le disait un des m inistres avec qui nous nous sommes entretenus, 
« on plaidait » devant la Com m ission.

Le procès n ’est point encore ju g é. Mais déjà, dans les chiffres rectificatifs 
rue certains E tats ont eus à fournir, on rem arque plus de m odération. C ’est 

ainsi que d ’un docum ent à nous adressé par le Secrétaire général du ministère 
des A ffaires étrangères de Serbie (voir aux annexes) l ’addition des divers cha
pitres de dépenses pour la guerre ne s ’élève plus q u ’à 445.880.858 fr. o4 , en 
diminution de 144• 9^4• • 4 * fr- 96 sur celle fournie à la Com m ission financière.

Sans avoir de docum ents précis à invoquer, il est à présum er que le Mon
ténégro n’a pu dépenser io 3 m illions, même en épuisant ses réserves, en 
faisant appel à ses alliés, à ses amis, en réquisitionnant tout ce qui pouvait 
être réquisitionné sur son territoire.

Ces remarques faites, com ment ont été ou seront payés les centaines de 
m illions dévorés par la guerre ?

Les belligérants ont vidé leur trésor. Ils dem anderont à l ’emprunt ce qui 
leur sera nécessaire. A  l ’intérieur, ils transform eront en rentes les bons de 
réquisition délivrés à leurs nationaux. En Bulgarie, il y  en a pour 3oo m illions 
en circulation, sur lesquels on rem boursera un tiers et on consolidera les deux 
autres. M ais on fera appel, pour la plus grosse part des frais effectués, à la 
finance européenne.

Il en résultera un accroissem ent considérable de la dette publique des 
Etats balkaniques.

A  la date du i ' r ju in  1913, le Gouvernem ent hellénique, cherchant à 
justifier ses évaluations de dépenses pour la guerre et la marine, portées à 
370 .221.660francs, estim ait qu ’il devait encore sur cette somme 119 .598 .213 fr., 
ce qui portait à 25o .6a3.447 francs ses débours réels de numéraire.

A u  m oyen de quelles ressources avait-il fait face à cette lourde dépense?
L e Trésor, à la veille de la guerre, possédait 122.856.768 francs or, pro

venant des sources suivantes :

R eliquat d isp on ib le  de l ’em prunt 1910. . . .................................... fr . 73 .5 3 7.9 4 1 »
E x céd en ts b u dgétaires des an n ées 1910 et 19 11....................................  19 .3x8 .8 27 »
D ép en ses b u d g éta ires  d ifférées des années 1912 et 1913 et d ivers

fonds u tilisé s  p ro visoirem en t, e n v i r o n ............................................................  3o.ooo.ooo »

fr . 122.8S6.768 >>

Depuis la déclaration de guerre, la Grèce a obtenu les ressources su i
vantes :
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Bons du T ré so r  escom p tés par la Banque N ationale de G rèce . . fr. 10.000.000 »
A va n ce  co n clu e  à P a ris en décem bre 1912 . . . . . . . .  4 ° .000-°°0 »
A va n ce  co n clu e  a vec  la B anque N ation ale  de G rèce  en avril i g i 3. 5o .o o o .o o o  »
A van ce con clu e  a ve c  la m êm e B anque en mai i g i 3 ........................  40.000.000 »

fr. 140.000.000 »

Soit en tout, en additionnant ce que contenait le Trésor et ce qui lui a été 
versé ensuite d'opérations financières, une somme de 262.856.768 francs.

L e Trésor, possédant environ 12 m illions au i ”  ju in  1913, 011 voit qu ’il a 
déboursé 260.856.768 francs, somme correspondant, avec ce qui reste dû, à 
peu de choses près, au compte de dépenses fourni.

R estent h payer les 119.398.213 francs de dépenses effectuées, mais dont le 
règlem ent a été différé, plus les pensions et la réfection des armements. 
D'autre part, il va falloir organiser l ’adm inistration des nouveaux territoires 
qui, durant un temps assez long, ne fourniront aucune recette. Enfin, les 
recettes ordinaires des années 1912 et 1913 ayant été considérablem ent 
diminuées par suite de la guerre, ces deux exercices seront certainem ent en 
déficit.

On peut donc conclure, et ce sont les chiffres fournis par la Grèce elle- 
même, que la dette de l ’Etat, qui était, au tor jan vier 1913, de 99.4 m illions, 
sera augm entée, à la  suite des dépenses et des m oins-values budgétaires occa
sionnées par la guerre, de 5oo.ooo.ooo de francs et qu ’il en résultera, pour 
intérêts et am ortissem ents, une charge annuelle du budget, du fait de la liqui
dation des dépenses de la guerre, de 35.000.000 de francs, c ’est-à-dire que la 
somme actuellem ent nécessaire, d ’après le budget de 1913, pour le service 
de la  dette, qui s ’élève à 37.660 .712 francs, sera presque doublée.

En B ulgarie, la répercussion des dépenses de la guerre sur les finances 
publiques était ainsi envisagée, à la date du 2 ju ille t, par les délégués à la 
Com m ission financière de P aris :

« Une partie des dépenses faites par le Trésor bulgare pendant la guerre 
a déjà exercé son influence sur la situation de la dette publique. A in si, la 
dette consolidée, au i er septem bre dernier, se com posait des emprunts

6 0/0 1892, 5 0/0 1902 et 1904, 4 >/2 ° / °  '9 ° 7  et *9°9» 4 3/4  0/0 1909, au 
total 627.782.962 francs.

« L a  dette flottante atteignait tout près de 60 m illions, soit : 32 millions 
875.770 francs, m ontant de la dette envers la Banque Nationale de Bulgarie ; 
2.040.398 francs, montant de la dette à la Banque A grico le, 25 m illions de 
bons du Trésor.

« A u  total, par conséquent, la dette de la Bulgarie s'élevait donc à
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687.699.134 francs avant la  guerre. E lle  a depuis augm enté de 390 m illions 
environ. V oici, en effet,- quelle était la situation au i''1' mai 1913 :

D ette co n so lid ée  .................................................fr. 623.635 206 »
D ette flottante en v e rs  la  B an qu e N a t i o n a l e ....................................  60.625.398 »
D ette  en vers la B anque A g r i c o l e .............................................................  3 i 3.583 »
B ons du T r é s o r ................................................................................................................  1 2 5 . 8 2 9 . 0 0 0  »

E ffets du T ré so r  (bon s d e  r é q u is it io n ) ................................................  24 9 .8 i5 .3 o o  »
Pour le  com pte des excé d e n ts  d e s  e x e rc ic e s  p ré céd en ts  . . .  23 0 71.304 »

T o t a i .................................................................f r .  1 . 0 8 3 . 2 8 9 . 8 7 2  »

« La dette consolidée a diminué d'un peu plus de 4 m illions par suite du 
jeu  normal de l ’am ortissem ent. Les avances faites par la Banque Nationale de 
la Bulgarie ont à peu près doublé. Il a été émis à l ’étranger pour 12.5 m illions 
de bons du Trésor, et enfin le gros des dépenses de la guerre a été soldé par 
l ’émission de bons de réquisition.

« Depuis le début de la guerre jusqu'au i 01 m ai, la B ulgarie a donc dépensé 
un peu plus de 4<>o m illions de francs et augm enté sa dette de 395.590.737 fr. 
Em pressons-nous d’ajouter que cette somme ne représente pas, loin de là, le 
coût réel de la guerre. Il reste les dépenses engagées. Il reste surtout les 
dépenses indirectes : reconstitution du m atériel et des approvisionnem ents, 
pensions aux blessés et aux fam illes des soldats m orts, e tc ., qui feront plus que 
doubler ce chiffre de 4<>o m illions.

« Ce chiffre ne contient pas les pertes pour le Trésor bulgare dues à la 
dim inution des recettes, ainsi que les pertes d ’ordre économique et d ’autres. »

La Serbie, dont la dette publique s ’élève à 65g m illions, la verra s ’ac 
croître aussi dans de lourdes proportions, 5oo m illions environ.

Sans com pter que les conquêtes territoriales apportent aux conquérants des 
obligations qui viennent aggraver leur situation financière ; il faudra organiser 
les territoires, les doter d 'adm inistrations et de fonctionnaires, faire les réformes, 
am éliorer l ’outillage économique, créer des voies ferrées, augm enter l ’armée, 
puis, sur ces territoires, pèse la dette turque, qu 'il faudra acquitter.

La Com mission financière a évalué la part de la dette ottomane qui doit 
incom ber aux Etats balkaniques en raison des annexions dont ils bénéficient.

Trois systèm es ont été proposés pour établir les parts. Nous ne retiendrons 
que les chiffres dégagés qui indiquent que la quote-part du capital nom inal 
des em prunts et avances du Gouvernem ent ottoman en circulation à la fin de 
la guerre, à supporter par les Etats balkaniques, serait de 23 à 24 millions de 
livres turques, c ’est-à-dire de 57.5 à 600 m illions.

Il n 'est point encore aisé de montrer quelles modifications, au point de vue
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économ ique, apporteront les remaniements territoriaux effectués, quelles régions 
bénéficieront ou souffriront des changem ents.

La G rèce jusqu 'alors isolée, ses voies ferrées n'étant point raccordées avec 
le réseau européen, songe à faire cesser cet état de choses préjudiciable à son 
développem ent.

Le partage de la M acédoine amènera les maîtres des régions annexées à 
ram ener au centre de leur pays le m ouvem ent des échanges. Cela se fera sûre
ment au détrim ent de Salonique dont l'hinterland commercial est coupé par les 
nouvelles frontières. En novem bre 1913 la douane de G uevgueli, à la frontière 
serbo-grecque, a encaissé 600.000 dinars. L e jo u r où la Serbie aura organisé 
sa conquête, il est à prévoir que la douane de G uevgueli sera un obstacle qui 
arrêtera les échanges avec Salonique.

L ’A utriche-H ongrie et la Russie ont ressenti le contre-coup des événem ents 
balkaniques; avant et durant la période de crise ces deux pays se sont mis en 
état de faire face k toutes les éventualités et ont réalisé, pendant de longs 
mois, une m obilisation partielle. Rien que pour l ’A utriche-IIongrie, on peut 
évaluer le coût de ces préparatifs à un m illiard de couronnes.

L a Roum anie a aussi m obilisé et envahi la B ulgarie, à l ’heure où celle-ci 
avait à faire face aux armées grecques, serbes et turques. M ais pour prix de 
cette intervention sans péril elle a obtenu un territoire d ’une grande richesse, 
représentant un douzième de la surface d e là  Bulgarie et qui donnait au Trésor 
bulgare chaque année de 3o à 32 m illions par l'im pôt. E lle  a donc été largem ent 
payée.

S itôt la paix conclue, les E tats belligérants se sont mis en quête d ’argent.
La Serbie a, la prem ière, pris ses dispositions pour obtenir de la finance 

internationale les m illions nécessaires à la réparation de ses pertes et à la mise 
en valeur de ses conquêtes. Un projet d'em prunt de a5o m illions de dinars (?) 
a été voté p a rla  Skoupchtina, la moitié de cette somme étant destinée à cou
vrir les frais de la guerre, l ’autre moitié à accorder des subventions à l ’agri
culture, notam m ent dans les provinces de la N ouvelle Serbie.

La Bulgarie et la Grèce cherchent aussi les m illions qui leur sont indispen
sables. De même la  Turquie.

C 'est, au bas m ot, un m illiard que les E tats balkaniques vont demander à 
l ’épargne européenne. Ces capitaux leur seront fournis par l'interm édiaire 
d ’établissem ents de crédit, m ais, évidem m ent, sous le contrôle des Gouverne
m ents des pays où les titres seront placés et cotés.

Il est essentiel que celte aide pécuniaire qui va être accordée aux nations 
balkaniques soit subordonnée, par les Gouvernem ents, à des conditions 
d 'intérêt général plus qu'à la satisfaction trop exclusive de quelques industries 
particulières à com m encer par celle des fournitures m ilitaires.
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Le devoir des G ouvernem ents qui consentent à laisser prélever sur l ’épargne 
de leurs nationaux des m illions est d'im poser des clauses salutaires pour les 
prêteurs et les em prunteurs. Il faut que les richesses prêtées aillent au travail, 
à la mise en valeur industrielle et agricole dans de plus grandes proportions 
que présentem ent ; que la part de l ’em ploi im productif et dangereux soit lim itée ; 
en un mot, l ’intervention des G ouvernem ents doit se m anifester par la réserve 
suivante : l ’em prunt ne sera autorisé que si les nations em prunteuses s’enga
gent à lim iter leurs arm em ents dans des proportions déterm inées. Il est lég i
time que les G ouvernem ents européens usent de ce m oyen d’action bienfai
sante et que, tout au m oins, leur intervention n ’aît pas pour effet d ’alim enter 
la guerre alors qu 'ils doivent et veulent préparer la paix.

En résum é, les E tals balkaniques au lendem ain de la guerre ont pris, chacun, 
posture de vainqueurs : à Belgrade, à A thènes, à Sofia, souverains et troupes 
ont fait des entrées triom phales.

A ujourd ’hui les E tats balkaniques sont en posture de quém andeurs. Ils 
cherchent à em prunter de l'argent pour payer leurs dettes et reconstituer leur 
force m ilitaire et productive.

T el est le résultat de la guerre. Des morts par m illiers et m illiers, des estro
piés, des ruines, des souffrances, des haines, des craintes continuelles de repré
sailles, et, pour couronner le tout, la misère dans la victoire.

L a guerre n ’est que destruction et appauvrissem ent.



F ig. 34. —  O u bliés au fond d ’un ravin .





CHAP I TRE  VII

CONJECTURES SUR  L 'AVENIR DE LA MACÉDOINE

Dans la prem ière guerre, on a pu constater beaucoup de cette joyeuse ardeur 
que suscite l ’appel aux armes, de celte intrépidité et de cet héroïsme que 
les poètes ont chantés de tout temps et que le monde a toujours admirés. 
Des siècles d ’oppression et de souffrance infligées par les Turcs, le peu 
d ’espoir que la M acédoine pouvait avoir d ’un bon gouvernem ent, à cause 
des factions hostiles qui étaient au pouvoir en Turquie, et la possibilité d ’une 
alliance entre la Grèce, la Serbie et la Bulgarie, en vue de ce qui sem blait 
être une cause juste et sacrée, tout cela paraissait justilier pleinem ent l'action 
d ’ensemble contre les Turcs. L es paysans qui abandonnaient volontiers leur 
m aison et leur fam ille, tandis que le Gouvernem ent réquisitionnait leurs 
bêtes et leurs voitures pour ses transports, ces paysans allaient de l ’avant 
dans une exaltation de patriotism e, où entrait sans doute la pensée de 
délivrer leurs frères de Macédoine. Quoique les instincts et les m obiles qui 
les inspiraient fussent prim itifs, ils n’en étaient pas moins profonds et sin
cères et ils appartenaient à cette classe de sentim ents supérieurs qu’aux 
yeu x  de beaucoup de gens la guerre est censée susciter.

Du com m encem ent à la fin, dans les deux guerres, la lutte fut aussi achar
née que si elle s'était proposé pour fin l ’exterm ination totale. Quelque bril
lants qu'aient été les com ptes rendus publics, la guerre contre les Turcs et 
la guerre entre les A llié s  constituent un effroyable chapitre d ’horreurs. E t 
parm i les troupes régulières, comme parm i les bandes qui accom pagnaient les 
arm ées, beaucoup d’hommes se rencontrèrent, dont le caractère était bas, 
crim inel ou même bestial, qui n ’avaient aucun sentiment humain, aucun souci 
de civilisation, et étaient prêts k toute heure aux pires atrocités. L ’histoire de la 
première guerre, quelque noble qu ’en a it pu être le but, est souillée par 
une série d ’incendies, de m eurtres et de viols que rien ne peut excuser. Il est k
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craindre que plus d'un jeune homme n ’ait appris là, pour la prem ière fois, à 
commettre de ces actes vio len ts et crim inels que réprouve le code de la guerre 
entre nations civilisées.

Nous avons à nous occuper surtout de la seconde guerre, et c ’est dans 
celle-ci que les conséquences m orales apparaissent comme les plus terribles. 
Ces nations qui avaient été alliées, qui avaient ensem ble im ploré le ciel dans 
une guerre d'affranchissem ent, se laissèrent aller sans frein à une haine 
m utuelle. La jalousie et l ’amertume nationales, la convoitise des territoires 
et la méfiance réciproque suffirent à provoquer et à aggraver la guerre 
la moins nécessaire et la  plus brutale des tem ps m odernes. Ceux qui avaient 
com battu côte à côte à T ch alald ja  et à A ndrinople étaient p rêts dorénavant 
à se tuer, à se m utiler et à se torturer les uns les autres.

Pour celui qui reste dans sa m aison ou pour l'observateur superficiel, la 
guerre revêt volontiers une certaine splendeur. E lle semble la porte ouverte 
sur la gloire et la renommée. La Com mission a eu l ’occasion d'assister à 
Belgrade, vers la fin de la seconde guerre, au retour de quelques-uns des 
régim ents d 'élite serbes et à la célébration des victoires avec défilé de soldats, 
arcs de triom phe, étendards, Heurs et m usique. Le roi, le prince héritier, les 
officiers supérieurs et la population entière, tout respirait un air de grande 
fête. Des scènes analogues se sont passées à divers m om ents, à Sofia, à Salo- 
nique, à A thènes et à B u ch arest1. M ais dans les discours prononcés à cette 
occasion, c ’est à peine si mention était faite des cent m ille jeunes gens, ou 
presque, que la m ort, les blessures, la m aladie ou les m assacres venaient 
d ’enlever à la nation. Les m ères et les sœurs des soldats m orts, répandues 
en grand nombre parmi la  foule, sous leurs vêtem ents de deuil, n'attiraient 
que peu —  qu 'il nous soit permis de le dire —  l ’attention et la sym pathie 
publiques. Chacune des trois nations belligérantes, plus la Roumanie qui avait 
saisi l'heure propice pour s ’em parer d'un morceau de choix dans le territoire 
du voisin et lui présenter un traité à la pointe de la baïonnette, toutes se 
posaient devant le monde comme les défenseurs d'une cause juste.

Nous avons aussi été tém oins de la dém obilisation des troupes serbes; en 
effet, nous avons rencontré dans ce len t voyage de deux jou rs, entre Belgrade 
et U skub, plus de trente trains m ilitaires chargés d’hommes, de chevaux, de 
bœufs, de voitures, de canons, d'équipem ents. Souvent, ces trains étaient 
décorés de tleurs ou de branches d ’arbre. De temps en tem ps, on entendait 
des chants patriotiques. A in si, le départ et le retour des soldats s ’accom pa
gnaient de la même ardeur, de la même joie nationale. C ela , c ’est le côté

1 II serait diJllcilc de dire ce qui a causé la plus grande jo ie  : des victoires remportées sur les 
Turcs ou de celles rem portées sur les anciens alliés, les Bulgares.
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brillant du tableau. Nous avons, nous, à exam iner l'autre côté, le revers 
sombre et sinistre. S u r ce côté-là, ne tombe qu'un seul rayon de lum ière. 
Nous avons visité  les grands hôpitaux m ilitaires de Belgrade et de Sofia et 
l ’hôpital grec, moins im portant, de Drama. A u  milieu de cette humanité 
m utilée, sanglante et douloureuse, des fem m es dévouées (et, parmi elles, 
des étrangères et des personnes de haut rang, par exem ple, la femme du 
m inistre serbe de Londres, celle  du ministre grec d’A thènes —  toutes deux 
A m éricaines de naissance —  et la reine Hélène de Bulgarie) se consacraient 
patiem m ent et affectueusem ent aussi bien aux mourants qu’aux m alades. En 

outre, dans tous ces hôpitaux-là se rencontraient quelques soldats ennemis
—  très peu, il est vrai, —  qui sem blaient recevoir la même attention que les 
autres. On nous a cité aussi des exem ples de sacrifice et de générosité sur 
le cham p de bataille. On les eût seulem ent souhaités p lus nom breux.

En exam inant les résultats m oraux des atrocités qtii ont été déjà abon
damment décrites, il nous faut penser aux victim es aussi bien q u ’aux cou
pables. Quand des bandes de soldats ou de com itadjis, soit par ordre de leurs 
officiers, soit, comme c ’était souvent le cas, dans un élan de haine, de cupidité 
ou de passion bestiale, attaquaient et cernaient un village, il sem blait que les 
portes de l ’enfer se fussent soudain ouvertes. Il n 'y a pas de mots pour décrire 
les tortures et les crim es qui suivaient. Des exem ples répétés de jeunes filles 
ou d ’enfants morts de frayeur ajoutent encore à l ’horreur de celte orgie de 
sang. Dans une seide m aison, à Doxato, où cinquante personnes avaient 
cherché refuge, tous, sauf une petite fille, la petite Chrysanthe A ndon, lurent 
m assacrés com me des bêtes à l ’abattoir. Dans la même ville , une fam ille aisée 
de treize personnes possédait et occupait une des plus belles m aisons. A près 
avoir extorqué 3.ooo livres au chef de fam ille en prom ettant de lui laisser, à lui 
et aux siens, la vie sauve, les Bulgares se mirent à l ’œ uvre et les exterm i
nèrent tous. E t ce ne sont là que des exem ples caractéristiques, choisis parmi 
le grand nom bre q u ’on peut trouver dans les A n n exes qui term inent ce 

volum e.
E st-il possible de mesurer l ’effet moral produit sur les survivan ts par de 

pareilles atrocités? Ils demeurent souvent dans la stupeur devant l ’immensité 
de leur perte. Le désespoir est écrit sur leur visage. Il l ’était sur celui de ce 
B ulgare et de sa femme, du village  de V oïnitsa, tandis qu ’ils se tenaient 
debout auprès d’une m isérable cahute, à quelques m ètres de leur m aison, 
naguère charm ante, qui renferm ait l ’épargne de toute une vie et que les Serbes 
avaient détruite. L a  violence générale, presque universelle, faite aux femmes 
et aux jeunes filles par les soldats des trois nations, a laissé derrière elle des 
conséquences m orales incalculables

M ais que dire de cette influence en retour exercée par les crimes sur ceux
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qui les com m irent? A vait-on  jam ais vu , depuis les temps m odernes, des 
troupes auxquelles leurs officiers com m andassent des atrocités? Or, que cela 
ait été fait, nous en avons la preuve dans les lettres de soldats grecs, saisies 
par les B ulgares et dont on pourra lire des copies dans les A nn exes du présent 
rapport. D 'un autre côté, des officiers grecs assurent qu ’ils ont la preuve for
m elle que des chefs bulgares ont toléré et même ordonné des atrocités dans 
des villes grecques. L ’effet m oral produit sur les centaines et les m illiers de 
jeunes gens qui participèrent à des crim es officiellem ent autorisés ou qui, du 
moins, les connurent, ne se dissipera pas aisém ent. Si l ’on réfléchit q u ’il s 'agit 
là de peuples n ’ayant pas encore atteint celte stabilité des conceptions m orales 
qui se rencontre dans les nations plus civilisées, on évaluera les effets irrépa
rables de ce retour à la barbarie.

A  cette première série de tristes conséquences vient s'ajouter l'horreur des 
m utilations, des tortures, des soldats achevés sur le cham p de bataille, hor
reurs dont la liste a été dressée par le Bureau des A ffaires étrangères à B el
grade, chaque rapport renferm ant le nom des victim es et portant la signature 
du com mandant. P uis voici les exem ples de m auvais traitem ents envers les p ri
sonniers, plus spécialem ent des Bulgares envers les Turcs, des Serbes et des 
G recs envers les Bulgares. Non moindres furent les souffrances des réfugiés 
turcs, au nombre de plus de 200.000, les uns chassés de leurs territoires par 
les Grecs, les autres que la terreur faisait fuir à l ’approche des Bulgares. Nous 
avons vu des m illiers de ces réfugiés à Salonique ou dans les environs, des 
m illiers encore à Drama et à K avalla. Ils étaient toujours pitoyables à voir, 
cam pés au hasard, en plein air, sans abri, leurs enfants presque nus, aucun 
d ’eux ne sachant où chercher de la sécurité. Ils avaient abandonné leurs fermes 
et leurs récoltes, n’em portant que quelques bêtes qu’on leur volait souvent ou 
qu ’on les obligeait à vendre pour un morceau de pain. P lu s de i 35.ooo B ul
gares avaient fui d e là  sorte les territoires nouvellem ent occupés par les Grecs. 
Parm i eux se trouvaient des prêtres, des instituteurs et des notables, dont les 
intérêts et les sym pathies allaient vers les Bulgares.

Il sera suffisant q u ’on se reporte à ce qui a déjà été dit concernant les atten
tats coutre les nationalités. Rien ne peut m ieux dépeindre le désordre social et 
moral que tous ces exem ples de fonctionnaires m unicipaux, d ’instituteurs, de 
notables, arrêtés, m altraités, em prisonnés sans aucune procédure légale et, quand 
011 leur laissait la vie, chassés de leurs maisons, contraints d ’abandonner, derrière 
eux, les églises et les écoles qu’ils avaient chéries, ainsi que les biens de ces fon
dations et leurs biens propres. Souvent, on les em pêchait de com muniquer avec 
leur fam ille. On peut essayer de défendre une pareille intolérance des Grecs et 
des Serbes envers les institutions bulgares, en alléguant la propagande m ilitante 
que prêtres et maîtres d ’école menaient en faveur de leur pays ; m ais de tels
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procédés, em ployés par une secte chrétienne contre une autre, toutes deux 
membres de la  même église orthodoxe, ne peuvent pas espérer trouver grâce 
devant le monde civilisé. Ces procédés étaient infernaux dans la conception et 
l ’exécution et ne pouvaient convenir qu ’à l ’époque de l ’inquisition espagnole.

Ici encore, les conséquences m orales sont à longue portée, car elles 
atteignent soixante m ille élèves et seize cents m aîtres, et portent un coup ter
rible au progrès social et intellectuel des groupes en question. De plus, les 
Grecs et les Serbes sont convaincus par lk de m auvaise adm inistration et d ’in
tolérance, au début même de leur œuvre prétendue de réorganisation. Si l ’on 
se rappelle la liberté d ’enseignem ent et la liberté religieuse laissées aux popu
lations par la  dom ination turque, on s’expliquera qu’un grand nombre la 
regrettent m aintenant. A  certains égards, tout au m oins, cette guerre pour 
l ’affranchissem ent de la M acédoine n ’a procuré aux habitants de ce pays qu ’une 
nouvelle espèce de souffrances et d ’épreuves. Le vice-recteu r d ’un Gym nase 
real de Salonique a raconté à la Com m ission sa propre histoire. A près 
v in gt ans de services, en qualité de directeur des études scientifiques dans 
cette institution, vin gt ans pendant lesquels il avait organisé des laboratoires 
de physique, de chim ie, d ’histoire naturelle, égaux, sinon supérieurs, k tous les 
autres de la région, il avait été contraint d ’assister à la destruction de son œ uvre. 
Debout dans la  rue, quelques jours auparavant, il avait contem plé les soldats 
et la foule qui ébranlaient m éthodiquem ent les constructions pour les faire 
tom ber et il avait vu saccager tout ce qu ’on ne pouvait pas emporter.

U n quotidien ju if qui s ’appelle l'indépendant a publié dans son numéro du 
4 septem bre une in terview  de M. Tsirim ocos, m inistre grec de l ’ instruction 
publique, où il expose tout un plan d ’enseignem ent primaire et secondaire en 
Macédoine. Toutefois, on n ’y  fait aucune m ention ni des écoles détruites, ni 
des centaines de m aîtres chassés et on n ’y  propose personne pour les remplacer.

Nous avons déjà fait allusion à cet effet en retour q u ’ont, sur l ’âme, les 
crim es contre la justice  et l ’humanité. La chose devient plus importante si 
l ’on songe que tous ces crim es ont pénétré la vie même de nations entières k la 
manière d ’un virus, qui, porté par la circulation, s’en v a  infecter tout l ’orga
nisme. E ssayons de rassem bler ici tous les élém ents de la question : les pertes 
économ iques incalculables, la m ort prém aturée d’une bonne partie de la popu
lation, l ’intensité de souffrance et de terreur que nous pouvons, au moins par
tiellem ent, concevoir et m esurer, enfin la responsabilité collective et nationale 
des plus grands crim es que l ’histoire moderne ait enregistrés : quel lamentable 
héritage pour la génération suivante et, pouvons-nous ajouter, quel avertis
sem ent donné au monde !

Si nous cherchons quelque excuse k ces énormes excès contre l ’humanité 
et la loi, nous n ’en trouverons que dans la civilisation encore rudim entaire de
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ces peuples, dans leur caractère national et civique non encore formé et, enfin, 
dans les conditions où ils se trouvèrent durant leur longue servitude. Une vie 
longtem ps précaire, rien d ’absolum ent stable ni sûr, des m ystères et des per
sécutions journalières et toujours un danger de quelque sorte im m inent : tel 
avait été leur sort. Q uelque révoltants que soient les faits extérieurs, ils sont 
v ite  oubliés du reste du monde, mais les nations des victim es continuent à en 
pâtir par cette conscience de l ’injustice, cette déformation du sens m oral, cet 
avilissem ent des caractères qui en résultent.

A joutons une autre considération, en partie économ ique, m ais en partie 
aussi sociale, et qu ’il ne nous faut pas négliger. S i l ’on y  com prend les Turcs, 
plus d ’un m illion et dem i d hommes ont été sous les arm es, pendant toute 
l ’année dernière. N ous ne dirons rien de ceux qu ’on a libérés et qui sont 
retournés à leur m étier et à leur foyer. M ais les gros contingents, q u ’on a 
m aintenus à l ’armée, et qui sont surtout composés de jeunes gens, sont exposés 
à un péril perm anent. Il est dém oralisant et dangereux de passer d ’une vie  
utile et productive à la vie  des casernes, avec ses flâneries dans les rues des 
grandes v illes . La Com m ission, dans ses pérégrinations, sem blait toujours, 
enveloppée de soldats qui grossissaient la foule, déjà considérable, encombrant 
les cafés et les lieux de divertissem ent. La guerre amène le gaspillage de 
beaucoup de richesses hum aines, parm i lesquelles on peut com pter la vie de 
toutes ces jeunes recrues actuellem ent au service dans la guerre des B alkan s. 
Leur existence à la caserne, dans les circonstances actuelles, n ’est ni norm ale, 
ni favorable au développem ent m oral.

L a  suite de notre enquête se rapporte au présent état social de ces 
dilîérents pays et à l ’avenir qui s’ouvre devant la  M acédoine. Dans quelle 
mesure la G rèce, la Serbie et la Bulgarie se sont-elles montrées capables d'adm i
nistrer leur nouveau territoire? Q uelles garanties lui offrent-elles en ce qui re
garde un bon gouvernem ent et le développem ent de la civilisation ? Chacune de ce 
nations préside elle-m êm e à ses destinées, sous une monarchie constitutionnelle 
où les citoyens sont dûment représentés. D ’autre part, on constate une certaine 
instabilité, produite par le  nombre des partis politiques et qui laisse libre jeu  à 
l ’opinion et à la volonté populaire. Les garanties les plus sérieuses et l ’in s
trument de progrès le plus efficace se trouvent, assurém ent, dans les divers- 
systèm es d’éducation que chaque pays a établis. Chacun d ’eux a ses U niversités, 
ses écoles primaires, secondaires et professionnelles, et tous se sont préoccupés 
d ’instituer toutes les variétés d ’éducation spéciale que les tem ps modernes jugent 
essentiels. La Grèce, à cause de son indépendance plus ancienne, a été capable 
d ’étendre et d ’élargir son systèm e et de l ’approprier, en quelque sorte, aux 
intérêts économ iques des populations. P ar exem ple, elle possède bon nombre 
d ’écoles d ’agriculture, réparties entre ses différentes provinces. La Serbie a
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fait, e lle  aussi, de louables efforts pour assurer à ses écoles, par leur enseigne
ment agricole et m énager, une importance sociale. Cependant, la  faible 
proportion des Serbes (17  pour 1.000) qui saveu t lire et écrire prouve que le 
systèm e adopté n ’est pas, en ce qui concerne les masses, d ’une efficacité 
suflîsantc. U n des amis de ce pays l ’a bien d it : « L ’éducation, en Serbie, est 
forte en haut e t faillie en bas. »

La B ulgarie, pendant ses trente-quatre années d ’indépendance, a fait de 
rapides progrès par l ’établissem ent d'un bon systèm e d'écoles. L a  diminution 
des illettrés a élé si rapide, au cours de ces d ix  dernières années, qu 'il est possible 
d’affirmer qu ’à bref délai tous les habitants seront, en fait, capables de lire et 
d’écrire. On a le droit de com pter, en G rèce, sur des résultats analogues. E n 
se reportant aux statistiques publiées par le gouvernem ent bulgare dans ses 
publications officielles, on verra que la B ulgarie a su r ses voisins une avance 
considérable, e t dans la proportion des écoles fondées et pourvues, et dans le 
nombre des hommes et des femmes instruits, com paré au chiffre de la popula
tion, et dans la proportion des soldats sachant lire et écrire, et dans les m e
sures prises pour établir l ’enseignem ent secondaire. Toutefois, la valeur d ’un 
certain systèm e d ’écoles ne se prouve pas seulem ent par des chiffres. 11 est 
nécessaire d ’exam iner les résultats de l'éducation, tels q u ’ils se traduisent dans 
la vie sociale et économ ique des peuples. Nous pouvons nous dem ander si l'édu
cation donnée est bien celle qui peut servir à am éliorer la santé, à développer 
l ’économie et le bon goût, —  ce qui peut se voir d ’après les m aison s,—  à mo
derniser les m éthodes com m erciales et industrielles, à élever le niveau public en 
matière d 'h ygièn e. Dans les capitales, eu particulier à Sofia, à A thènes et, jusqu ’à 
ua certain point, à Belgrade, nous avons vu des rues bien pavées, de bonnes 
conduites d'eau, des égouts en construction et m aint autre signe annonçant 
l ’esprit d ’entreprise et le souci du bien public.

On trouve aussi, dans les autres grandes villes, quelques com mencem ents de 
ce genre ; mais dans les villages, où réside la m ajorité de la population, subsiste 
encore beaucoup de cette m isère, de cette malpropreté et de ce désordre qui se 
sont transm is, avec peu de changem ents, à travers le s  siècles. On constate une 
com plaisance coupable chez les fonctionnaires, et, dans les m asses, une trop 
pauvre idée du confort humain et du bien-être. On ne peut vaincre cet esprit 
conservateur qui s ’entête encore dans les m éthodes des ancêtres que par une 
éducation sociale plus vigoureuse que celle  q u ’on a donnée jusqu’à présent. Tous 
les instituteurs, toutes les institutrices devraient devenir autant d ’agentsacLiis 
de la régénération sociale, et cela, 11011 seulem ent dan s les anciens territoires, 
mais plus spécialem ent encore dans les nouveaux. Ils ne devraient pas se co n 
tenter de donner aux enfants des habitudes -de propreté, d ’hygiène et de soin,
—  habitudes auxquelles le  program m e officiel fait une paî t suffisante, — niais
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il leur faudrait en outre atteindre utilem ent et am icalem ent les fam illes, sug
gérer avec tact de m eilleures m éthodes pour rendre la maison commode et 
confortable, par exem ple, en enseignant la construction de véritables p lan
chers, le goût des m eubles sim ples, de m eilleures conditions de salubrité et de 
décence, l ’amour du gazon, des buissons et des arbres autour des m aisons. Il 
leur faudrait encourager une salutaire ém ulation, en ces m atières et en 
d ’autres, de façon à am ener le village entier à se débarrasser des choses 
déplaisantes et des m auvaises odeurs, et à tenir ses rues propres et sans 
ornières, pour que tout habitant puisse s ’enorgueillir de sa demeure et de ce 
qui l ’environne.

Le niveau relativem ent bas que ne dépassent pas les femmes dans les 
Balkans (ainsi que nous le prouve la grande proportion des illettrées parmi 
elles), ce niveau se trouve encore abaissé quand un nombre considérable 
d ’hommes est sous les arm es et que les durs travaux des cham ps doivent être 
faits par elles, souvent même sans l'aide des anim aux. L ’exem ple de fidélité 
et de dévouem ent qu elles donnent ainsi ne compense pas le dommage phy
sique et social qui en résulte. Un peuple ne peut pas s ’élever haut dans l ’échelle 
sociale aussi longtem ps que les femmes sont obligées de porter les plus lourds 
fardeaux et de fournir le plus rude labeur. La grande nécessité sociale, à l ’heure 
actuelle, dans les Balkans, c ’est de rendre les paysans plus exigeants pour 
leur vie dom estique, et d ’élever les femmes par une culture à la fois générale 
et pratique.

Les conditions présentes en Macédoine y  rendent indispensables des 
méthodes d ’adm inistration larges, prudentes et efficaces. Ces procédés de 
contrainte et d ’intolérance, cette conduite antisociale à laquelle nous avons fait 
plus haut allusion, ont déjà valu, dans le monde, à la Grèce et à la Serbie une 
m auvaise réputation. Ce ne sera pas trop de m esures généreuses, assurant une 
éducation sociale et professionnelle pour faire oublier le dom m age causé. La 
situation est loin d’être brillante, et il y  faut autre chose que la force armée. La 
Com mission a rencontré plusieurs gouverneurs civils et m ilitaires, dans la nou
velle Grèce, qui, pénétrés d ’une sincère sym pathie, sont en train de s ’em 
ployer à aider ce misérable peuple, si longtem ps exploité, à réparer ses pertes 
e t à prendre courage pour reconquérir la  sécurité et la paix. Toute tentative 
pour revenir aux méthodes antérieures de propagande nationaliste, en se servant 
de bandes d’aventuriers plus ou moins scrupuleux, devrait être tout de suite 
dénoncée et vigoureusem ent com battue. Pareil brigandage est pire que la 
guerre, car il entretient la terreur permanente et l ’insécurité et rend im possible 
la vie civilisée.

Dans les civilisations plus anciennes, on rencontre une synthèse des forces 
m orales et sociales contenue dans les lois et les institutions, qui donne à
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l ’esprit public une certaine stabilité et assure la sécurité. Dans certains cas, 
l ’E glise vien t renforcer cette synthèse par son enseignem ent du juste et par 
la pratique du travail social à laquelle elle encourage ; tout cela manque com 
plètem ent dans les Balkans. L ’Eglise n’y  enseigne ni la morale ni la religion ; 
ses dignitaires et ses prêtres sont les fonctionnaires de l ’Etat et les apôtres 
d’une étroite propagande nationaliste. Pour eux, conversion signifie passage 
d ’une nationalité à une autre, qu'il soit dû à la conviction ou à la force. La 
religion n ’a rien à y  voir. Pour illustrer les méthodes de conversion em ployées, 
un professeur bulgare nous raconta qu ’un dim anche, les soldats serbes cernèrent 
une église bulgare. Quand les fidèles sortirent, à la fin du service, ils trouvèrent
une table devant la porte et, sur la table, une feuille de papier e t......  un
revolver. Ils avaient le choix entre ces deux term es : ou signer le papier par 
lequel ils déclaraient devenir Serbes, ou mourir. Ils signèrent tous; mais quelle 
parodie d e là  véritable mission d ’une E glise et quelle déform ation de l ’idée de 
gouvernem ent !

La Com m ission, d’après ce qu elle a vu et entendu, ne se laisse aller à aucun 
optim ism e en ce qui regarde l ’avenir politique immédiat de la M acédoine. La 
Serbie est m aintenant en guerre avec l ’A lb an ie; la B ulgarie rumine ce q u ’elle 
considère comme un déni de justice et la G rèce ne lient pas encore la part qui 
lui est reconnue dans le nouveau territoire. Aucune de ces nations ne peut 
rem ettre son armée sur le pied de paix, car les voisins sont aussi prom pts à 
déchirer les traités qu ’à les conclure. De là provient la plus grande menace dont 
peut s ’inquiéter le progrès social et moral des Etats balkaniques. Ajoutons-y la 
tendance croissante au m ilitarism e, qui en fait une proie pour les représentants 
des fournisseurs d’arm es, ce qui com porte d’énormes dépenses et mène à 
l ’appauvrissem ent public. Dans les pays où les ressources économiques sont 
surtout agricoles, où les m éthodes scientifiques de culture ne sont encore que 
peu développées, où la m ajorité des gens sont relativem ent pauvres, il ne peut 
y  avoir, dans le budget de chaque année, qu’un excédent très limité de 
recettes. Si ce faible surplus doit servir en même tem ps à payer les intérêts de la 
dette et à subvenir aux dépenses anorm ales de guerres périodiques, le progrès 
s ’en trouvera retardé et les initiatives étouffées. Ce dont les E tats balkaniques 
ont avant tout besoin en ce m om ent, c ’est d ’une longue période de paix assurée 
qui perm ette à l ’éducation et à l'industrie un développem ent plus large et plus 
fécond.

Cela nous amène à une réflexion finale concernant l ’attilude des Etats bal
kaniques à l ’égard du m ouvem ent qui mène le Nouveau Monde vers la justice 
et la coopération internationales. L ’action que le Droit international est appelé 
à exercer sur la manière de faire la guerre et sur le traitem ent des personnes et 
des biens au cours des hostilités, tout cela, exam iné à la lumière des événem enls



LES CONSK(>l!ËKCKS MODALES ET SOCIALES DE LA C l EIMtE

récents, a été d iscuté dans un précédent chapitre. C ’est la question morale dans 
toute son am pleurqui se trouve soulevée ici, car d ’elle dépend la destinée future 
des peuples des Balkans. S i le traité de Bucharesfc avait é té  d'accord avec la 
bonne foi et la justice, ou si la question de frontières avait pu être tranchée par 
une m édiation, on aurait plus de raisons que m aintenant d ’espérer que les rap - 
ports des E tats balkaniques entre eux pourront un jou r s ’am éliorer et s ’afferm ir; 
qu ’à  la faveur de l ’échange des idées, du commerce et des relations amicales, 
ces peuples en arriveront à apprendre ce que les autres nations ont découvert 
déjà, à savoir que leurs intérêts s ’entrem êlent, qu 'ils sont rrn, au sens humain 
le plus élevé du m ot, et q u 'ils  se blessent eux-m êm es en essayant de se blesser 
les uns les autres. Dans les conditions actuelles, conditions que ce rapport révèle 
pleinem ent, la situation sem ble presque sans issue, au moins en apparence. Et 
cependant, dans chacun de ces pays, se sont trouvés des hommes et «les femmes 
de haute condition et de grande culture pour désirer avec ferveur que les haines 
et les jalousies puissent s'évanouir et la bienveillance prendre leur place.

Q uel est m aintenant le devoir du monde civilisé envers les Balkans, et 
notamment le devoir de ces Etats qui. par leur situation ou leur passé, sont à 
l’abri des com plications internationales? Il est cla ir qu’ils devraient commencer 
par ne plus exploiter financièrement ces m alheureax pays et. ensuite, les encou
rager i» rechercher et à respecter les décisions arbitrales; ils devraient aussi 
donner eux-m êm es le bon exem ple en s ’efforçant de trancher par le droit leurs 
différends internationaux. L es conséquences m orales, économ iques et sociales 
de la dernière guerre sont assez terribles pour justifier tout effort honnête 
des individus ou des nations en vue de rem édier à cette détresse.

Le Palais de la P aix  qu ’on vient d 'inaugurer récemment à L a  H aye se dresse 
pour proclam er un nouveau et plus large patriotism e. De même qu’autrefois, 
dans les longs siècles écoulés, des individus apportaient leur précieuse offrande 
à leur sanctuaire favori, de même, les nations de la terre, venues de l ’E s te t  de 
l'O uest, ont apporté leurs dons au tem ple, sous des formes belles et variées, 
attestant ainsi leur foi en une P aix  que la Justice fera régner sur la terre.

L a  Commission a rem pli de son m ieux sa tâche lourde et périlleuse. En 
racontant au inonde ce qu ’elle  a trouvé là-bas, il lui a fallu parler sans détours 
et laire des révélations à la fois saisissantes et pitoyables. M ais ses m embres 
voudraient m aintenant en appeler au monde entier, pour provoquer l ’aide et l:t 
sym pathie envers ces pays qui ont un lourd fardeau à porter, de dures exp é
riences à faire, avant d ’apprendre, entre autres vérités, la suprême valeur de la 
paix et du bon vunloir.
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I

D O C U M E N T S  R E L A T I F S  A U  C H A P I T R E  D E U X I È M E

§ i. Les souffrances des Musulmans île Macédoine pendant la première guerre. —
§. 2. La conduite des Bulgares pendant la seconde guerre. —  § 3. La bou
cherie de Demir-Hissar. —  § /(. L'alTaire d’Arkangeli.

§ 1. — Les souffrances des Musulmans de Macédoine 

pendant la première guerre.

Ar° /. Témoignage de Rainai E ffen d i, de Struinitza. —  L'arm ée bulgare 
arriva le lundi \ novem bre 191 a. A vec les deux évêques et deux autres notables, 
je  sortis pour négocier, avec le com m andant, la soumission de notre ville. En 
entrant dans la v ille , les Bulgares désarmèrent les habitants, mais se condui
sirent bien et ne pillèrent pas. Le jou r suivant, une autorité civile bulgare fut 
établie, mais les Serbes prirent la surveillance m ilitaire. L 'arm ée bulgare se 
d irigea sur Doiran ; avec son départ, commencèrent le pillage et le massacre. 
J ’ai vu un vieillard  de quatre-vingts ans étendu dans la rue, la tète fendue, et 
j 'a i vu le cadavre d ’un petit garçon de treize ans. Je pense qu ’environ trente 
musulm ans furent tués ce jour-là , dans les rues, par les bandes bulgares. Le 
m ercredi soir, on publia un décret défendant à tout musulman de quitter sa 
maison, le jou r ou la nuit, jusq u ’à nouvel ordre. A lors on constitua une Com 
m ission formée des notables bulgares de la ville ; le gouverneur militaire serbe 
présidait et le gouverneur c iv il bulgare siégeait avec lui. On nomma une 
gendarm erie locale, puis on envoya un gendarm e et un soldat de maison en 
maison pour appeler les M usulm ans un par un à com paraître devant la Com 
m ission. On m ’appela avec les autres. La procédure était la suivante : le 
commandant serbe demandait : « Quelle sorte d’homme est-ce? » On répondait

1 L e  lecteur ne sera pat surpris de trouver dans un grand nombre des documents qui compo
sent la seconde partie de ce volume une rédaction sommaire et quelquefois même incorrecte. 
Mous avons tenu à garder à ces documents, dont beaucoup reproduisent des témoignages de 
soldats, de paysans et de gens du peuple, l'accent original qui en fait tout le prix au point de 
vue de l ’établissement de la vérité.
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sim plem ent : « Hou » ou « M auvais ». A ucune enquête ne fut faite sur notre 
caractère. Il n ’y  avait ni défense ni discussion possible; il suffisait qu’un seul 
membre de la Com m ission répondit : « M auvais » pour entraîner la condam 
nation du prisonnier. Chacun des m embres avait ses propres ennemis qu ’il 
désirait supprim er et ne s’opposait pas, par conséquent, au désir des autres 
m embres. Quand la sentence était prononcée, le prisonnier était dépouillé de 
ses vêtem ents de dessus el garrotté; le com mandant serbe s’em parait de sou 
argent. Je fus décrété « bon » avec, peut-être, un dixièm e des prisonniers. Les 
condamnés furent attachés trois par trois et conduits à la m aison du massacre ; 
on coupa le nez et les oreilles à beaucoup d ’entre eux avant de les tuer. Ces 
m assacres se prolongèrent pendant un mois. Je pensa que 3 ou 4 - ° ° °  M usul
mans furent tués, tant dans la ville  que dans les villages v o isin s1.

N° 9 . Ahd.ul Kerirn A<jay de Strum itza, a confirmé les déclarations du 
témoin précédent. Son propre fils fut apporté, garrotté, à la porte de la maison. 
Il a lla  alors trouver Tom a, le chef des bandes bulgares, et essaya de lui 
l'acheter la vie de son fils. Tom a dem anda i o o  livres ; le  père avait déjà payé 
par deux fois 5o livres, puis 70 pour sauver ce même fils. Il d it à Toma qu’il 
n’avait pas cette somme sur lui, m ais que s ’il voulait bien attendre ju sq u ’au 
soir, il essaierait (le vendre une boutique. Tom a refusa d'attendre et le fils 
fut fusillé.

N Q S . I là d ji Suleim an E/fendi, de Strum itza, a confirmé le rapport fait 
par Hahmi Elïendi au sujet des actes de la Com m ission des notables bulgares. 
Lorsque les troupes serbes quittèrent la  v ille , les B ulgares les rem placèrent et 
y  demeurèrent jusq u ’au début de la seconde guerre. Dans l ’ensem ble, ils se 
conduisirent assez bien. Toutefois, il y  eut quelque pillage quand ils évacuèrent 
Strum itza, après leur défaite, pendant la seconde guerre, et environ 3o per
sonnes furent tuées, à ce m om ent-là, y  com pris le prêtre grec. Les troupes 
grecques occupèrent ensuite la ville . P lus tard, elles nous donnèrent l ’ordre 
<i’en sortir, et ajoutèrent q u ’eux, les G recs, brûleraient les m aisons, si les 
M usulm ans ne le faisaient pas. J'offris moi-même 3 livres à la patrouille 
grecque, qui vint pour m ettre le feu à ma maison. Le sergent les refusa et me 
«lit que s ’il ne brûlait pas ma maison, ce serait un autre qui le ferait. T o u s les 
édifices furent incendiés systém atiquem ent et la même chose se passa dans

1 A  te  moment, la conversation devint générale et les quatre notables de Strum itza racontèrent
■comment ils avaient perdu, cclui-ci un lils, celui-là un petit-fils ou un frire, daus le macsacre.
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trente-deux villages environnants. Nous étions tous (ajouta Ila d jie n  désignant 
les autres tém oins qui étaient présents) de gros cultivateurs, em ployant chacun 
près de trois cents laboureurs et ferm iers; nous sommes maintenant ruinés.

N° /. La Commission d'enquctc a visité le camp des réfugiés m usulmans, 
en dehors de Salonique, et causé avec deux groupes d ’entre eux qui venaient 
d’un village voisin de Strum itza. Les Grecs leur avaient dit que les Bulgares 
les m assacreraient certainem ent s 'ils restaient dans la ville , et avec beaucoup 
d'insistance les avaient pressés de s ’éloigner. La plupart cédèrent à la pres
sion. Q uelques-uns cependant restèrent, m ais furent contraints, par la suite, 
de partir. Ils avaient entendu dire que d ’autres villages avaient été incendiés, 
après leur départ, et quelques-uns avaient vu, de leurs yeu x, leur propre 
village en flammes. Ils n ’avaient reçu aucune nourriture des G recs, depuis 
quatre jours. Ils n 'avaient aucun projet d 'aven ir; ils ne désiraient pas passer 
en A sie  ni s'établir en territoire grec. Ils disaient : « Il n’y  a plus rien à  

espérer pour nous. »
Plusieurs de ces réfugiés du v illag e  de Y edua-K uk, prés de Strum itza, 

nous racontèrent leurs souvenirs de la première guerre. Les bandes bulgares 
arrivèrent avant l ’armée régulière et ordonnèrent à toute la population mAle 
de s ’assem bler dans la mosquée. On l ’y  enferma et on lui prit 3oo livres. 
18 des villageois les plus riches furent attachés ensem ble et conduits à Bossi- 
lovo, où. on les tua et on les enterra. Il fut possible aux villageois de se 
rappeler 9 de leurs noms.

.Y" .5. Les membres du Com ité islam ique  de Salonique nous informèrent 
qu'il y  avait, au i pr septem bre, 135.000 M usulm ans réfugiés dans la ville et 
aux alentours: la plupart d ’entre eux étaient arrivés depuis la seconde guerre. 
Parm i ceux - là , fi ou 8.000 s'étaient déjà rendus en A sie  M ineure, notam
ment k M ersina, A dalia  et Skenderoun. Le Gouvernement grec avait promis 
de leur fournir cinq paquebots; et, au cours des quelques derniers jours, 3 000 
avaient déjà reçu leur billet de passage. Le Com ité venait de rappeler au 
Gouvernem ent grec qu ’il était responsable des pauvres gens réfugiés, alors, à 
Salonique, puisqu’il les avait obligés à quitter leurs maisons. Il 1 avait requis 
d ’assurer du pain à ces réfugiés. A  l'époque de notre enquête, le t ’omité dépen
sait en pain 5o livres par jour. Kn réponse à nos questions, les membres 
nous dirent qu ’ils ne pensaient ¡tas qu’un grand nombre des réfugiés m usul
mans recevraient des terres dans la Macédoine grecque. Q uelques-unes, peut - 
être, leur seront données à K ukush, mais il ne sera pas possible de convertir 
plus de 2 ou 3 .ooo d'entre eux en fermiers.
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N° 6. S u r les prem iers événements de K ukush à l'autom ne de 1912. —  
Le prêtre catholique G ustave M ichel, supérieur de la M ission de K ukush, 
a fourni au correspondant du Temps ( io  ju illet), les inform ations suivantes, 
dont on trouvera le texte original français dans le Livre R ouge (page 3). Il a 
déclaré q u ’il pouvait attester certains m assacres com mis par les bandes 
bulgares à K urkut. Une bande bulgare, conduite par Douchef, enferma tous 
les hommes de l'endroit dans la m osquée et rassem bla les femmes autour 
de l’édifice pour les contraindre à assister à ce spectacle. P uis les comi- 
tadjis lancèrent trois obus sur la m osquée, qui ne s ’enflamma pas; alors ils y  
m irent le feu et tous ceux qui s ’y  trouvaient enfermés furent brûlés vivan ts. 
C eux qui essayèrent de s ’échapper furent fusillés par les com itadjis, postés 
autour de la  mosquée, et le Père M ichel trouva après coup des têtes humaines, 
des jam bes et des bras à demi brûlés dans les rues. A  P lanitsa, la bande de 
D ouchef com m it des atrocités pires encore. On commença par conduire les 
hommes dans la  mosquée, pour les y  brûler vivan ts, puis on brûla les femmes 
à leur tour dans le square public. A  R ayonova, un certain nombre d ’homm es 
et de femmes furent m assacrés et les Bulgares rem plirent un puits de leurs 
cadavres. A  K ukush, les M usulm ans furent m assacrés par la population bul
gare et leur mosquée détruite. Tous les soldats turcs qui s'enfuyaient désar
més et qui arrivaient en groupes furent m assacrés.

N° 7. A li-Iiiza  E/fendi, de K u ku sh , raconte que les bandes bulgares 
entrèrent dans cette v ille , le 3o octobre, après le départ des Turcs. Toma 
d'Istip, leur chef, s ’im provisa gouverneur et dit aux habitants de ne rien crain
dre. Des détachem ents grecs et d ’autres bulgares traversèrent la ville , mais 
seuls, quelques soldats y  dem eurèrent, tandis que le gros de l ’armée se diri
geait sur Salonique. A près la prise de Salonique, des soldats turcs désarmés, 
passèrent par Kukush, par groupes de a ou 3oo, en s ’en retournant chez 
eux. Les bandes bulgares les firent prisonniers et les m assacrèrent au nombre 
d'environ 2.000. On constitua une Com m ission de 3o à 4°  chrétiens qui 
dressa des listes de tous les habitants musulm ans du district. Chacun d ’eux 
fut appelé k la mosquée et prévenu q u ’on l ’avait taxé à une certaine somme. 
Des villages entiers eurent à répondre de la somme totale. On em prisonna la 
plupart des hommes, et on les contraignit à vendre tout ce qu ’ils pouvaient 
posséder pour payer leur rançon, y  com pris les bijoux de leurs femmes. Un 
assez grand nombre furent tués, bien qu ’ils eussent versé leur rançon com plète. 
Le témoin a vu, en personne, un com itadji bulgare couper à un homme deux 
doigts de la main, et le forcer à boire son propre sang mêlé à du raki. On 
extorqua ainsi i.Soo  livres à la province (caza) de K ukush. P uis le chef des
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bandes, Douchef, arriva, et les choses furent encore pires. Il brûla 3 villages 
turcs en un jour, R aidnavo, P lanitsa et Kukurtovo, soit en tout 345 m aisons. 
Il enferma les homm es dans les mosquées et les brûla vivan ts ; les femmes 
furent enfermées dans les granges et violentées; on tua ju sq u ’il des enfants en 
les lançant contre les m urailles. Cela, le témoin ne l'avait pas vu, mais il l ’avait 
entendu raconter à ses voisins chrétiens. Seules, 22 fam illes musulmanes, 
sur 3oo, restèrent à K ukush; les autres s'enfuirent à Salonique. 12 petits 
villages m usulm ans furent effacés de la carte, au cours de la prem ière guerre, 
les hommes ayant été tués et les femmes emmenées captives. Le témoin 
était à Kukush quand les G recs y  entrèrent. Les B ulgares, en quittant la 
ville , ne brûlèrent que les fours des boulangers, mais les G recs pillèrent et 
brûlèrent la ville, systém atiquem ent et délibérém ent. Il croit que beaucoup de 
vieillards bulgares furent brûlés vivan ts dans leurs m aisons. Lui-m êm e, il dut 
se réfugier à l ’O rphelinat catholique.

N ° 8. Déposition signée par Youssouf E ffendi, président de la Com m unauté  
musulmane de Serrés, et cachetée de son sceau. —  Le G novem bre 1912, les 
habitants de Serrés envoyèrent une députation à la rencontre de l ’armée bulgare 
pour faire leur soum ission. Le jou r suivant, Zankov, un chef bulgare, apparut 
avec 16 hommes et com mença à désarmer la population. Le jour d ’après, 
l ’année bulgare entra à Serrés et y  fut très bien accueillie. Ce même soir, les 
soldats bulgares, sous prétexte qu ’il restait encore des armes cachées dans les 
maisons des M usulm ans, y  pénétrèrent et com mencèrent à voler l ’argent et les 
objets de valeur. Le lendem ain, les réfugiés m usulm ans du district situé au 
nord de Serrés furent invités à se rendre à la Préfecture. Ils obéirent, mais 
comme ils arrivaient, une trom pette sonna, et les soldats bulgares, s ’étant 
em parés de leurs arm es, m assacrèrent ces pauvres gens inoffensifs; le massacre 
dura trois heures et 600 M usulm ans périrent. Le nom bre des victim es aurait 
pu être incalculable sans l ’énergique intervention de l ’évèque grec et du direc
teur de la Banque d’Orient. On arrêta alors les M usulm ans de la v ille  dans les 
cafés, dans les m aisons, dans les rues et on les enferma, quelques-uns à la 
Préfecture, d'autres dans les m osquées; beaucoup des prem iers furent tués à la 
baïonnette. Les M usulm ans, dont les mosquées étaient bondées, y  restèrent sans 
nourriture, pendant deux jou rs et deux nuits, puis on les relâcha. Pendant 
six jou rs, on entendit des coups de feu de tous les côtés ; les M usulm ans n osaient 
pas quitter leurs m aisons, et les soldats bulgares en profitèrent pour piller les 
boutiques. L es cadavres des M usulm ans demeurèrent sans sépulture dans les 
rues et on ne les enterra qu'au m om ent où com m ençait la putréfaction. Pen
dant plusieurs jours, les soldats bulgares détruisirent les maisons et les mos
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quées pour avoir de quoi faire du feu. L es autorités bulgares réquisitionnèrent 
le blé et le bétail, sans délivrer aucun reçu ni aucun ordre de réquisition. On 
ne tint aucun com pte des réclam ations faites à ce sujet. On s ’em para, pour les 
envoyer à Sofia, de tous les m eubles et objets anciens trouvés dans les écoles, 
les hôpitaux et les mosquées.

Les B ulgares contraignirent plusieurs notables musulm ans à toutes sortes 
d ’humiliations : on les conduisit, à coups de fouet, balayer les rues et les 
écuries; on frappa à maintes reprises ceux qui osaient porter le fez. En résumé, 
pendant l ’occupation bulgare, les M usulm ans furent dépouillés et m altraités, 
tant dans les rues q u ’à la Préfecture, à moins q u ’ils n’aient eu la chance 
d’héberger quelque officier supérieur.

L esofliciers bulgares et les gendarm es, avant de quitter Serrés, s ’emparèrent 
de tout ce qui restait dans les boutiques des M usulm ans, des Juifs et des Grecs, 
et mirent le feu sans pitié à un grand nombre de m aison s,de cafés et de fabriques.

N ° if. Lieutenant R . Wa.dha.rn F isher, A n glais , engagé volontaire dans la 
5U batterie de la Légion macédonienne (5 septembre 1913).

Le lieutenant Fisher décrit ainsi les circonstances du massacre de Dédé- 
A gatch: « Un engagem ent très chaud se produisit entre la légion et l ’armée 
de Javer P acha Partout où les villages turcs arborèrent le drapeau blanc, 011 
défendit aux troupes d ’entrer. Nos hommes avaient été très montés par le bruit 
des violences com m ises par les Turcs contre les B ulgares, près de Gum uljina. 
N ous entrâmes à D édé-A gatch, sous la fusillade, à 9 heures du soir environ, 
après avoir m arché et com battu tout le jour. Javer Pacha s ’obstina à se replier 
à l'intérieur de la ville, et nous fûmes obligés de l ’y  poursuivre. L es balles 
sifflaient encore dans les rues, m ais les Grecs de la  ville vinrent à nous, pour 
nous montrer où se postaient les Turcs. Les Grecs, qui redoutaient un m as
sacre, eurent le sentiment que notre arrivée leur apportait le salut. J ’ai assisté 
à une partie des perquisitions faites pour saisir les arm es ; personne n ’y  fut 
blessé. A  11 heures, nous reçûm es l ’ordre de quitter la ville  e t de m archer sur 
un village qui était à a 5 kilom ètres de là. Pourtant, environ i 5o hommes 
demeurèrent à D éd é-A gatch , soit parce q u ’ils n ’eurent pas connaissance 
de ces ordres, soit parce q u ’ils  étaieut trop épuisés pour nous suivre. Il n ’y  
avait aucun officier parmi eux; un sim ple soldat, Steplian Boïchev, courtier 
à W idine, en prit le commandement. L ’archevêque grec m ’a  fait savoir, par la 
suite, que ce soldat avait rendu des services et avait rétabli l ’ordre. L e 19 no
vem bre, les G recs de la basse classe et les soldats com mencèrent à piller 
ensem ble la v ille . 11 est indéniable qu ’un certain nombre d'indigènes turcs 
furent tués. Ces excès s ’expliquent par l ’absence de tout officier.
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N° 10. Boris M ouclicv, maire bulgare de Dédé-Âgatch. — Ce témoin con
firme la déposition du lieutenant Fisher; il ne croit pas que plus de 20 Turcs 
aient péri dans le m assacre, et il insiste sur ce point que les portefaix arm é
niens de la localité (harnais) jouèrent le principal rôle dans ces troubles. 11 y 
avait bien dans la v ille  8 000 réfugiés turcs, parmi lesquels tous les hommes 
étaient arm és et avaient pris part au combat qui s ’était produit en dehors de 
la v ille , de 7 à 9 heures. A près cette première nuit si déplorable, une Com 
m ission, com prenant levêq u e  grec et lui-même, prit toutes les mesures pos
sibles pour m aintenir l'ordre. Les i f a  volontaires macédoniens respectèrent 
l ’autorité de la Com mission. L ’armée bulgare revint six  jours plus tard, le 
u5 novem bre, et l ’ordre fut alors com plètem ent rétabli.

L ’épisode le plus connu, à savoir la m ort de Riza bey, adm inistrateur turc 
de la ligne des chem ins de fer de jonction, s ’explique ainsi : A u  moment où on 
le conduisait prisonnier à l ’école, ile s  saya d ’arracher sa carabine à un volon
taire m acédonien, et les autres volontaires le tuèrent sur-le-champ.

A u  cours des perquisitions entreprises à la veille de la seconde guerre, on 
trouva, dans des maisons grecques, vingt-sept fusils G ras, ainsi que des lettres 
em ployées comme signaux, et enfin une réserve de fusils, dans le palais de 
l ’évêque. E n conséquence, 5o notables grecs furent saisis comme otages, pour 
intimider la ville et envoyés en Bulgarie. Il est probable que quelques-uns trou
vèrent m oyen d’acheter leur liberté. D édé-Agatch resta sans gouvernem enl 
régulier du aa au a3 ju ille t et, sans nul doute, on pilla et on vola beaucoup; 
mais le tém oin avait pris la précaution de renvoyer d e là  ville  les harnais armé
niens, qui sont toujours un élém ent de désordre.

À'0 i l .  Vasili Sm ilev, instituteur bulgare à U skub. —  Il raconte q u à  
l ’arrivée de l ’armée serbe à U skub, les autorités serbes engagèrent les institu
teurs bulgares à se joindre aux bandes q u ’ils étaient en train de former pour 
poursuivre les bandes turques. Il servit v in gt ou trente jours dans l ’une de ces 
bandes, m ais la quitta parce q u ’on y  était constam m ent occupé à incendier, 
à torturer et à tuer. Il assista au massacre de 18 Turcs qu ’on avait ras
semblés dans l ’école bulgare de la Tchaïr, nom d ’un quartier de la v ille . On 
les tua en plein air et on jeta leurs cadavres dans un puits, à côté des brique
teries. C et événem ent arriva à 9 heures du soir, quatre jours après la fête de 
saint Parakesva. V asili put nom m er quatre d ’entre eux. Un peu plus tard, il v it 
le chef de police serbe, Lazar H yts, déjà responsable du m assacre décrit plu» 
haut, organiser le pillage du village de B utel. Tout près de ce village, il ren
contra quantité de villageois albanais qui fuyaient leur commune. Un m ajor 
serbe souleva le voile d ’une jeune fille et l ’em brassa ; il fut tué par le père,
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sur le coup; là-dessus, la bande serbe massacra l'ensem ble des fugitifs, hommes 
et femmes, au nom bre de 60. Le témoin avait vu le dram e de ses yeu x 
et l ’avait rapporté, dès ce m om ent-là, au Consulat russe. A près cela, il refusa 
d ’avoir plus longtem ps rien de com m un avec les bandes serbes. D ans la suite, 
il fut expulsé d’Uskub avec les autres maîtres d ’école bulgares.

Ar° ¡'2 . Un notable m usulm an  qui n'a pas donné son nom, originaire de 
lailad jik  (village situé à une heure et demie de Salonique), dépose ainsi : « Le
7 novem bre 1912, la plupart d ’entre nous s ’enfuirent à Salonique, en laissant 
environ 25 hommes dans le village. Le 8, les soldats bulgares arrivèrent et ne 
firent aucun m al, sauf qu 'ils réquisitionnèrent la nourriture et le fourrage dont 
ils avaient besoin. Ils quittèrent le  v illage après y  avoir passé un jou r et une 
nuit. Deux jours plus tard, arrivèrent les soldats grecs, accom pagnés des Grecs 
des villages voisins. Ils tuèrent i 5 M usulm ans, s'em parèrent de tous leurs 
m eubles, de 9.500 m outons et chèvres, de i . 5oo bœ ufs et de tout le grain 
q u ’ils purent trouver ; puis ils brûlèrent les 25o maisons du v illage .

N° ¡ 3 . Les Cours martiales bulgares. —  Le 10 jan vier 1913, l ’Etat-M ajor de 
l ’armée bulgare télégraphiait les instructions suivantes aux commandants et 
gouverneurs m ilitaires de Thrace et de M acédoine :

« Com me suite aux ordres secrets du i 3 décem bre, je  vous avertis que je  
« vous rends responsable de l ’exécution de ces ordres, à savoir qu ’on ouvrira 
« une enquête concernant toutes les violences, pillages et vio ls qu’auront pu 
« com mettre les troupes placés sous vos ordres contre les habitants ennemis du 
<< territoire qu ’elles occupent. Nous sommes venus affranchir ces pays au nom 
« de la liberté et de l ’ordre, et le com mandant en chef ne peut rester indiffé- 
« rent aux crim es com mis par les individus, sous peine d'am ener le monde à 
< supposer que notre civilisation n ’est en rien supérieure à celle de nos adver- 

« saires, ce qui com prom ettrait l ’honneur de l'arm ée bulgare. Il en résulterait 
« en outre, pour notre pays, des difficultés im possibles à m esurer. L ’armée 
« bulgare est tenue de prouver au monde entier que m aintenant, comme tou- 
« jours, la justice et la légalité sont souveraines dans ses rangs et que les 
« crim inels 11e restent pas im punis. Rapportez-m oi im médiatem ent les crimes 
« que vous avez établis et les m esures que vous avez prises. »

Le i 5 février 1913, le Tribunal m ilitaire suprême transm it au Président des 
Cours m artiales les ordres suivants :

« Faites-nous connaître immédiatement le nombre de personnes condamnées 
« jusq u ’à présent pour crimes variés, plus spécialem ent pour m eurtres, vio ls
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« et p illages com m is contre les populations indigènes et, surtout contre les 
« Turcs. Les intérêts essentiels de l ’Etat exigent qu'on étudie ces atFaires avec 
« la plus grande diligence, et qu'on les fasse passer avant les autres. Les 
« Cours m ilitaires doivent aider le Gouvernem ent à prouver au monde civilisé 
« que les crim es com m is au cours de la guerre d ’affranchissement ne sont pas 
« restés im punis. »

N° 13 a. Rapport rédigé par la communauté musulmane de Pravishta 
concernant les atrocités com mises dans cette v ille  et dans les villages de la 
caza (du départem ent), depuis la retraite des autorités ottomanes (a4 octobre 
1913). —  (N. B. D ans le docum ent original, on a donné tous les noms des vic
times ainsi que les détails des vo ls. Nous les supprimons dans cette traduction 
abrégée.)

V i l l a g e  de G o ïr a n .  —  21 M usulm ans tués par les Grecs de Nikchan. Une 
somme de 3 .000 livres turques a été volée aux habitants du village. 600 chèvres 
ont été confisquées au profit de l'église grecque de Nikchan, ainsi que 
2.400 ch èvres, qui ont été saisies par les G recs de Djerbelen.

V i l l a g e  d e  P a l ih o r .  —  (i M usulm ans y  ont été tués par la bande de 
Démosthène, directeur de l'école grecque de Palihor. On y  a volé près de
3.000 livres turques. Une femme a été violée par Démosthène.

V i l l a g e  de M ic h e li .  —  La bande de Démosthène a pillé le village, enlevé 
des bœ ufs et du blé, et volé des titres de créance pour une somme de 3.000 
livres turques.

V i l l a g e  d e  D r a n v a .  —  2 M usulm ans y  ont été tués par les Grecs de 
Pravishta.

V i l l a g e  d 'O s m a n l i .  —  6 M usulm ans ont été tués par les Grecs de Ilolo. 
Près de i . 5oo livres turques ont été volées.

V i l l a g e  d e  S a m a k o l .  —  21 M usulm ans ont été massacrés par les bandes 
de M iltiade M achopoulos et de Léonidas dans le ravin de Kasroub. Plus de 
i . 5oo livres turques ont été enlevées à ces victim es. U n magasin qui contenait 
pour 5oo livres turques de marchandises a été pillé par les G recs. De plus le 
village a subi une perte approxim ative de 7.000 livres turques.

V i l l a g e  d e  T c h a n a k l i .  — 2 M usulm ans ont été tués par des Grecs de 
Ilolo. 200 m outons et 1 m ulet ont été enlevés.

V i l l a g e  de M o u c h t ia n .  —  21 M usulm ans ont été tués par la bande de 
K yriakos M ihaïl, envoyée spécialem ent par l ’archevêque grec, dans le ravin de

18
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Kasroub. « Dans ce xx.c siècle de progrès, les squelettes qui se trouvent 
« encore dans ce ravin offrent aux yeu x  de la justice un tém oignage capable 
« de l ’éclairer sur la civilisation  hellénique. » Les biens volés représentent une 
valeur de 2.000 livres turques.

V i l l a g e d e  D r a n ic h .  —  2.000 livres turques, 7 chèvres et 1.000 moutons 
ont été volés par les G recs de P alihor et de N ikchan.

V i l la g e  d ’ A h a d le r .  —  9 M usulm ans ont été tués par des Grecs de 
Kasroub. 258 livres turques ont été volées.

V i l la g e  d e  T c h i j l i k .  —  10 M usulm ans tués par les mêmes Grecs de 
Kasroub. P rès de i . 000 livres turques volées.

V i l l a g e  de P e t h o r .  —  1 \ M usulm ans ont été tués par l ’épicier Iiyriakos 
M ihaïl, membre de l ’éphorie de l ’évêque, par Panaki, prêtre du v illag e  de 
Boblan, et par M iltiade M aehopoulos. Près de i.S o o  livres turques ont été 
volées.

V i l l a g e  de R e h e m li .  —  3 M usulm ans ont été tués par des Grecs de 
Pethor, et environ 1.000 moutons et chèvres ont été volés.

V i l l a g e  d e  S a r i l i .  —  5 M usulm ans ont été tués par des G recs de 
Pethor, et environ 1.000 moutons et chèvres ont été volés.

V i l l a g e  de D e d e b a l .  —  8 M usulm ans ont été tués par la bande de 
K yriakos M ihaïl. Environ 1.000 liv res turques ont été volées.

V i l l a g e  d e  D e r a n l i .  —  3 M usulm ans ont été tués par la même bande. 
Environ 3.000 livres turques ont été volées.

V i l l a g e  d ’ O r p h a n o . —  3 M usulm ans ont été tués par les Grecs. Une 
de ces victim es a été saisie par le prêtre Panaki sur ordre téléphonique de 
l ’archevêque grec de Pravishta. L 'archevêque fit enlever l ’appareil télépho
nique de chez le sous-gouverneur ottoman, et le fit installer à l ’archevêché, 
d ’où il envoyait ses ordres à toutes les localités de la caza.

V i l la g e  d e  B o b la n . —  8 M usulm ans ont été tués par la bande de 
K yriakos M ihaïl, envoyée spécialem ent par l’archevêque. Environ 8.000 livres 
turques ont été volées.

V i l l a g e  d e  C a r p a n . —  \ M usulm ans ont été tués par la bande de 
K yriakos M ihaïl, envoyée par l ’archevêque.

Les G recs de Carpan ont enlevé tous les biens et toutes les céréales apparte
nant aux gens de la communauté m usulm ane, sans leur laisser même le « boul- 
gour » (céréale) qui se trouvait dans leurs jarres. Dans ce village, des brave
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grecs enlevèrent brutalem ent aux femmes musulmanes leurs boucles d ’oreilles. 
P lus tard, des soldats hellènes s'étant join ts aux paysans grecs, com m en
cèrent à abuser des jeunes femmes musulmanes ; ces dernières se virent dans 
la nécessité, pour se mettre à l ’abri, de se réfugier dans les villages et les v illes 
qui se trouvaient entre les mains des troupes bulgares. La population m usul
mane de ce village a subi une perte de 5oo livres turques environ.

V i l l a g e  de L e f t e r a .  —  4 Musulmans ont été tués par les Grecs.
La femme d ’Arnaout A gouch A g h a, une des quatre victim es précitées, 

qui s’était convertie à l ’islamisme cinquante ans auparavant, sans y  être forcée, 
fut amenée à P ravishta pour y  em brasser de nouveau le christianism e. Cette 
femme déclara au ch ef bulgare Baptchev qui se trouvait à ce m om ent-là à 
Pravishta qu’elle ne consentirait pas à cette conversion. Bien que Baptchev eut 
ordonné de la laisser en liberté et de ne pas l ’inquiéter à caxise de sa religion, 
dès son retour au village, cette femme fut odieusement lynchée par les G recs 
sauvages.

Un Turc du village fut soulagé de 5oo livres par Baptchev, sur l'in sti
gation des prêtres du m onastère de Nozlé, qui enlevèrent environ 2.000 moutons 
aux villageois.

V i l la g e  de l io c h k a r .  —  2 M usulmans ont été tués par des tirées de 
l)razeni, et environ 1.000 livres turques ont été volées.

V i l l a g e  d e  K a lé - T c h i f l i k .  —  5 M usulm ans ont été tués et tout le 
bétail a été enlevé par les prêtres de Nozlé.

V i l l a g e  d e  D e v e k e r a u .  —  4 M usulm ans ont été tués par des Grecs 
de Pravishta. Environ 5oo livres turques ont été volées.

V i l la g e  d ’ E s s i r l i .  —  19 M usulm ans ont été tués dans le ravin de 
Kasroul» par les Grecs de ce village. Environ i . 5oo livres turques ont été 
volées.

V i l la g e  d e  k o t c h a n . —  1 Musulman a été tué, victim e de la vengeance 
do l'archevêque grec Germ anos.

11 est à rem arquer que, parm i les victim es de la caza de Pravishta, figurent 
un grand nombre d'imatns. 11 est à noter, égalem ent, qu ’en dehors des imams, 
les victim es sont presque toujours des notables choisis parmi les plus éclairés 
de la population m usulmane. La raison pour laquelle les assassins tuaient de 
préférence des imams, ainsi que les notables les plus éclairés de la population, se 
comprend facilem ent lorsqu’on songe que, sur une population totale de 
•jo.ooo habitants dans la caza de Pravishta, il y  a i 3 .ooo Musulmans.
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C R I M E S  D E  P R A V I S H T A

Le secrétaire de la correspondance du Sous-Gouvernem ent, Chefki Effendi, 
fils d ’O sm an; Hussein, fils de K irdji Ramazan ; Sileim an, fils d 'A li ; Em iné 
Ilanoum , fille de Ibrahim ; Cardji Zadé Osman ben Hussein ; le veilleur Zehnel; 
le Kafédji Tim our; Tahir, originaire de P rizren d ; le fonctionnaire de la douane 
de Tchay-A hzi, Tahir Effendi, et Ilalim  Kehia.

En tout 10 personnes.
Les 10 M usulm ans, dont les noms figurent ci-dessus, ont été tués à diffé

rentes dates au moment où la v ille  de Pravishta était tombée entre les mains 
des bandes bulgares, commandées par un chef nommé Baptchev qui s’était 
installé dans le palais du Gouvernem ent et exerçait les fonctions de com man
dant et de gouverneur; ces M usulm ans furent tués par N icolas H ahalo, le 
cocher Ligore, Thomas Thém istocle et les bandits bulgares N icolas, d ’Istip, 
Andon Keussé et leurs acolytes. Le soir où un assassinat devait être commis, 
les étudiants de l'école grecque se rendaient dans la cour du Palais du G ou
vernem ent et ils chantaient la marche nationale hellénique.

L ’archevéque grec constitua un Com ité m unicipal dont faisaient partie le 
prêtre N icolas, l ’épicier K yriacos et 11 autres Grecs. Chaque sentence de 
mort était rendue par cette Commission et approuvée par l ’archevêque, puis 
elle était communiquée au chef Baptchev, pour être exécutée. De sem blables 
Commissions furent constituées dans les villages grecs de la caza de P ra 
vishta et chacune d’elles reçut les instructions de celle de Pravishta. Le 
chef bulgare Baptchev servait d'instrum ent à l ’archevêque grec, au prêtre 
N icolas, ainsi qu ’aux notables grecs. Dans cette v ille , la population m usul
mane a subi, tant en espèces qu’en marchandises volées par des bandes 
bulgares guidées par les Grecs, une perte supérieure à 3 .ooo livres turques.

La fille du commandant de gendarm erie Suleim an Effendi, qui se trouve 
actuellem ent à Constantinople, au quartier Hadji Kadin d ’Oun Capan, avait 
été appelée à l'archevêché une nuit par ordre de l ’archevêque pour être 
convertie au christianism e, soi-disant à la demande d'un jeune bandit bulgare 
nommé Pétro. L ’archevêque l ’ayant menacée, afin de la convertir, le chef 
bulgare Baptchev, informé du fait, se rendit à l ’archevêché, sauva la jeune 
fille, la rem it à sa fam ille et empêcha ainsi cette conversion. Quelques jours 
après, il lui délivra un passeport pour se rendre à Constantinople.

G râce aux avis publiés par Baptchev, les mosquées de la ville  et des 
v illages furent conservées intactes et il n’a été fait violence à personne pour 
cause de religion.

Ni les officiers bulgares, ni leurs soldats, ni même les bandes bulgares n'ont
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commis aucune violence contre les fem m es, mais Baptchev a touché une 
somme de 6.000 livres turques environ.

Le prêtre Panaki, du village de Nikchan, ainsi que l ’antiquaire grec A postol, 
du village de Palihor, qui désapprouvaient les agissem ents indignes de l ’arche
vêque, furent tués par ordre de ce dernier. Le Gouvernem ent bulgare ayant 
fait faire l ’autopsie des susdites victim es, après une enquête sérieuse, est 
convaincu de la culpabilité de l ’archevêque.

Les corps des victim es de la v ille  de Pravishta se trouvent actuellem ent 
encore dans le ravin  de Kaïnardja, a l ’endroit appelé K avak-B achi.

11 est certifié que ce rapport, relatant les crimes et atrocités com mis, est 
absolum ent conforme aux registres de la com munauté musulm ane de Pravishta, 
conservés dans le local y  affecté, et est en tous points conforme à la vérité.

Communauté Musulmane 
de la caza de Pravishta. 

— 1331 —

§ 2 — La conduite des Bulgares pendant la seconde guerre.

a ) l ’ a f f a i r e  d e  d o x a t o

N° y l. Témoignage du commandant Cardale (extrait de the N ation , n° du 
■li août 1913). —  « Mon cher G assavette, j ’ai reçu votre dépêche hier, et il 
m 'a fallu  vingt-quatre heures pour m éditer ma réponse. Vous comprenez que le 
récit de ce que j ’ai vu à D oxato a été si dénaturé par les journalistes et autres 
gens, que je  n ’aime pas beaucoup dire m aintenant quoi que ce soit. En outre, 
dites-vous bien que les horreurs com mises en ces lieux sanglants m’ont tellem ent 
ébranlé les nerfs que je  déteste en parler. Cependant, puisque vous me le 
demandez, je  vais vous dire ce que je  sais, en vous donnant la perm ission de 
vous servir de cette lettre ou de tel fragm ent qu’il vous sem blera u tile  de 

publier.
« Je suis arrivé à K avalla  im m édiatem ent après que les B ulgares avaient 

évacué la v ille . Je n ’ai pas besoin d’entrer ici dans le détail des fonctions que 
je  rem plissais alors. J ’étais sous les ordres du G ouvernem ent grec, que je  con
tinue à servir, comme vous le savez. En arrivant à K avalla , j ’entendis racon ter 
de nom breuses histoires sur les horreurs com mises à D oxato. On prétendait que 
les troupes bulgares, en se retirant, avaient massacré presque tous les habit ants.
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Vous comprendrez aisément que j ’en avais assez de toutes ces rum eurs. Ji' 
savais, certes, que la guerre ne se fait pas avec des gants, m ais je  n ’ajoutai pas 
foi à tout ce q u ’on racontait e t j'im aginai d ’abord q u ’il ne s ’agissait que de l ’in
cendie de la ville p a rle s  B ulgares exaspérés de leur défaite, et peut-être aussi 
de quelques incidents regrettables, où des non-com battants avaient péri dans 
l’affolement de la retraite. Toutefois, après avoir vu  des gens blessés et m uti
lés, amenés tous les jours de D oxato à K avalla , et après avoir entendu les 
détails fournis par des tém oins im partiaux de toute nationalité, je  résolus de 
me rendre moi-même à Doxato, pour vo ir de mes yeu x ce qui s ’y  était passé. 
J’y  allai donc en voiture, accom pagné d ’un officier de marine grec, d ’un Grec 
de Kavalla et de mon angêliophore grec. La distance est d ’environ 17 m illes. 
Je ne l'a i pas mesurée sur la  carte, car je  n ’en ai pas avec moi en ce moment, 
mais je l ’évalue à cela approxim ativem ent. Nous nous y  rendîmes en trois 
heures et demie de voiture. Les Bulgares doivent avoir quitté K avalla  en 
grande hâte, car ils 11e plièrent même pas leurs tentes, qui se dressaient encore 
k quelques milles de la v ille , sur la  route de Philippi.

« Dans chacun des v illages traversés par nous jusqu 'à Doxato, nous trou
vâmes de misérables survivants du m assacre, qui étaient sans abri, mais pré
féraient ne pas retourner là-bas, dans leurs maisons en ruines, après tout ce 
qu’ils avaient souffert. A rrivés à Doxato, nous vîm es que la ville  ressem blait 
à une cité des morts : tout y  était brûlé et dévasté, et, de partout, montait une 
odeur de sang et de cadavres décomposés, que j ’espère ne jam ais respirer de 
nouveau. A  dire vrai, cinq m inutes avant d 'y entrer, comme nous traversions 
la plaine, la puanteur, déjà, était intolérable. On voyait là des m onceaux de 
cadavres, à peine recouverts d ’une petite couche de sable, et encore, c ’était 
seulement là où les survivants avaient essayé, pour des raisons d ’hvgiène, de 
recouvrir les morts ; mais ils étaient trop peu pour les enterrer véritablem ent, 
et, pour toutes ces raisons, presque tous les corps étaient sans sépulture. E11 
entrant dans la ville, nous rencontrâm es quelques personnes qui vivaien t 
encore dans les ruines de leurs maisons détruites, et nous essayâm es d'obtenir 
d’elles le récit de ce qui s'était passé. Tout le quartier grec était pratiquem ent 
en cendres et l ’on voyait partout, dans les rues, des restes humains carboni
sés. Il avait été impossible d ’enterrer les cadavres sur place : on les avait donc 
recouverts de pétrole et laissés en l'état.

« Dans quelques jardins, dans des cours, nous vîm es des tom bes d’enfants, 
avec quelques fleurs sauvages, mais on semble n ’avoir enterré que les enfants. 
Pauvres gens! On s étonne encore qu’ils aient pu enterrer qui que ce fût. Le 
quartier turc n était pas incendié, sauf en quelques endroits. D ’après les survi
vants, c est là surtout que les massacres s ’étaient produits. J ’ai vu quantité de 
cham bres ou le plancher était trempé de sang, où les draperies, les coussins,
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étaient éclaboussés de lam beaux de chair humaine. Les pierres m êmes des cours 
étaient sanglantes. On raconte que les victim es m assacrées furent assom m ées 
contre ces pierres. L es survivants nous m ontrèrent une maison, close de hauts 
murs, enferm ant une cour et un vignoble, où quantité de Grecs périrent, et, 
en effet, la cour et le jard in  étaient partout pleins de sang. Nous trouvâm es en 
cet endroit des sarcloirs et d'autres outils de jardinage ensanglantés ; les 
m arches du perron étaient égalem ent rouges de sang. On nous raconta que des 
enfants avaient été découverts en ce lieu, et m assacrés. On nous d it aussi, à 
ce propos, que cette maison et ses dépendances étaient la propriété d ’un Turc, 
qui, entendant parler d ’un m assacre possible des Grecs, leur avait offert cet 
asile pour leurs femmes et leurs enfants. Quand 120 G recs y  furent assem blés, 
le Turc, aidé par plusieurs de ses com patriotes, sous la conduite d ’un officier 
bulgare, les avait égorgés tous. Cela, naturellem ent, c ’est ce que r a c o n t e n t  les 
survivants. Tout ce que je  puis affirmer pour l ’avoir vu  de mes yeu x, c ’est que 
l ’endroit ressem blait à un charnier et que, quels qu ’aient été les égorgeurs, les 
v ic t i m e s  ont dû tom ber là e n  nombre considérable. En vérité, le vignoble, la 
cour et la  maison qui y  attenaient me rappelaient m algré moi tout ce qu ’on a lu 
jadis sur les m assacres de C a A v n p o r e . On parle d ’endroits qui s u i n t e n t  de sang : 
sans exagération, on aurait pu le dire de c e t t e  petite ville,

« On m’a affirmé que la cavalerie bulgare, en entrant à Doxato, commença 
à sabrer les habitants, puis l ’infanterie, peu de temps après, tua tout ce q u e lle  
trouva dans les rues, et, après cela, le gros du massacre fut l ’œ uvre des Turcs, 
excités par les officiers bulgares. Jusqu’à quel point cette version est-elle 
e x a cte 9 Je n ’en sais rien, n ’ayant pas assisté moi-même aux événem ents, mais 
le fait que le  quartier turc avait été épargné est certainem ent significatif. Peu 
de Turcs ont été tu és; tous les habitants turcs sem blent s ’être enfuis, tandis 
que leurs maisons, restées intactes, mais tachées de sang, tém oignent d ’atro
cités indicibles. Je pourrais ajouter d’autres détails concernant les horreurs 
(jui se com m irent dans cette v ille , m ais il y  a des choses dont on ne peut pas 
se résoudre à parler. On m 'a demandé d ’évaluer le nombre des victim es de 
Doxato. Il est absolum ent im possible de le faire, car beaucoup de gens, qu'on 
avait crus m orts, ont été retrouvés depuis. En com ptant les cadavres, les mon
ceaux de restes carbonisés, les apparences de m assacre dans les jard in s et les 
cours, j'estim erais les morts à 600 au moins —  femmes et enfants pour la plu
part. Y  en eut-il d avan tage? Je ne peux pas me prononcer là-dessus.

« A v e c  les m eilleurs sentim ents,
« Votre tout dévoué,

« H ubert C a r d a l e .

« A thènes, llô te l Im périal.
4 août »
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¿Y° /5. Témoignage du capitaine Sofroniev, de la Garde royale. —  « Je 
commandais deux escadrons m acédoniens de troupes régulières, formées sur
tout de réservistes. Le 10 ju ille t, pendant que nous étions arrêtés à O toligos, 
à environ 20 kilom ètres de D oxato, j ’envoyai des éclaireurs. Ils racontèrent 
qu'au moment où les derniers détachem ents de nos troupes quittaient K avalla , 
ils avaient essuyé le feu des villageois de Doxato, dont quelques-uns portaient 
l ’uniforme grec. Ces derniers avaient tué beaucoup de nos homm es et p illé  le 
convoi. Les fourgons traînés par des chevaux leur avaient échappé; mais ils 
s’étaient emparés de ceux que traînaient des bœufs. J ’envoyai le sous-lieutenant 
Pissanov, avec 3o soldats, pour me faire un rapport de ce qui se passait à 
Doxato et y  rétablir l ’ordre. Mon prem ier éclaireur revint, à ce moment, d ’une 
seconde expédition et me rapporta qu 'il avait rencontré des forces im portantes 
de Grecs insurgés, venant de K avalla , et q u ’il avait appris des Turcs que ces 
forces étaient]commandées par des officiers grecs. Ils avaient tué tous les 
Bulgares et tous les villageo is turcs rencontrés en chem in. Il avait vu  des 
enfants décapités et des fem m es dont on avait ouvert le corps. La panique 
régnait parmi les populations de cette région *.

« Le lieutenant P issanov revin t avec la nouvelle que les troupes grecques 
s’étaient installées près des ruines du pont, à A lexan dra, que les G recs tuaient 
sans pitié hommes, femmes et enfants, que Doxato était occupé par des forces 
importantes, et que deux bataillons grecs, avec de l ’artillerie de m ontagne, 
arrivaient de V altch isla . Il avait aidé les indigènes bulgares et la population 
turque à s ’enfuir*. Je iis connaître la situation au commandant de ma division, 
le général Delov. Il m’ordonna de me rendre tout de suite à Doxato, d ’y  prendre 
des otages responsables et de rétablir l ’ordre.

« Je partis dans la nuit du i 3 ju ille t, mais je  perdis mon chem in dans les 
ténèbres et me retrouvai, à l ’aube, entre Doïran et Doxato. J 'avais avec moi 
deux escadrons d ’environ a5o hommes. L ’ennemi ouvrit le feu im m édiatem ent, 
et 3 éclaireurs, que j ’avais en voyés reconnaître les positions de l ’ennem i, 
furent tués. Le feu le plus nourri venait de la lisière du village de Doxato ; la 
plaine était noire de gens cherchant un refuge. J'envoyai un des deux escadrons 
contre D oxato; l ’autre, commandé par moi, s ’avança vers Doïran. La fusillade 
continua environ deux heures; 17 hommes de mon escadron furent tués et 
a i  blessés. Nous chargeâm es finalement avec le sabre. L es ennem is, tous en 
armes, restèrent en bon ordre et nous attendirent ; il y  en eut au m oins i5o  de 
tués dans la charge; peut-être même y  en eut-il 3oo. Beaucoup se rendirent. 
J appris a ce moment que la colonne grecque de V altchista  m archait sur

1 Nous avons vu, écrit au crayon, le texte original des notes prises par cet éclaireur.
« Nous avons eu sous les yeux, également, l ’original de ce rapport.
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A lis lra li. Je décidai donc de me retirer et je  iis hâte pour rejoindre la colonne 
du lieutenant-colonel Brnef. Je laissai aux Turcs, qui étaient accourus des 
villages voisins, la  garde de nies prisonniers ; je  leur dis de désarm er les 
habitants de Doxato et de maintenir l'ordre. Ils s’arm èrent de fusils et de car
touches, surtout de fusils G ras et M artini, pris aux Grecs m orts. Nous n'avions 
eu, auparavant, aucun rapport avec ces Turcs, si ce n ’est qu ’ils avaient 
toujours renseigné nos éclaireurs. Le jou r suivant, le i 4 ju ille t, nous livrâm es 
un combat pour perm ettre aux paysans en fuite de gagner les m ontagnes. Les 
Turcs qui fuyaient Doxato nous dirent que les G recs y  avaient tué tout ce 
qu ’ils avaient trouvé de B ulgares et de Turcs. Je leur demandai alors pourquoi 
ils ne s ’étaient pas enfuis plus tôt. Ils me répondirent : « Parce que nous nous 
laissions aller nous-m êm es au pillage et à la  vengeance. » Mes éclaireurs me 
rapportèrent ce jour-là  que des événem ents terribles étaient survenus à 
D oxato. L es Turcs avaient com mencé ii m assacrer, puis les G recs étaient 
arrivés et avaient m assacré les Turcs, si bien que les cham ps étaient couverts 
de cadavres. Le jou r suivant, le i 5 ju ille t, les Grecs détruisirent le village 
purem ent bulgare de G uredjik, et les villageo is, incapables de fuir, furent 
m assacrés presque ju sq u ’au dernier. 3 ou \ rescapés m ’apportèrent la nou
velle. »

E n réponse aux questions qui lui furent posées, le capitaine reconnut 
q u ’il n ’avait pas pénétré lui-m êm e dans l ’intérieur de la ville. P eut-être une 
partie de l ’infanterie y  a-t-elle eu accès : il ne peut pas se prononcer là-dessus 
avec certitude, m ais il peut donner sa parole d ’honneur d'officier que les 
hommes de ses deux escadrons ne tuèrent pas un seul habitant inoffensif.

N° 16. Témoignage de M . Dobrev, gouverneur civil du district de Drama.
—  « La population du district de Drama était de 18.000 âmes parm i lesquelles 
13.000 M usulm ans, dont 3 .000 Pom aks et le reste Turcs. Doxato et les deux 
villages avoisinants constituaient un ilot grec, au m ilieu d ’une masse com 
pacte de Turcs, avec lesquels ils étaient toujours en conflit. Cette région 
devint donc naturellem ent le centre du m ouvem ent d ’insurrection grecque. 
A u  cours de la prem ière guerre, dans la seconde moitié d ’octobre, les Grecs, 
en qualité d ’alliés protégés par nos troupes, com mencèrent à assouvir sur les 
Turcs leurs ressentim ents personnels, tuant, pillant et violant. Une adm i
nistration de notables indigènes s ’était constituée ; elle se com posait surtout 
de G recs, sous l’autorité de l ’évêque grec, qui connaissait toutes ces atrocités. 
Le goût du pillage s ’accrut, et les G recs entreprirent de contraindre les Turcs 
à signer des déclarations par lesquelles ils transm ettaient leurs terres aux 
G recs. En conséquence, le G ouvernem ent bulgare, désireux de protéger les
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Turcs, publia un édit infirm ant tout contrat de vente portant sur les terres et 
conclu pendant la guerre.

« J'arrivai à Drama le 3 décem bre, bien que la ville  eût été prise le 
f» novembre. 11 était trop tard pour em pêcher un grand nombre d ’injustices 
envers les Turcs, muis je  leur rendis leurs m osquées, m algré les protestations 
des Grecs, et je  les aidai à rentrer en possession de quelques-uns de leurs 
biens. Le 8 ju illet, les officiers bulgares quittèrent K avalla  et la ville demeura 
huit jours sans gouvernem ent régulier. Un envoya, le 10, une reconnaissance 
pour savoir ce qui se passait à K avalla. A u  cours de cette reconnaissance, un 
soldat fut tué et un autre b lessé, à D oxato. Un groupe plus nom breux partit 
le 1 1 . comprenant environ 3o hommes. Les gens de Doxato tirèrent aussi sur 
ceux-là. Dans la nuit du 11 au 12, nous envoyâm es des forces plus im portantes 
composées de deux escadrons, de deux com pagnies d ’infanterie et de quatre 
canons '.

« A  ce moment, l ’insurrection battait son plein, à D oxato, et visait à 
couper les communications entre Drama et la m er. L 'infanterie fut reçue par 
une fusillade, sur quoi le com m andant m enaça d ’em ployer ses canons et, par 
trois fois, demanda la soumission de la v ille . A u  moment où la canonnade com 
mença, 5 à 600 hommes arm és et tous les indigènes prirent la fuite. Notre 
cavalerie les poursuivit. Nos obus m irent le feu au village et une explosion 
formidable se produisit, com me si quelque dépôt de m unitions venait de sauter.

« Les explosions continuèrent, interm ittentes, pendant une bonne heure. 
L ’infanterie bulgare était com posée en grande partie de M usulm ans de B ul
garie. L ’explosion du dépôt de poudre les affola et ils se m irent à tuer au hasard. 
Il est possible qu ’ils aient tué des enfants. J ’arrivai sur les lieux dans l ’après- 
midi du 11 (du i 3?) et je  trouvai les indigènes turcs en train de piller les mai
sons une à une. J’aperçus une m aison avec la porte entr’ouverte et, à l ’inté
rieur, une femme égorgée. L a  m aison était à sac. Je vis un Turc monté sur 
une échelle, en train de verser une bonbonne de pétrole sur une maison, pour y  
mettre le feu. Je lui ordonnai de cesser, m ais d ’autres com m encèrent à faire de 
même dans les autres quartiers de la ville . Je visitai à nouveau D oxato le jour 
suivant, le i 3 (>4 ‘?)) à a heures de l ’après-midi. Les maisons brûlaient tou
jours; la plupart des habitants s ’étaient enl’uis dans le village voisin de 
rchataldja. Ceux qui restaient accoururent à ma rencontre. Il y  avait parmi 
eux des femmes, dont une blessée par le sabre d ’un soldat. Je la conduisis à 
la ferme de M. Lavalette pour qu'on l ’y  soignât. Tout était tranquille à Tcha- 
taldja ; le maire et les notables m avaient demandé, le jour d’avant, d ’envoyer

1 Helevons ici un écart d un jour entre la date fournie par le capitaine Sofroniev et celle que 
donne M. U obrev; c’est le premier qui a raison.
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îles soldats chez eux, car les insurgés de Doxato tentaient de les im pliquer dans 
leur soulèvem ent et usaient pour cela de m enaces. J'avais envoyé 60 hommes. 
Un peu plus tard, j ’en voyai les hommes de la police, à 5 heures du m atin, 
le i 4 ju ille t ( 15?), pour enterrer les morts de D oxato. Ils com ptèrent 3oo vic
times. Pendant q u 'ils achevaient leur besogne, arriva l ’armée grecque, vers
3 heures de l'après-m idi. E lle  venait, non de K avalla , m ais de Ziliakovo. 
Quelques-uns des gens de ma police furent tués p a r la  population grecque. »

N° Mi a. Témoignage de M . M ilev . sous-lieutenant de réserve, ancien 
maire de P lovd iv et ancien préfet de Stara-Zagora, commandant un peloton 
d ’infanterie opérant sur Doxato. —  « Le 3o /13 ju ille t au m atin, un détache
ment, com posé de cavalerie, d ’infanterie et d 'artillerie, se mit en m arche, do 
Drama vers K avalla, dans le but de surveiller les m ouvem ents des andartes, 
du côté de K avalla  et Doxato. A rrivés à 1 kilom ètre de D oxato,nous fûm es reçus 
par des coups de fusil venant de cette ville . Cette fusillade devint plus nourrie 
au fur et à m esure que le détachem ent approchait du village. De la  part de 
notre troupe, des parlem entaires furent envoyés, mais les Grecs refusèrent de 
les recevoir et continuèrent à tirer. A lors l'infanterie se déploya en ligne de 
bataille et continua sa m arche sur Doxato sans tirer. A rriv é  à 5oo pas du 
village, nos homm es reçurent l ’ordre d ’ouvrir le feu, en réponse au feu des 
Grecs, et de tirer principalem ent sur l'école, où était le quartier général des 
andartes, et sur le bâtim ent au som m et duquel flottait le drapeau grec. La fusil
lade dura environ deux heures, après quoi les andartes quittèi’ent l ’école, après 
y  avoir mis le feu, et s ’enfuirent vers K avalla . Quand l ’infanterie entra à 
Doxato, elle s’aperçut que tous les andartes n ’avaient pas quitté la bourgade, 
car quelques-uns se réfugièrent dans des m aisons grecques et continuèrent à 
tirer sur les soldats bulgares. A lo rs  le com bat recommença et continua jusq u ’à 
midi. A  ce m om ent, la résistance des habitants arm és de Doxato fut brisée. 
Dans le village. 27 andartes seulem ent furent tués; le reste d ’entre eux réussit 
à s ’enfuir vers K ava lla  et les hauteurs avoisinanles.

« A ntérieurem ent, les gens de Doxato avaient réussi à faire sortir la plu
part de leurs femmes et enfants, partis dès le 28/11 ju ille t vers K avalla . A près 
le com bat, l ’infanterie bulgare trouva, dans le village seulem ent, une centaine 
de femmes et d ’enfants et, conform ém ent à l ’ordre reçu, ceux-ci furent placés 
aussitôt dans plusieurs m aisons et cours d ’habitations et protégés par des 
soldats bulgares contre la population locale, turque et tzigane, qui, dès le 
début du com bat, s ’était mise à piller, incendier et violer les fem m es et les 
jeunes filles. Pour des crim es de ce genre, deux Turcs furent exécutés par 
des soldats bulgares à la place même où ils avaient com m is leurs forfaits, en
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sorte que l ’armée bulgare n ’a aucun crime, ni aucun délit à se reprocher. 
Si, dans certains quartiers isolés du village, des fem m es et des enfants furent 
tués, ce fut l ’œ uvre des Turcs et des Tziganes indigènes, qui se com portèrent 
comme des sauvages, en ne m ettant aucun frein à leurs cruautés. Le fait que 
l'armée grecque, en prenant Doxato le jour suivant ( i / 14 ju illet), trouva les 
Turcs et les Tziganes encore en train de continuer l ’exterm ination de tout ce qui 
était grec, prouve suffisamment que ce ne sont pas les Bulgares q u ’il faut accuser 
de tous ces crimes.

« Par la suite, il fut prouvé que les andarles, poussés par les soldats et 
les officiers grecs, avaient mis exprès le feu à l'école, dans le but de brûler les 
quelques vingtaines de B ulgares qui y  étaient enfermés. Ces B ulgares étaient 
des paysans du village arrêtés dans les champs pendant qu ’ils étaient en train 
de travailler pour les ferm iers turcs. Sans doute ces pauvres paysans auraient 
été brûlés vifs si les soldats bulgares, attirés par leurs cris, n'étaient pas venus à 
temps pour les délivrer. C es pauvres paysans furent trouvés au rez-de-chaussée 
de l ’école pieds et mains liés, comme des bestiaux, n ’ayant rien m angé depuis 
quatre jours.

« L ’armée quitta Doxato à a heures de l ’après-midi en y  laissant 20 soldats 
pour maintenir l'ordre. »

iY° Ht b. Le lieulenant-colonel Barncv, qui avait com m andé deux escadrons 
de cavalerie lors des événem ents dont il s ’agit et avait dirigé les opérations 
contre les evzones et les andartes, m assés entre D oxato et les environs, a fait 
la déposition suivante :

« Le ¡29/12 juillet, le i er et le io° escadron, qui étaient sous mon comman
dement, occupaient la ligne de protection village d'Alistrati-gare d Otoligos- 
Drama. Des reconnaissances avaient été envoyées sur la route D ram a-K avalla, 
ainsi qu'aux environs de cette dernière ville . Dans l'après-m idi du même jour, 
je reçus l’ordre de me diriger, dans la nuit du ia/29 ju illet au i 3/3o, vers les 
villages de Doxato, Badem -Tchiflik et K avalla , dans le but de reconnaître si 
des troupes grecques ou des antartes avaient fait leur apparition dans cette 
direction. Le 13/ 3o ju illet au m atin, les deux escadrons arrivèrent à proxim ité 
de Doxato, où je  trouvai d ’autres détachem ents bulgares envoyés dans le 
même but. A rrivé à la distance de 800 pas de D oxato, je  pris contact avec 
un courrier portant des ordres. Occupé avec le courrier, j ’ordonnai au capitaine 
Sofroniev de continuer la marche en avant, dans la direction de D oxato-K avalla , 
ajoutant qu’après quoi je  rejoindrais les troupes.

« J ai remarqué à ce moment que toute la périphérie du village était occupée 
par des hommes armés qui ne tardèrent pas à ouvrir le feu. La com pagnie du
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sous-lieutenant M ilev, qui avançait au sud et en ligne parallèle avec nous, en 
présence de cette  attaque inopinée, dut changer de front vers D oxato, se d éve
lopper en ordre de bataille et s'avancer vers le village, car le feu était dirigé 
sur elle et la m enaçait sérieusem ent. Dans l ’occurrence, la défense contre les 
andartes d ’abord, la poursuite énergique contre ceux-ci ensuite s ’imposaient. 
L ’apparition des escadrons de cavalerie fit fuir les andartes qtii se virent obligés 
d ’abandonner leurs positions et de chercher un refuge sur les hauteurs situées 
au nord-est de D oxato, où ils se retranchèrent. Entre temps, d ’autres troupes 
et d'autres andartes étaient signalés, venant de K avalla. En présence de ces 
nouveaux insurgés qui, à leur tour, avaient ouvert un feu violent contre nous, 
nous nous som m es trouvés dans la nécessité de les attaquer, car nous étions 
exposés à leur tir m eurtrier. Une partie de ceux-ci se retirèrent sur les mêmes 
hauteurs, d ’où ils continuèrent la fusillade. La cavalerie, en ordre de combat, 
attaqua à son tour nos adversaires. A près la poursuite, je  donnai l ’ordre de 
panser les blessés, de les abriter et de les faire partir par la route, vers Badem- 
T chiflik. Le v illage  de Doïran avait été à peine dépassé par eux, lorsque le sous- 
lieutenant Y an ev  m ’en voya une estafette d’urgence, disant que des andartes, 
arrivant de K avalla , s ’avançaient, qu ’ils avaient déjà occupé les hauteurs près 
des ruines d ’A lexan dros et que la route de Badem -Tchiilik était ainsi coupée. 
J ’ai envoyé à la hâte le capitaine Sofroniev dans la direction indiquée; les 
insurgés se sont enfuis vers K avalla. A  ce m om ent, j ’ai reçu de nos reconnais
sances des inform ations qu ’une colonne grecque était signalée comme étant en 
m arche, du villag e  de V altcliista , dans la direction de la gare A n gh ista-A lis- 
trati. V o yan t notre front découvert vers le v illage  de Prossetchen et notre 
retraite menacée, j ’ai donné l’ordre de rebrousser chemin et de reprendre les 
positions antérieures (la garde de la passe de Prossetchen).

« D ’après les inform ations reçues, les M usulm ans indigènes, m us par la 
vengeance à l ’égard des G recs, se sont livrés à des excès ju sq u ’à m inuit. Ce 
sont précisém ent ces excès qui ont été attribués par la presse hellénique aux 
soldats bulgares.

« Toutes les descriptions parues ju s q u ’à ce jour, relativem ent aux prétendus 
m éfaits de nos soldats à Doxato, sont contraires à la vérité. Je l ’affirme au nom 
d e là  justice et de l ’hum anité, et je  rejette les accusations formulées contre le 
soldat bulgare, qui a largem ent fait ses preuves de tolérance et de discipline. »

B)  É V É N E M E N T S  S U R V E N U S  A S E R R É S

17. — Dans le pam phlet grec semi-officiel publié, sous le titre de A tro
cités bulgares... e tc., par le directeur de l'U niversité d ’Athènes, le récit publié 
dans le Secolo par le S ignor M agrini est considéré comme faisant autorité du
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côté grec. M. M agrini établit qu 'il était présent à l'enquête ouverte à Serrés 
par les consuls d ’Autriche et d ’Italie, qui étaient venus de Salonique pour 
recueillir les tém oignages sur place. V oici un extrait de son exposé des faits :

« Nous avons été capables de reconstituer la semaine m ouvementée que 
traversa la ville macédonienne. Le vendredi 4 ju ille t, l ’avocat-conseil bulgare 
attaché à la personne du consul italien l ’informa que les instructions sui
vantes étaient arrivées* : « S ’il sem ble que Serrés soit perdue pour les Bul- 
« gares, détruisez la ville. » Le soir de ce même jour, le général Svanov. 
battu à Lahana, traversa la gare de Serrés, en se rendant à ü ém ir-IIissar. Le 
samedi 5, les boutiques et les maisons furent m ises au pillage: 17 notables 
furent m assacrés2 ; \ autres notables, parm i lesquels le D irecteur du gym nase, 
le Directeur de l ’hôpital et l'A dm in istraleur de la Banque d ’Orient, furent 
emmenés hors la v ille  et tués à coups de baïonnette3.

« Après cela, le général V ou lkov, gouverneur de la M acédoine, et tous les 
fonctionnaires, soldats et gendarm es bulgares, quittèrent la v ille  en toute hâte. 
Le dimanche et le lundi, la ville  était tranquille en attendant l ’armée grecque ; 
les habitants s ’étaient arm és, afin de pouvoir repousser une attaque probable 
des com itadjis. Le mardi et le m ercredi, des engagem ents se produisirent entre 
les habitants et des groupes de soldats qui essayaient d ’entrer dans la ville  
pour y  mettre le feu. Le jeudi, les habitants, en prévision de la catastrophe, 
envoyèrent une députation demander du secours à N igrita, m ais il était trop 
tard *.

« Accom pagné du consul général d ’A utriche, j ’ai pu interroger le m usul
man Ahm ed Haiiz, ex-fonctionnaire de la police bulgare ; il m 'a fait les décla
rations suivantes :

« Le jeudi soir, l'officier bulgare M onev se présenta chez moi et m 'avertit 
que les Bulgares allaient brûler Serrés le lendem ain. 11 m 'invita à me joindre 
à l ’incendie et au pillage avec une bande de M usulm ans. Je refusai. A lors, 
Monev me demanda du pétrole; je  répondis que je  n ’en avais pas. Le jeudi,
4 canons furent disposés, pendant la nuit, sur la colline D utli, qui domine 
Serrés, et, le matin d'après, le bombardement eut lieu, causant une effroyable 
panique. Bientôt, plus de 5oo hommes d infanterie, plusieurs groupes de cava
lerie, de 10 hommes chacun, et 5o com itadjis entrèrent dans la v ille  avec des 
bombes, et les atrocités com mencèrent. Parm i les soldats, on pouvait recon
naître plusieurs officiers, y  com pris le Dr Y an kov, secrétaire du général V oulkov

1 Nous 11 avons pu découvrir aucune preuve de celtc affirmation.
s Peut-être s agit-il ici des i3 i>ersonnes tuées dans la prison. Mais, manifestement, ces 

i3 victimes n'étaicut pas des notables.
3 L Adm inistrateur de la Manque d’Orient est vivant, en bonne santé, et n'a jam ais été blessé.
* Remarquons qu il n est lait aucune mention du massacre survenu dans l’école.
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et conseiller du G ouvernem ent, l'ex-ch ef de la police K aragiosov, et O rfaniev, 
chef de la gendarm erie de Serrés. Evidem m ent, tout était arrangé d'avance ; 
les soldats étaient pourvus de baguettes à bout de fer, dont ils se servaient 
pour ouvrir les m aisons et les boutiques. On entrait dans les édifices, on les 
pillait ; on entassait le butin sur une centaine de vagons, qu ’on avait attachés 
les uns aux autres à cet effet. F uis les maisons, vidées l ’une après l ’autre el 
arrosées de pétrole et d ’autres substances inflam mables, étaient incendiées. Par 
une application de la loi du moindre effort, sur un groupe de trois m aisons, on 
ne m ettait le  feu qu ’à celle du milieu, com ptant sur le vent qui soufflait avec- 
violence pour achever l ’œ uvre de destruction. Les soldats tiraient sur les 
habitants qui essayaient de sauver leurs maisons en flammes, les consulats et 
les bâtim ents étrangers.

« Dans le quartier K am enikia, 28 personnes, dont 1 Hongrois, furent m assa
crées. Le vice-consul autrichien, ainsi que ceux qui s ’étaient réfugiés au consulat 
furent em m enés dans les m ontagnes ; sa m agnifique m aison fut pillée, puis 
brûlée. Tous les édifices protégés par les drapeaux étrangers furent traités do 
la môme m anière. A  la.Banque d'O rient, on essaya d ’ouvrir le coffre-fort, au 
moyen d'une bombe, mais 011 n’y  réussit pas; 011 dut se contenter do brûler 
les bâtim ents. L 'agence consulaire italienne, une maison bien bâtie, entourée 
d ’un vaste jard in , échappa presque par m iracle à la destruction ; c ’est la seule 
maison qui soit restée debout de tout un quartier réduit en cendres; et l ’agent 
consulaire italien, Menahem Sim antov, nous expliqua que, le vendredi à midi, 
plusieurs soldats d'infanterie lui avaient ordonné d ’ouvrir sa maison, dans 
laquelle 600 personnes s ’étaient réfugiées, surtout des femmes et des enfants.
Il se montra à une fenêtre. Les soldats lui dem andèrent 4° °  livres turques. 
Sii connaissance du bulgare le sauva. Il persuada aux soldats de se contenter 
de 54 livres et de se retirer. La présence du jeune Bulgare M avrodiev, d'après 
Sim antov, sauva le consulat d ’une catastrophe. D ’ailleurs, il n ’en fut pas moins 
nécessaire, dans le courant de la journée, d ’éloigner d ’autres soldats, au prix 
d ’une nouvelle rançon. Le consulat, plein de réfugiés, était environné de toutes 
parts par les flammes : nous ne réussîmes qu'à grand’peine à le protéger. »

N° I t  a. Déposition de M . Zlatkos, vice-consul d ’A utriche-H ongrie à S e r
rés (Atrocités bulgares, p. a3). —  « Le vendredi, vers midi, des soldats de 
l ’armée régulière bulgare attaquèrent ma maison, 1110 forçant à sortir dans la 
rue, ainsi que ma fam ille et un grand nombre de gens qui, fuyant le massacre 
et le feu, s ’étaient réfugiés chez moi. Immédiatement après, on nous conduisit 
dans les m ontagnes. On menaça de m ort tous les enfants et toutes les femmes 
qui nous accom pagnaient, et on ne nous relâcha qu'au prix d ’une forte rançon.
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Je suis sauf et bien portant, mais ma maison est en cendres, et ma fam ille etm oi 
nous sommes sans abri et sans vêlem en ts. Tous nos nationaux sont, ici, 
dans la même situation que moi. »

N" 18. Le Massacre dans l'école (témoignage de Dém étri Karanfilov, autre
fois laitier, puis gendarm e bulgare, à Serrés). —  « Le samedi 5 ju illet, l ’armée 
bulgare évacua la ville. J'étais incapable de l ’accom pagner, car ma femme était 
malade. Tout demeura tranquille ju sq u ’au dim anche. A lors arrivèrent des 
andartes grecs (insurgés), avec des villageois et quelques soldats. Je m 'étais 
caché et je  ne vis que très peu de ce qui se passait. Le mardi, on fit feu sur 
ma maison et j ’entendis des voix dire : « 11 y  a des B ulgares qui demeurent par 
« ici. » Ceux qui avaient parlé ainsi entrèrent et fouillèrent la maison pour 
rechercher les armes. 11 y  avait parmi eux î ou 2 soldats sur environ
12 hommes. On me conduisit alors au palais de l ’archevêque et on m ’amena 
devant une Commission com prenant l ’archevêque de Serrés, (un vieillard), et 
l ’évêque, (un jeune homme) ; tous les deux présidaient. Les soldats me dirent 
en chemin : « Nous sommes venus exterm iner les Bulgares. » L ’évêque me 
demanda qui j ’étais et ce que je  faisais. Je répondis que j ’étais un gendarme 
bulgare. On me fouilla et on me prit 5 francs. Ou m ’emmena alors dans l ’une 
des salles de l ’école secondaire de filles et on m’y  laissa quatre jours, gardé à 
la fois par des soldats et des civils, venus de Serrés et des villages. J'étais là 
avec beaucoup d ’autres B ulgares. Nous recevions du pain une fois par jou r et, 
d ’abord, nous ne fûmes pas m altraités. On emmena dix d ’entre nous dans une 
salle d ’en haut; ils ne reparurent pas. Nous entendîm es des cris et nous pen
sâmes qu’on les avait tués. O11 m ’ordonna, à moi et à 3 autres, de transporter 
deux cadavres ; ils étaient couverts de sang et je  crois que c'étaient des Bul
gares de Serrés. Le vendredi matin, un soldat entra et nous dit : « Ne craignez 
« rien, notre armée arrive, m ais faites tout ce que nous vous dirons ». De la 
sorte, nous fûmes un peu plus tranquilles.

« A  ce moment-là, on attacha deux par deux les prisonniers de notre 
chambre, 011 les conduisit là-haut et ils ne reparurent pas. Quand mon tour 
arriva, on m’attacha avecun autre et on nous emmena dans une cham bre pleine 
de cadavres. Il y  en avait bien cinquante; on ne pouvait pas voir le plancher. 
Quelques-uns étaient en tas ; il y  avait du sang partout. On me frappa sur le 
derrière de la tète, au cou et à l'épaule avec une baïonnette M artini. Ce fut 
Christo, un de mes voisins, qui me frappa à l ’épaule; je  ne sais pas qui étaient 
les autres. Quand je tombai, un autre tomba par-dessus moi : je  m ’évanouis, 
e t quand je  revins à moi, quelque temps après, je  vis que quelqu’un d ’autre 
rem uait, et bientôt cinq ou six s'agitèrent. Les Grecs étaient tous partis et nous



I.A CONDUITE DES BULGARES PENDANT LA SECONDE GUERRE 2 8 9

entendîm es la fusillade au dehors. La v illeétait déjàen flammes, et bientôt l ’école 
allait brûler aussi. Nous sortîm es de la  cham bre et nous en vîm es une autre où 
les cadavres étaient amoncelés. Quelques victim es, encore en vie, gém issaient. 
L es portes étaient ouvertes; nous résolûm es de sortir. Nous traversâm es la 
rue, nous nous dirigeâm es vers la m ontagne, à la rencontre des soldats bul
gares, qui pansèrent nos blessures. Je n'ai pas encore eu de nouvelles de ma 
femme à l ’heure qu 'il est. »

N° 19. Témoignage de Christo Dim itrov, meunier de Serrés. —  « Le 5 ju il
let, je  quittai mon m oulin, sur le conseil d ’un soldat bulgare, et je  m ’en allai à 
la m aison chercher ma femme et mes enfants. On entendait des cris de zêta ! 
(le cri des G recs). Tout alentour, les voisins criaient : « L ’armée grecque arrive ! » 
Mes voisins me dirent de ne rien craindre et entreprirent de me sauver. Je 
passai cette nuit-là chez moi, et j ’aperçus le lendem ain, au m alin, une foule de 
G recs et de Turcs hurlant q u ’ils allaient détruire tout ce qui était bulgare. Je 
les v is  arrêter deux hommes de Dibra : M arko et Christo. Trois Grecs retour
nèrent à la m aison de Christo et en ressortirent, une dem i-heure plus tard, 
avec sa fem m e; elle criait : « N ’y  a-t-il personne pour me sauver? » La foule 
hurlait dans la rue : « M ontre-nous les maisons des Bulgares ! » L e 6, j ’allai 
me cacher dans la maison d ’un T u rc; le 8, la foule revint à l ’assaut en criant ; 
« Il y  a encore des Bulgares par ici! » M es voisins essayèrent de me sauver 
mais, à la fin, comme la  foule les m enaçait, ils me conseillèrent de me rendre 
tranquillem ent au palais de l ’archevèque, puisque je  n ’avais rien fait de m al. 
M es voisins vinrent avec moi, pour déposer devant l ’archevêque en ma faveur. 
M ais on me conduisit tout droit à l ’école. En arrivant, on me vola l ’argent 
que j ’avais sur moi (5 napoléons), pendant que les soldats m’entouraient. 
Je passai cette journée avec environ 20 autres B ulgares. Ce soir-là, on 
m ’attacha et on me conduisit à une cham bre où 11 cadavres gisaient sur le 
plancher. On m ’ordonna de m ’étendre, on me lia les mains au dos et les pieds, 
on me frappa avec force, puis on me laissa là. Je pus parler avec deux autres, 
qui étaient encore en vie. L ’un d ’eux était mon voisin, Christo, de Dibra, et 
chacun des deux dem andaient à l’autre : « Q uel crime avons-nous com mis ? » 
Je reconnus deux G recs parm i nos geôliers, un certain Jannaki, frère du 
cavass du consul grec, et un certain T aki, fils de l ’aubergiste Peter. Ils dirent 
à un evzone : « Il ne faut pas en laisser un seul vivan t. » A lors, ils assom
m èrent à coups de bâton Pétro, Christo et Procop. P uis un autre G rec, un 
c iv il, entra et dit en me d ésign an t: « C 'est assez de \\  pour aujourd’hui; 
« nous ne pourrions pas les enterrer tous: laissons vivre  celui-là jusqu’à 
« demain. » Evidem m ent, ils calculaient q u ’ils ne pouvaient pas en enterrer

19
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plus do i4 par nuit. On emporta les autres et on força Pétro, qui n ’était 
pas tout à fait mort, à marcher : « Nous l ’achèverons en bas », d iren t-ils. On 
me laissa seul garrotté. Le jeudi matin (10 ju illet), ou me descendit dans une 
autre chambre, où étaient quelques hommes de Strum itza. Je dem andai lin  
peu de pain et d ’eau, et on m ’en donna. Puis arrivèrent huit hommes q u ’on 
amenait des villages voisins. Tout le tem ps, les G recs ne cessèrent de crier : 
« Dieu garde le roi Constantin ! » Le vendredi m atin ( 1 1 ju illet), ma femme vint 
m’apporter du pain, du tabac et 3 francs. Des femmes qui nous regardaient 
des fenêtres voisines, nous m enacèrent : « Chiens de B ulgares, on vous tuera 
« jusqu'au dernier! » P uis 011 amena 4 soldats bulgares : 3 com itadjis et le 
secrétaire du maire du villag e de Topoléni.

« V e rs  11 heures, j ’entendis les femmes grecques du quartier qui avertis
saient les hommes : « Fuyez ! car voici les Bulgares, et ils vous tueront tous ! » 
Environ 60 des prisonniers survivants furent em portés ensem ble ; 5o autre» 
Grecs entrèrent, y  com pris quelques evzones, qui attachèrent les prisonniers 
et les emmenèrent deux pur deux. J ’étais le sixièm e. On me lit monter à une 
chambre d'en haut, on m ’ordonna de m ’étendre et je  reçus quatre blessures. Je 
gémis et feignis d'être mort. D 'autres arrivèrent et furent m assacrés. J ’enten
dis une sorte de gargouillem ent dans la cham bre d ’à côté, quelque chose comme 
le bruit des moutons q u ’on égorge. Puis, tout de suite après, le bruit d ’une 
fusillade. Les Grecs descendirent com battre et nous laissèrent seuls. Je vis 
que c ’était fini. 10 d ’entre nous étaient en vie et se levèrent pour s ’en aller ; 
mais a, Ilia Penev et Sim on, retom bèrent im m édiatem ent. L es 8 autres par
vinrent, sans autre m al, ju sq u ’aux m ontagnes et rejoignirent les soldats bul
gares. Depuis lors, je  suis sans nouvelles de ma fem m e. »

.Vo W . Témoignage de D im itri Lazarov, de M oklen, près de Serrés. —  
« Le maire euvoya 7 hommes de notre village voir si les B ulgares étaient encore 
les maîtres à Serrés. Nous avions parmi nous 3 gendarm es, et nous avions 
tous notre lu s il1. Nous fûmes arrêtés près du village de Soubashkoï par en vi
ron 100 paysans grecs armés. Ils nous gardèrent cinq jours dans l ’école du 
village. On suspendit descordes aux poutres pour nous pendre. A  ce m om ent- 
là, on entendit une fusillade dans les environs, et les Grecs, elfravés de vo ir  
arriver les Bulgares, enlevèrent les cordes. 5 soldats bulgares étaient prison
niers dans le môme endroit que moi. J ’en vis /\ que l ’on fusilla, en plein jou r, 
daus le  jardin de 1 école; le cinquième demanda grâce de toute sa force et on
1 épargna. Nous étions à ce moment-là attachés avec ce soldat, par groupes.

1 Le témoin a donné les noms d e  c e s  7 hommes.
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de 4 , et on nous conduisit au palais de l ’évêque. J'avais 100 piastres de 
m onnaie; un des autres avait 2 livres turques et un autre i 4* On nous amena 
devant un prêtre, qui était seul, dans une pièce. Je pense que c ’était un 
évêque. Les evzones nous prirent notre argent, le posèrent sur la table, devant 
le prêtre, qui le mit dans un tiroir. Nous demandâmes de l ’eau. On nous en 
donna, m ais les evzones nous frappèrent au visage, sous les yeu x  de l ’évêque. 
11 nous posa des questions, puis on nous conduisit à l ’école. Les evzones nous 
frappaient et nous raillaient en criant : « H urrah! » (c’est le cri de guerre 
bulgare). On conduisit les gendarm es dans une pièce à part. D ans la nôtre, il 
y  avait 10 cadavres, que des porteurs turcs vinrent ensuite enlever. Un des 
gendarm es mourut sous les coups ce même jour. On nous avait mis com plète
ment nus. L e  jou r suivant, le vendredi 11, on amena 44 nouveaux prisonniers 
bu lgares1. V ers le m ilieu du jour, nous entendîm es le canon, peut-être vingt 
coups. P uis nous pûm es voir, des fenêtres, que la v ille  était en flammes.
Il soldats, portant l ’uniforme grec, pénétrèrent dans notre cham bre ; un d'entre 
eux avait une culotte valaque (?). Ils conduisirent \  des prisonniers dans une 
antre salle. Nous entendîmes des cris. Les 3 mêmes soldats revinrent ensuite, 
leurs mains et leurs baïonnettes couvertes de sang. Nous essayâm es, m ais eu 
vain, de nous sauver en brisant les vitres. On m ’emmena, presque le dernier, 
dans une pièce rem plie de m orts. L e  Valaque me donna deux coups sur la tête, 
deux sur le cou, et je  tombai *. Un autre homme tomlxi par-dessus moi et je  
perdis connaissance. En revenant à moi, j ’entendis la fusillade. 4 autres se 
levèrent avec moi. Je ne connaissais parmi eux que Dim ov de C arlukavo. 
N ous trouvâm es de l ’eau où les bouchers s ’étaient lavé les m ains. Nous enten
dîmes le « hurrah! » bulgare. Nous sortîm es; nous trouvâm es un soldat bul
gare qui alla me chercher une mule. La v ille  était en feu. »

N° 2/. Témoignage de lilagn ï Pelrov  fde Serrés), m açon,âgé de dix-huit ans.
—  « Le 10 ju ille t, 4 citoyens de Serrés, que je  connaissais, habillés d ’un uni
forme grec, vinrent m echercher pour me conduire dans la prison de l ’école. Il y  
en avait là environ 100 autres. On nous frappa à coups de crosse de fu s il; la  plu
part d ’entre nous avaient les m ains attachées à quelque chose, à un pilier, 
par exem ple. Un civ il grec, arm é, entra et dit : « Une faut pas tuer ces jeunes-là, 
mais il faut les frapper. » Us me forcèrent à rester pour voir tuer mon père ; ils 
me prom irent même ma liberté, si je  consentais à tuer mon père de mes propres

1 Le témoin, comme tous les paysans des Balkans, date les événements par rapport à la der
nière fête religieuse.

* Nous avons vu les blessures; le crâne était eala ilié  profondément.
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mains. Vers i heure environ, je  le vis tuer, avec cinq coups de crosse de 
fusil. Ou en tua beaucoup d’autres en même tem ps. 5 jeunes gens fu ient 
relâchés. Les assassins de mon père sont : Tochar, un m écanicien, et A tha- 
nasias Petrov, un ouvrier en tabac. »

A’° Témoignage du D ’ Klugm unn, médecin civ il russe, em ployé à 
Serrés, dans le service spécial organisé par les B ulgares pour lutter contre le 
choléra.

« En me rendant à mon travail, com me d'habitude, le dim anche matin, 
à 8 heures (6 juillet), je  trouvai toutes les maisons fermées et les gens qui 
commençaient à s’enfuir. Un officier bulgare, avec 2 ou 3 soldats, étaient 
dans la rue, le fusil en joue, m ais ils ne tirèrent pas. V ers m idi, la fusillade 
commença et dura tout le jou r ; mais je  ne peux pas dire qui en fut respon
sable. Le lundi fut tranquille. Je sortis sur mon balcon et je  vis un prêtre qui 
annonçait aux habitants, dans la rue, « que tous ceux qui voulaient un fusil 
« n’avaient qu’à a ller le chercher à l ’évêché ». Je les vis sortir à nouveau, 
armés. Une heure après, on distribua des fusils aux Turcs. La fusillade com 
mença peu après et continua tout le jou r et toute la nuit. Le mardi matin, 
quelques andartes grecs (insurgés) vinrent chez moi m ’arrêter. J ’essayai en 
vain d ’expliquer que j ’étais occupé dans la ville  à em pêcher le choléra, au 
grand profit de toute la population. On m ’arrêta de nouveau le  jeudi et on 
m'emmena, par ordre de l ’évêque, à l ’hôpital grec. Pendant tout ce temps-là, 
on arrêtait les Bulgares par toute la v ille  Un autre Bulgare, arrêté en même 
temps que moi, fut battu en ma présence. Le jeudi, pendant que j ’étais au 
palais de l ’évêque, environ 25 B ulgares prisonniers com parurent devant une 
Commission composée de prêtres et de civ ils. A utan t que je  pouvais suivre 
les événements, je  les vis tous condam ner à mort *. On me transporta, avec le 
consentement de l ’évêque, à l ’hôpital bulgare, où se trouvaient un autre 
docteur russe, Laznev, et un assistant nommé Kom arov. Le vendredi matin, 
nous vîm es toute la population s’enfuir dans la direction de N igenta. Des 
coups de canon furent tirés du haut de la colline, derrière notre hôpital, 
quatorze ou quinze en tout. La fusillade dura une heure ; vers midi, tout était 
de nouveau tranquille. Je m ’aperçus alors que la v ille  brûlait. Dans l ’après- 
midi, quantité de soldats grecs entrèrent dans l ’hôpital et menacèrent de me 
tuer. Ils volèrent tout ce qu'ils purent, y  compris la montre de L a z n e v 2__Je

1 I.c D ' K. ignore, ou peu s’en faut, le grec moderne, mais il croit avoir compris le sens des 
scènes dramatiques dont il a été témoin.

* Ici, le D' Klugmann a poursuivi sa déposition en nous fournissant de nombreux détails tou
chant les difficultés que lui et ses collègues bulgares rencontrèrent auprès des autorités grecques.
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désire, en concluant, affirmer l'entière certitude où je  suis que les B ulgares 
n’ont pas pu incendier Serrés. Il m ’est im possible de dire com m ent la ville 
prit feu. »

.V° 23. Témoignage du commandant Ivan Kirpikov. —  « Le jeu di 10 ju illet, 
pendant que j ’étais à Zernovo, je  reçus l ’ordre de m archer sur Serrés avec ma 
colonne, de rechercher les munitions qu ’on avait laissées dans la ville, de 
reprendre en mains l ’adm inistration et de rétablir l ’ordre. Je com pris que cela 
signifiait que je  devais rester dans la ville , si possible, à moins d’en être chassé 
par des forces supérieures. J ’avais un bataillon et dem i d ’infanterie, un esca
dron et une batterie. Nous m archâm es toute la nuit et, le vendredi matin, 
nous étions à 5 ou fi kilom ètres de Serrés. Je rencontrai sur la roule deux 
com pagnies de cavalerie démontées, que la population en armes avait chassées 
de la v ille , le jou r précédent. Je m ’assurai que les Grecs occupaient trois 
positions sur les collines entourant la ville  et, d ’après leur feu, j'estim ai à un 
m illier au moins le nombre de leurs fusils. J ’em ployai successivem ent mon 
artillerie contre chacune de leurs trois positions et, finalem ent, notre infanterie 
parvint à s ’en rendre maîtresse. De la dernière hauteur au-dessus de la ville, 
j ’aperçus la population fuyant en tous sens par la plaine. Cependant , la fusillade 
ennemie continuait, partant de plusieurs maisons et d ’une petite hauteur qui 
était presque dans la ville . J ’envoyai un détachement pour longer la principale 
rue, avec ordre de crier aux habitants qu ’ ils eussent à se tenir tranquilles, sans 
rien craindre. On fit feu sur mes hommes de presque toutes les maisons et les 
balles tom bèrent même à l ’endroit, où je  me tenais avec l ’artillerie. Je pointai 
alors un de mes canons contre deux grandes m aisons, d ’où partaient la plupart 
des coups de feu. C ela eut pour efTet de les faire cesser. J’envoyai ensuite 
3 patrouilles, de î o hommes, chacune pour aller voir si nos dépôts d'arm es étaient 
intacts. On tira sur elles. J 'apercevais m aintenant des groupes de gens, massés 
en trois endroits dans la plaine, près de la ligne du chemin de fer. Je pouvais 
voir, avec ma lorgnette, qu 'ils étaient tous armés et portaient le costume grec 
particulier à certains villages que nous regardions comme le centre de la pro
pagande grecque. J ’envoyai un escadron vers le chemin de fer, mais une chaude 
fusillade, qui partit de la gare, l'arrêta. Je me rendis com pte alors qu ’une 
contre-attaque se préparait : aussi, je  résolus de traverser la ville  et d’aller 
offrir la  bataille aux groupes d'hom m es, à côté de la gare. Fendant ce tem ps, 
un grand bâtiment fit explosion, probablem ent un magasin d'arm es. J'envoyai 
une patrouille voir ce que c ’était, mais, de nouveau, mes hommes furent 
repoussés par les coups de feu partant des mêmes endroits. J ’ordonnai à la 
patrouille de circonscrire l'incendie qui éclatait maintenant sur différents
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points. Les groupes de paysans avançaient au même moment vers ta ville. 
Nous ne pûmes atteindre la maison qui avait sauté, et mon infanterie n ’arriva 
pas à pénétrer dans la ville, à cause de la fusillade continuelle qui partait des 
maisons. Comme nous allions y  pénétrer, Bulgares et M usulm ans com men
cèrent à se joindre à nos hommes et à les em brasser.

« J ’avais à présent la conviction que les forces ennem ies surpassaient les 
miennes de beaucoup, et je  m ’appliquai à nettoyer la plaine et à isoler la 
ville, tout en ordonnant à l ’artillerie de canonner les groupes de la plaine. Le 
feu était maintenant en train de gagner toute la v ille . A v e c  ma jum elle, je  
pouvais voir de larges colonnes de l ’armée grecque qui approchaient, venant 
d’Orlov. Je continuai à me servir de mes canons pour m aintenir les groupes 
dispersés. J'appris alors qu'une autre colonne de l'arm ée régulière approchait 
dans une autre direction. Com prenant qu ’il ne m’était pas possible de leur 
faire face, j ’envoyai des patrouilles vers nos dépôts d ’arm es qui se trouvaient 
en face du palais du gouverneur, avec ordre de les faire sauter s ’ils étaient 
encore intacts. P uis je  com m ençai à couvrir ma retraite. Les obus des canons 
grecs pleuvaient déjà sur la v ille ; quelques-uns tom bèrent même sur l'hôpital ; 
l'avant-garde grecque, unie aux habitants, attaqua notre arrière-garde. Ils nous 
bombardaient rapidement, tandis que nous nous retirions, et quelques-uns de 
leurs obus atteignirent des réfugiés qui étaient accourus de la ville vers 
nous. »

Invité à fournir à la Com m ission tous les renseignem ents possibles sur 
le vice-consul autrichien, le com m andant répondit que ses patrouilles lui 
avaient rapporté ce qui suit : « Nous rencontrâm es un homme qui se disait le 
« vice-consul d 'A u trich e; nous le prîmes, lui et sa fam ille, sous notre protec- 
« lion, pour être sûrs que ni la population, ni les soldats ne le m olesteraient. 
« Nous lui demandâmes s’il préférait venir avec nous ou rester dans la ville . Il 
« nous dit qu'il préférait ven ir avec nous. Un peu plus tard, quand il com prit 
« que l'armée grecque arrivait, il changea d’idée et demanda à revenir dans 
« la ville. Nous l ’y  autorisâm es. »

« Avant de quitter la v ille , continua le com m andant, quelques c iv ils  
bulgares vinrent à nous et nous racontèrent qu’on avait em prisonné et m as- 
sucré environ a5o Bulgares. Les réfugiés qui s ’étaient dirigés vers nous nous 
dirent que 1 explosion que nous avions entendue venait d'un m agasin de 
cartouches, appartenant aux G recs et auquel ils avaient eux-m êm es mis le feu. 
Le vent soufflait avec violence de l ’est à l ’ouest et c est ce bâtim ent, situé à
1 est ne la ville, qui semble bien avoir causé l ’incendie. Je ne peux pas croire 
que nos obus aient mis le feu à la ville. Nous avons souvent expérim enté ce 
fait qu ils n ont pas le potivoir de mettre le feu aux m aisons. »
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X " 2 i. Témoignage du D v Yankov, avocat-conseiller du gouverneur de 
Serrés. —  « Je quittai Serrés le 5 ju ille t, et j ’appris plus tard q u ’un déta
chem ent y  retou rn ait; je  l'accom pagnai le vendredi m atin ( i i  ju illet). N otre 
détachem ent tira deux coups de canon sur l'ennem i, qui se trouvait hors de la 
v ille , côté nord. En entrant dans la v ille , il poursuivit les Grecs, qui n ’étaient 
pas des réguliers, m ais des andartes. Vers 11 heures et demie, j ’aperçus des 
ilam m es dans la v ille  ; je  lis observer au com mandant que nous étions en train 
de causer du dom m age à l'E ta t. 11 me répondit qu ’il était im possible que nos 
obus eussent mis le feu. La cavalerie pénétra alors dans la ville  et je  la suivis, 
accom pagné par Ivaragiosov et O rfaniev. Invité par un notable m usulm an, 
j'entrai dans sa m aison ; j ’y  trouvai environ ioo Turcs, parm i lesquels de 
nom breux notables. Nous causâm es de l ’incendie, qui gagnait, et nous sortîmes 
avec plusieurs Turcs pour essayer de l'éteindre. E n ville , j ’appris qu’un des 
deux dépôts d ’arm es bulgares brûlait déjà : les G recs y  avaient mis le feu. 
Les maisons de Serrés sont toutes les unes sur les autres; les rues sont 
étroites; le vent était violent, si bien que le feu s ’étendit rapidem ent. Je 
cherchai des pompes à la m airie, mais sans en trouver. J 'allai en chercher 
ailleurs et, à ce m om ent-là, j ’appris que les B ulgares battaient déjà en 
retraite. Je rencontrai le vice-consul d ’A utriche, M. Zlatlcos, G rec de nais
sance, et, avec lui, environ ioo  réfugiés grecs. Il me demanda protection. 
Je l ’accom pagnai ju sq u ’à la ville , distante de peut-être i o o  mètres. K aragiosov 
disparut et nous n ’avons plus entendu parler de lui. »

y °  95 Déposition de Lazare Tomov, instituteur bulgare, à U skub. —  
M. Tom ov fut chassé d’U skub et se rendit à Serrés pendant les premiers 
jou rs de la seconde guerre. Il traversa Doïran, v it que tous les v illages bu l
gares étaient brûlés et, près du village de G avaliantsi, il aperçut le cadavre 
d 'une petite infirme blessée et m utilée. E lle  pouvait avoir quatorze ans. Le
11 ju ille t, il entra à Serrés avec l'arm ée bulgare, m ais sans résider, à pro
prem ent parler, dans la v ille . Il v it des m onceaux fie cadavres dans l ’école de 
filles et rencontra quatre survivan ts du m assacre. Un d ’eux était le nommé 
Lazarov. Les troupes bulgares éprouvèrent une indignation intense, mais dont 
il n’y  eut aucun éclat. Il v it  des paysans turcs et bulgares m ettre le feu à des 
m aisons. Des Turcs transportaient des sacs à travers les rues ; il en conclut 
q u ’ils étaient en train de piller.

N ° 20 . Témoignage du commandant Moustalcov, secrétaire d’élat-m ajor du 
général V ou lkov, gouverneur de Serrés et de M acédoine. —  En réponse aux 
docum ents publiés dans la brochure grecque Atrocités bulgares, page 54, ou on
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le représenle comme proposant l'arrestation d’un certain nombre de notables 
grecs, le commandant explique q u ’aucun des ordres qu ’on lui attribue n'est 
authentique. Il n ’y  avait aucune raison pour que lui, qui travaillait dans le même 
bureau que le général V oulkov, lui eût adressé une com m unication écrite. Le 
commandant produisit le registre officiel où étaient recopiés ses ordres. Le pre
mier des ordres qu ’on lui attribue porte le numéro 8a(>5 . Or, un ordre existe, 
dans le registre, sous ce num éro, mais la teneur en est tout à fait différente 
de celle que contiennent les docum ents de la brochure. 11 n 'existe pas d ’ordre 
numéroté 83<)i *. Les numéros de ce registre ne se suivent pas, et aucun ordre 
correspondant au numéro donné par la brochure n'a été recopié. P lus loin, 
en réponse à  l ’affirmation de la page 3o de cette brochure,qu ’on avait trouvé 
des déguisements et autres objets com prom ettants dans la maison du gou
verneur, le commandant réplique : i u qu ’aucun objet de ce genre n'a jam ais 
été en sa possession ; 2° que, de toutes m anières, 011 ne pourrait pas l avoir 
trouvé, puisque la maison, qui appartenait à Rechid B ey, avait été brûlée avant 
l'entrée des Grecs.

Comme explication des circonstances qui ont accom pagné l ’évacuation de 
Serrés, le commandant rapporte que, le samedi 5 ju ille t, de bonne heure dans 
la matinée, la panique se déclara en v ille , due à la nouvelle que l ’arm ée 
grecque approchait. La v ille  était presque entièrement déserte. Les troupes 
bulgares sortirent en reconnaissance, et lui-m ême, il parcourut les rues pour 
calmer les habitants. Par ses ordres, un escadron sans m ontures parcourut la 
ville en chantant; on tira dessus de deux maisons ; un soldat fut tué, un autre 
blessé. Ce fait se produisit à 5 heures de l'après-m idi. On arrêta deux hommes 
(pii lurent probablement tués. A  y heures du soir, il quitta la v ille  avec le 
général Voulkov. On laissa en arrière un détachem ent de aoo hommes de
1 armée territoriale, sous les ordres du commandant Troplov, m ais, ¡jour éviter 
le danger d’être attaqué par surprise, il passa la nuit en dehors de la v ille  et 
y  rentra le jour suivant, puis se retira de nouveau à la tombée de la nuit. Le 
commandant revint à Serrés, le 8 ju illet, vers le m ilieu du jour, avec 10 soldats 
montés sur une locom otive. Il trouva la gare de Serrés entourée d andarles 
jarees et leur livra de petites escarmouches jusq u ’au soir, après avoir demandé 
de 1 artillerie qui arriva tard. Il demeura toute la journée du 9 sur les hauteurs 
avoisinant Serrés, mais il ne se servit pas de ses canons et n ’entra pas dans la 
ville. Le i l .  se place l ’attaque d'ensem ble, sous la conduite du commandant 
k irp iko v. Lui-même, il avait projeté, s 'il lui était possible d 'entrer dans la 
ville, de laire sauter les magasins d ’arm es bulgares, ainsi que les dépôts de

1 Les membres de la Commission ont examiné le registre, qui confirme pleinement les dires du 
commandant.
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munitions qu'on y  avait laissés. Les forces plus' nom breuses qui entrèrent en 
action le 11 avaient reçu sans nul doute les mêmes instructions.

En ce qui concerne l'affirm ation qui prétend que les prisonniers furent 
tués par les Bulgares au moment où ils quittaient la ville, le com mandant 
explique que l'état-m ajor avait eu connaissance d’un m ouvem ent révolution
naire né parm i les G recs de Serrés. Les G recs avaient des arm es en abondance.
Il s ’était informé lui-même, auprès du commandant de la place, des mesures 
qui avaient été prises pour em pêcher la révolte, et le com mandant avait 
répondu que « cela ne le concernait nullem ent ». Le i cr ju ille t, il y avait 
cinq notables grecs em prisonnés à la Préfecture. Il ne réussit à obtenir aucune 
explication sur ce qu'on voulait en faire; l'idée était qu'en arrêtant ces 
notables, on pouvait prévenir une révolution. C ’était absurde, mais il croit que 
ces homm es furent finalem ent relâchés.

Le 3 ju ille t, M. U rrington lu i demanda de m ettre en liberté son cavass, 
qui avait été arrêté. Il lui expliqua que l ’alfaire regardait le com m andant de la 
place, et non le gouverneur. Il affirma que 2 ou 3 cavass appartenant aux 
m agasins des tabacs avaient été arrêtés, parce que le bruit courait que le 
fam eux chef d 'insurgés grec, le capitaine Boukas, était dans la ville, déguisé 
en cavass d'un des dépôts de tabac. En quittant Serrés, il donna l ’ordre de 
mettre en liberté les prisonniers de toutes races, y  com pris 3o ou 4°  com itadjis 
bulgares, accusés de crim es com m is pendant la guerre. Les prisonniers étaient 
au nombre d’environ io 5 . Les G recs et les Turcs qui se trouvaient parmi eux 
étaient des gens sans im portance. On ne laissa aucun soldat à la prison et le 
gouverneur lui-même de cette prison était en fuite. Il est possible que les pri
sonniers bulgares aient pu être m assacrés par les prisonniers grecs.

§ 3. — La boucherie de Demir-Hissar.

A'0 27. —  Les premières nouvelles des m assacres com mis à Dem ir-IIissar 
furent connues par le rapport suivant du général commandant la 6° division (en 
date du 12 ju illet ’ ) ;

« J ’ai l ’honneur de porter à la connaissance de Votre Majesté q u ’un officier 
de mon état-m ajor, envoyé à D em ir-H issar, a constaté ce qui suit :

1 Public dans le Temps du 14 ju illet 191Î.
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« Le capitaine de la gendarm erie bulgare M éligov a, sur les indications de 
'A habitants bulgarisants, arrêté le m étropolite M gr Constantin, le prêtre 
Papastavrou, le notable Papazacharizanou et plus de 100 autres G recs, qu ’ils 
ont enfermés dans l ’enceinte de l'école bulgare. Le 7 et le 8 ju ille t, les soldats 
et les gendarm es bulgares les ont m assacrés, et ils  ont réquisitionné des paysans 
turcs pour les enterrer dans l ’enceinte de l ’école, en dehors du mur de clôture, 
du côté de l ’est. Un officier de mon état-m ajor a ordonné l ’exhum ation des 
cadavres pour procéder aux constatations nécessaires. Il a effectivem ent trouvé, 
à une profondeur de plus de a m ètres, les cadavres entassés des victim es.

« En outre, officiers et soldats ont violé plusieurs jeunes filles; ils en ont 
même tué une, nommée A g ath e  Thom as, fille d ’un jardinier, à cause de la 
résistance qu’elle leur opposait.

« Les m agasins de la ville  ont été détruits ou saccagés, ainsi que tous les 
ustensiles de ménage des m aisons de nos com patriotes, dont plusieurs ont été 
sauvés par les Turcs, qui les recueillaient dans leurs maisons.

« La v ille , en général, offre un spectacle lam entable de destruction. »

.V" l2S a. L'a/f'airc de Dem ir-H issar '. —  « En ce qui concerne la répression 
à Demir-Hissar, il y  a lieu de dire que la  population grecque de cette v ille , 
travaillée par des agitateurs, se révolta le 8 ju illet, lorsque les troupes bulgares 
se retirèrent. E lle  pilla les dépôts d ’arm es, les établissem ent publics et les 
maisons bulgares, et m assacra un certain nombre de soldats qui lui tombèrent 
sous la main, ainsi que les m alades et les blessés d ’un convoi sanitaire, arrivé 
le jour même de Serrés. Les cadavres de 16 soldats ont été retrouvés dans les 
alentours immédiats de la  v ille ; quant à ceux qui ont été m assacrés dans la  
ville même, on n ’a jam ais pu en connaître le nombre exact.

« Lesém eutiers prirent position tout autour de la ville  d ’où, le lendem ain, 
un détachement bulgare, venant de Serrés, sans rien connaître de ce qui s ’était 
passé, dut les déloger de vive force et, parvenu dans la v ille , essuya le feu 
d'autres rebelles, embusqués dans les m aisons. L ’ordre fut, néanmoins, rapide
ment rétabli. Quelques individus, pris les armes à la m ain, furent fusillés. Une 
enquête eut lieu sur les événem ents de la ve ille ; les m eurtriers, ainsi que les 
instigateursdu mouvement , furent arrêtés et quelques-uns d’entre eux exécutés. 
Q uant à l ’ecclésiastique grec, il a été établi qu’il a été le m eneur principal et 
qu il avait donné l ’exem ple aux révoltés en tirant le prem ier de sa fenêtre sur 
les soldats qui passaient devant sa dem eure. On a trouvé du reste dans sa 
poche un revolver, dont plusieurs balles étaient tirées.

1 E xtrait de ÎErho  1 le Bulgarie, du i3/io juillet.
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« Il faut rem arquer, pour s ’expliquer les quelc[ues rigueurs dans le rétablis
sem ent de l’ordre à Dem ir-Hissar, que le même jour, S ju ille t, les troupes 
grecques incendiaient tous les villages bulgares des environs de Dem ir-H issar, 
notam m ent Gorni-Poroï, D olni-Poroi, Starochevo, K echislik, etc. »

Y» ÿg b. Les événements de Dem ir-Hissar *, — • « Le 2a ju in , pendant que 
nos troupes se retiraient vers le défilé de R upel, il y  eut une petite panique 
occasionnée par le départ de nos troupes de D em ir-H issar. Cette panique fut 
de courte durée; mais quelques coups de fusil se firent néanmoins entendre, 
surtout dans les quartiers grecs, sans cependant qu ’il y  eût de blessés ou de 
m orts; l ’ordre fut bientôt rétabli par l ’adm inistration qui resta sur place.

« Les 23, i \ ,  a5 et 26 ju in  (vieux style), la v ille  étaitrelativem ent tranquille, 
les convois m ilitaires passaient continuellem ent par la ville, en retraite sur 
D joum aya, et les fours fonctionnaient pour la fourniture du pain à l ’armée bul
gare occupant les positions à l'entrée du défilé de R upel. Pendant ce temps, 
le com m andant d ’Etat-m ajor Stéphanov, de la 2e arm ée, alla à deux reprises 
différentes dans la v ille  même ; il déclare que pas un seul habitant de la ville 
11e s ’est plain t de m auvais traitem ent de la part de nos soldats ou de notre 
adm inistration. Entre temps, l'arm ée grecque, qui s'avancait sur la chaussée 
Salonique-Serrès vers le pont de la Stroum a (à O rliak), chassait devant elle les 
réfugiés bulgares et turcs, surtout bulgares, en m assacrant ceux qu ’elle attei
gnait. L e 24 ju in , l ’artillerie grecque avait pris position sur la rive droite de la 
Stroum a, près d u p on t brûlé d ’O rliak, et tira it sur les fuyards (population bul
gare) ainsi que sur les v illages situés dans la plaine de la Stroum a (voir lettre 
n° 9, du soldat grec E . V . Loghiadis, p. a3 , 20 série des fac-sim ilés, qui raconte 
cette scène), ce qui a augm enté le torrent des fuyards se précipitant vers le défilé, 
une partie passant par la v ille  même. La panique dans Dem ir-H issar qui, les 
jours précédents, était latente, tout en étant réelle, devint irrésistible, le soir 
du 26 ju in , du fait que les autorités adm inistratives, à leur tour, quittèrent la 
v ille ; la population grecque, devenant ainsi m aîtresse de la v ille , s ’est ruée 
dans les rues, arm es à la  m ain, arborant partout le drapeau grec et tirant sur 
les soldats blessés, les convois de blessés, les convois m ilitaires et la population 
qui fuyait. Un groupe de 120 à i 5o andarles, com mandé par un officier grec, 
arriva dans la ville, venant de la plaine; c ’est alors que l ’archevêque grec est 
sorti dans les rues, entouré d une vin gtaine de grécisants arm és, et <1 donné 
l ’ordre de se ruer sur tout ce qui était bu lgare. C ’est à ce moment aussi que les 
com bats réguliers se sont engagés dans la ville  : deux gendarm es bulgares,

1 Renseignements fournis par le* autorités adm inistratives et les réfugiés bulgares.
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gardiens des dépôts, furent tués ; tous les boulangers furent m assacrés dans 
leurs boulangeries; beaucoup de nos soldats blessés furent achevés; un nombre 
assez considérable des fuyards, fem m es et enfants, trouvèrent la mort.

« Les combats dans les rues, les m assacres et le désordre général continuè
rent toute la journée. .De part et d 'autre, il y  eut beaucoup de m orts. L ’évêque 
grec a probablement trouvé la m ort, lui aussi, pendant un de ces com bats. 
L ’armée grecque entra le soir du même jou r à Dem ir-H issar ; tout ce qui restait 
dans lu ville de la population bulgare prit le chem in des m ontagnes, poursuivi 
et massacré, là où il était atteint, par les troupes et la population grecque.

« Voilà, en quelques lignes, le récit des événem ents de D em ir-IIissar.
« Il ne resta aucun officier bulgare à Dem ir-H issar, après le soir du 27. 

lorsque l ’adm inistration quitta l ’endroit.
« Le Ministère de la G uerre informe que le lieutenant V élikov n ’était pas 

là ; en ce qui concerne le capitaine A n gh el D im itrov Bostanov, aucun nom 
semblable ne figure sur les registres des officiers de l ’armée active ou de 
l'armée de réserve.

« D ’ailleurs, ce n'est pas la première fois que le fait arrive. Dans les télé
grammes du général Dousm anis, plus d une fois ont figuré comme présents 
dans les parages de Dem ir-H issar ou de Serrés les noms des généraux K ovat- 
chev et V oulkov, qui, au m om ent dont il est question dans les télégram m es 
du général Dousm anis, plus d ’une fois ont figuré comme présents dans les 
parages de Dem ir-Hissar ou de Serrés les noms des généraux Ivovatchev et 
Voulkov, qui, au moment dont il est question dans les télégram m es de D ous
manis, se trouvaient l ’un et l ’autre sur le front des Serbes, à Doupnitsa.

« A  Dém ir-H issar, ont été tués plus de u5o Bulgares, tant soldats blessés 
que fuyards, paysans des régions de K ukush, Doïran et Lagadina. »

L E S  P A Y S A N S  B U L G A R E S  E T  L ’ A R M É E  G R E C Q U E

N* ’¿l). Télégramme du roi Constantin  (12 ju ille t 19 13). —  « Le général 
commandant la 6e Division m ’inform e que des soldats bulgares, sous les 
ordres d un capitaine de gendarm erie, ont réuni dans la cour d une école, à 
Demir-Hissar, plus de 100 notables de la ville, ainsi que l ’archevêque et 2 
prêtres, et qu ils les ont tous m assacrés. L ’état-m ajor a ordonné l ’exhumation 
des cadavres qui a confirmé le crim e. A p rès cela, des soldats bulgares ont violé 
des jeunes filles et massacré celles qui leur résistaient. Protestez en mon nom 
auprès des représentants des Puissances et de tout le monde civilisé contre de 
pareilles abominations et déclarez qu’à mon grand regret, je  me trouve obligé 
de procéder à des représailles, afin d'inspirer à leurs auteurs une crainte salu
taire et de les faire réfléchir, avant de commettre à nouveau de sem blables atro-
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cités. Les B ulgares ont surpassé les horreurs perpétrées dans le passé par leurs 
hordes barbares, prouvant ainsi qu'ils n'ont pas le droit de se com pter parm i 
les peuples c iv ilisés. « (Signé) Constantin, Roi. »

Le télégram m e qui précède a été envoyé aux représentants de la Grèce, 
dans toutes les capitales européennes.

\ °  30 . Déposition du Père Joseph Radanov, de liu k u sh . —  « Le 2 ju illet, 
nous pouvions voir distinctem ent de K ukusli que les villages avoisinants, 
Salam anli entre autres, étaient en feu. Les G recs avaient mis le feu à des 
cham ps de blé et à des meules, même en arrière de leurs propres positions. 
Surtout, ils avaient tiré sur les m oissonneurs qui se rendaient de très bonne 
heure à leur travail dans les cham ps. Les fuyards des villages voisins commen
cèrent à arriver sur les hauteurs appelées Karabunar, à environ 1 m ille de là, 
et ils furent, à ce m om ent-là, bombardés par l ’artillerie. Le jou r suivant, le 
3 ju ille t, la bataille se rapprocha de la v ille , m ais les B ulgares gardèrent leurs 
positions. Vers le m ilieu du jour, les Grecs com m encèrent à bom barder Kukush, 
mais le feu n'était m is encore à aucune maison quand je  quittai la ville . »

N° 31. L e Père Jean Chilitchev. —  « Le 3 ju illet, passé midi, je  me réfugiai 
auprès du Père M ichel, avec l'intention de rester chez lui. Je vis tomber les 
obus sur l ’O rphelinat des Sœ urs. Je vis l'hôpital atteint par un obus. A  ce 
m om ent-là, il n ’y  avait pas de troupes bulgares dans la v ille , bien qu’elles 
fussent m assées sur leurs positions à l ’entrée de la ville , qui n ’était pas 
fortifiée ; le bom bardem ent sem ble avoir été systém atique. On ne peut pas 
alléguer une erreur fortuite concernant le champ du tir. Il y  eut bien 4o obus 
qui tom bèrent près de l ’orphelinat, et le feu prit à 3 ou, peut-être, à \  maisons. 
A  ce m om ent, je  quittai la v ille  et je  m 'enfuis avec les autres. Il sem blait, 
la nuit suivante, que la plaine tout entière fût en flamm es. »

N. B. —  Les deux témoins précités sont des prêtres de l ’église catholique 
uniate.

N ° 39 . M . C ...  (il nous est im possible de donner le nom), catholique, 
résidant dans le v illag e de Todorak, près de Kukush. —  Il dépose que, le 
6  ju ille t, le com mandant grec de K ukush arriva avec 3o [hommes d ’infan
terie et 8o Turcs armés. L e tém oin fut attaché et exposé en plein soleil, sans 
•eau et sans nourriture, de 7 heures du m atin à 3 heures de l ’après-midi. Sa 
m aison fut mise au pillage et on lui prit, outre ses effets, 200 francs d ’argent.
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Une fois remis en liberté, il apprit que les gens du village avaient perdu en 
tout 3oo livres turques pendant le pillage. 2 hommes furent battus, 12 liés et 
envoyés en prison à Salonique. Les femmes ne furent pas m altraitées.

iVu 33 . Reter Shapov, berger de Zarovo, près de Langaza. —  Il menait 
paître ses moutons et ses chèvres, sur la route de Demir H issar, quand la 
cavalerie grecque atteignit les fuyards à la lisière de la dune et commença 
à sabrer à droite et à gauche, au hasard. L es G recs s'em parèrent de 
(¡00 chèvres appartenant au témoin et à ses deux frères. L ’un de ceux-ci fut 
blessé par un cavalier et m ourut, quelque temps après, à la frontière bulgare. 
L'armée bulgare était bien à une bonne dem i-heure de là. A ucune troupe 
bulgare ne se trouvait dans les environs.

.Y0 34 . Maté, fem m e de P étro , de liogoroditsa, près de Langaza. —  « J'ai vu 
la cavalerie grecque entrer dans notre village. Je pris la fuite et, dans ma 
hâte, je  fus forcée de laisser au village mon bébé de d ix-huit mois pour sauver 
celui que j ’ai ici avec moi, un enfant de trois ans. J ’ai vu  notre village en 
flammes ; je  voudrais retrouver mon enfant. »

N a 35 . Elisuva, fem m e de Géoryhi, de Zarovo, près de Langaza. —  « Nous 
commençâmes à fuir quand les obus se m irent à tom ber sur notre village et 
nous arrivâmes en sûreté à D em ir-H issar. A lo rs, j ’entendis des gens dire que 
la cavalerie grecque arrivait. Il y  eut une panique. Des enfants tombaient par 
terre et les cavaliers les piétinaient. J ’ai perdu mes enfants, sauf un que j'a i 
pu emporter. Mon mari avait les deux autres ; je  ne sais pas ce qu ’il est 
devenu; je  n’ai pas eu de ses nouvelles depuis. »

•V 30 . M ilo K olef, petit garçon de quatorze ans, du village de K avaliantsi, 
près de Kukush. —  « Le mercredi, 2 ju ille t, après la bataille de Kukush, 
les paysans s’enfuirent de notre village, excepté quelques vieilles gens. Je me 
sauvai avec les autres et nous gagnâm es K ilin dir. L e jeudi, je  fis trois heures 
à pied, pour revenir rassem bler nos bêtes et chercher ma mère. Je la trouvai 
et j ’étais en train de revenir retrouver les autres à K ilindir, lorsque, en 
quittant notre village, je  vis un cavalier grec en uniforme, à cheval. 11 tira 
sur moi et me manqua. Je me jetai par terre, comme si j  etais mort. A lors il 
tira sur ma inère en pleine poitrine, et j entendis celle-ci qui me disait, à côté
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de moi : « M ito, es-tu en vie?  » Ce furent les derniers mots q u ’elle  prononç a. 
Un autre petit garçon accourut et se sauva, quand il v it  ce qui était arrivé. 
Le soldat le poursuivit, tira dessus, puis le tua avec son épée sans descendrt- 
de cheval. A lors, je  vis une petite infirm e, nommée Kata Goshéva, qui était 
devant nous, cachée dans un ravin. Le soldat courut après elle, m ais je  ne 
sais pas s'il l ’a tuée. P uis il revint, passa auprès de nous et rencontra un autre 
cavalier. Un m eunier du v illage, un nommé K alin, qui pouvait parler le grec 
et le bulgare, vint à moi et me souleva. Le meunier avait un fusil M auser. 11 

se cacha dans le ravin, quand il vit que les deux soldats revenaient à la hâte, et 
je  me cachai dans une haie, d’où j ’entendis les sabots du cheval dans la direction 
du meunier. Ils causèrent ensem ble et je  suppose q u ’il a dû se rendre. Puis le 
meunier revint là o ù j ’étais et me dit : « M ito, M ito, sors, ou bien la cavalerie 
va  te tuer », de sorte que je  sortis. Nous allâm es tous les deux à l'école, où il 
trouva d ’autres soldats grecs. Je suis tout à fait sûr qu’ils  étaient grecs, parce 
que j ’ai reconnu leurs uniform es. Ils avaient l ’habitude de venir dans notre 
v illag e avant que la guerre eût éclaté. Ils posèrent des questions au m eunier, 
en grec, écrivirent quelque chose et lui donnèrent l ’écrit. A lors le meunier m e 
dit : « A llo n s au m oulin, c ’est à un quart d ’heure du village. » Nous y  
restâm es une heure. Pendant ce tem ps-là, trois autres soldats grecs arrivaient 
dans une autre direction. Le meunier alla à leur rencontre et leur montra son 
m ot d ’écrit. Le m eunier me dit de ram asser de la paille et il en ramassa aussi. 
Les soldats y  m irent le feu, de manière à brûler le m oulin. (En réponse à une 
question, M ito explique que le moulin n’était pas au m eunier, mais à tout le  
village, qui em ployait le m eunier.) Le meunier mit son m atelas sur son cheval 
qui se trouvait au m oulin. A lors les soldats s ’en allèrent vers le v illage . N ous 
les suivîm es, et le m eunier me dit : « Nous ferions m ieux de leur dem ander un 
autre mot d’écrit pour qu’on nous laisse aller jusq u ’à Salonique. » A  ce 
m om ent-là, quelques cartouches qui étaient restées dans le moulin firent 
explosion. C ela ram ena les soldats au galop. Ils tirèrent sur nous. Le meunier 
leur dit quelque chose en grec, en leur m ontrant son papier et ils se m irent à 
baragouiner (M ito ne parlait que bulgare). Je les v is  qui me regardaient. P uis 
l ’un d’eux tira son revo lver et fit feu sur moi. La balle traversa mes habits 
sans me toucher; je  tombai, faisant sem blant d'être mort. Il tira encore; cette 
fois, la balle entra dans mon dos et ressortit par ma poitrine. Puis, toujours à 
cheval, il me frappa à l ’épaule avec son sabre et le même coup me blessa au 
doigt. (Mito se couche et nous montre exactem ent comment les choses se sont 
passées. Il a encore les cicatrices. L a  position qu’il indique est tout à fait 
possible.) Le sang me sortait de la bouche. Je suis resté caché dans le blé 
tout le restant de la journée et j ’ai vu le village prendre feu en trois endroits. 
Puis la cavalerie se rassem bla et partit. J ’avais m al, mais je  réussis à m archer.
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Je rencontrai deux de mes voisins, des B ulgares, et l ’un me prit dans sa 
charrette jusqu'il Doïran. Là, je  retrouvai mon père et l ’on me soigna mes 
blessures à l ’hôpital m ilitaire. Nous nous sauvâm es à travers les montagnes et 
on me conduisit à l ’hôpital de Sofia. »

.V° 31 . Vladimir Ghéorghiev, de Dragom irtsi, près de Kukusli. —  « J ’avais 
quitté le village au com mencem ent de la guerre et j ’y  revins pour y  retrouver 
quelques-unes de mes affaires. Je vis de la cavalerie grecque, un régim ent 
entier, je  pense. 11 y  en avait 10 dans notre v illag e , avec des officiers. Je 
m 'arrangeai pour me cacher dans les roseaux, près du village. Je vis K avaliantsi 
qui brûlait. V ers 10 heures, 8 cavaliers passèrent et m irent le  feu au moulin. 
Puis ils retournèrent au village, pour finir de le brûler. Je vis brûler aussi notre 
village, D ragom irtsi, et j ’entendis deux ou trois coups de feu. V ers 6 heures, 
je ine sauvai et, en chem in, je  rencontrai Mito Kolef, qui était blessé et 
pouvait à peine marcher. Mito me dit qu ’il ne pouvait pas monter à cheval ; 
par conséquent, cela ne servait à rien de lui offrir ma monture. Je le laissai et 
je  continuai ma route. »

N° 38 . Christo Andonov, de K avaliantsi. —  11 a été battu par les soldats 
grecs. Il a vu la mère de Mito Kolef, tout près de la cavalerie grecque, et 
pense qu’elle a dû être tuée. Il n'a pas vu nettem ent ce qui arrivait, car il 
était à une grande distance. l i a  vu le petit G eorghi Tassef, tué d’un coup de 
sabre par un des 5 soldats. Un peu plus loin, il a vu  tuer d'un coup d ’épée la 
petite inlirme, Kata Goshéva : cela, il l ’a vu très distinctem ent. Il était caché, 
à ce moment-là, dans le ravin*.

1 Ces deux témoins étaient du nombre d une foule de réfugiés ù Samokov. En traversant la place 
du marché, nous demandâmes s'il n 'y avait là personne qui vint de Kavaliantsi. Les témoins s'avan

cèrent c l nous racontèrent les faits qu'on vient de lire, quand nous les priâmes de nous expliquer 
ce qui s'était passé après la bataille de Kukush. Comparer aussi le témoignage de Lazare 
Tomov, n" 25.
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ÿ 4. — L ’affaire d’Arkangeli.

N 4 39. M . G ., catholique, habitant K ukush, in terview é à Salonique, 
nous a fait le récit suivant : « A p rès m ’être enfui de K ukush, j'a rriva i à Arkan- 
geli, avec quelques m illiers de paysans des villages environnants. C ’est tout 
près de la station de Doïran. Entre 2 et 3 heures de l ’après-midi, le dimanche 
6 ju illet, la cavalerie grecque arriva, au nombre peut-être de 3oo hommes, 
avec leurs officiers. Les habitants vinrent à leur rencontre, avec des dra
peaux blancs et le prêtre à leur tête. On dit à 120 des gens du village d’aller 
s'occuper des chevaux des soldats : ces gens disparurent, et il fut im possible 
de retrouver leur trace le lendemain. Ce même soir, toutes les femmes, celles 
du village et les réfugiées, furent violées, souvent à plusieurs reprises. Les 
soldats pillaient et m assacraient, mais épargnaient la vie d ’un homme pour 
5 piastres ou une somme analogue. Il y  eut probablem ent 5o villageois 
d ’A rk an geli tués. Les cavaliers nous attachèrent ensem ble, moi et un autre 
homme : on me prit 6 piastres et ma montre, et l ’on m ’épargna, m ais mon 
compagnon fut tué à mes côtés. On dévêtit les femmes et les jeunes filles pour 
chercher l ’argent qu ’elles auraient pu cacher. Je v is  moi-même plusieurs viols. 
Les vio ls étaient d ’ailleurs plus ou moins publics; parfois, ils avaient lieu dans 
les maisons, mais parfois, dans les cham ps ou sur la route. Je vis brûler le 
village et fus témoin d'un autre meurtre de paysan. »

En réponse à des questions qui lui furent posées, il affirme qu ’il avait vu 
les cadavres des 5o habitants, après qu’ils eurent été tués. Quelques-uns 
avaient reçu des coups de feu, d ’autres, des blessures faites avec des baïon
nettes. Répondant à une autre question, il répondit qu ’il était certain qu’il 
n ’y  avait eu aucun conflit avec la  troupe dans le voisinage et qu ’on n ’avait 
pas tiré sur les soldats ; on avait com mandé aux paysans du village de 
ram asser les fusils et de les donner. Ils l ’avaient fait ; et pendant l ’opération, 
un fusil partit, par accident, entre les mains d ’un officier qui était en train de 
le démolir. Il fut blessé et les soldats tuèrent sur-le-cham p un petit garçon qui 
se tenait debout, tout près de là. Les Turcs prirent part au pillage avec les 
Grecs, et, de même, l ’infanterie qui arriva le jour suivant.

TV0 10. Georghi Chansanov, de Selo-Surlevo. —  Il s ’était réfugié à 
A rkan geli. U n escadron de cavalerie grecque y  arriva, le dimanche après-m idi, 
rassem bla les réfugiés et leur demanda de rem ettre leurs arm es, en leur recom-
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mandant de ne rien craindre. Puis les grecs com m encèrent frapper et ¡1 
dépouiller. Les Turcs, qui les suivaient, se jo ign iren t au pillage. Le lundi, l ’in 
fanterie grecque arriva et prit part au sac du v illage . On tuait tous ceux qui résis
taient. Il y  eut une panique générale et tous ceux qui le pouvaient, se sau
vèrent. Il y  avait bien là les réfugiés de i 5 v illages. Les soldats ne cessaient 
pas de violer les femmes et même les petits enfants. Le samedi soir, les soldats se 
rendirent de maison en m aison, com mandant aux gens d ’ouvrir les portes. Ils 
avaient un homme du v illag e  avec eux, pour donner confiance aux habitants. 
On fouilla les femmes pour leur prendre leur argent. On en voya à peu près 
100 hommes s ’occuper des chevaux de la troupe et ces homm es disparurent. Le 
lundi, le v illag e fut incendié. La population avait fait sa soum ission de bon 
cœur ¿1 la cavalerie, l ’avait bien accueillie, lui avait rem is environ 100 fusils; 
il n ’y  a aucune excuse à ce que firent ces soldats.

-V" -//. M ito Iliev, boucher à A rkan geli. —  « J'étais là quand l'arm ée 
grecque arriva, le dimanche après m idi, vers 4 heures. En raison de la fête 
de saint Pierre, le fait a dû se passer le (i juillet. Le village était plein do 
réfugiés du district de K ukush, peut-être 4-0<>° en tout. Les gens allèrent, 
par trois routes, au-devant de la cavalerie grecque ; 4 °°  d ’entre nous à 
peu près y  allèrent. Nous avions fait un drapeau blanc et arboré les couleurs 
grecques. Tout se passa bien d ’abord. Le com mandant demanda à parler au 
maire et s’enquit de lui s ’il était disposé à se rendre et à rem ettre les arm es 
qui se trouvaient dans le village. Nous allâm es chercher les fusils, presque 
tous de vieux M artini, et nous les em pilâm es sur une charrette. Les soldats 
demandèrent du pain et du fromage q u ’on leur apporta. A lo rs  ils deman
dèrent ; « Où est le boucher, pour q u ’il nous tue des m outons? » On m e 
désigna, et des soldats vin ren t avec moi pour prendre et tuer trente moutons. 
Pendant ce tem ps-là, les soldats com mencèrent à demander de l'argent à tout 
le monde. Je vis tuer un jeune homme dont je  ne sais pas le nom, un réfugié 
<i un autre village, parce qu ’il n ’avait rien sur lui. On m ’a raconté aussi que 
les Grecs ont tué un garçon de quinze ans, mais cela, je  ne l ai pas vu . Les 
gens etaient m aintenant rassem blés sur la place du village, et on leur dit de 
s asseoir. Gela, je l'ai vu . Le commandant grec vin t alors et demanda : « D'où 
viennent tous ces gens-là? » A lors, il sépara les habitants d A rk a n g e li des 
autres, jusqu ’à ce qu’il en ait environ 60, puis il les envoya à un bois 
appelé Chaluk. On n entendit plus parler d ’eux. Je continuai à faire cuire les 
moutons. A lors les soldats commencèrent à violer toutes les femmes. J 'enten
dis des cris toute la nuit, surtout vers 11 heures. Les soldats n'étaient pas 
ivres, et ils avaient leurs oiliciers avec eux. Je restai toute la nuit près de mou
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four et je  v is  les deux belles-iilles de Stoyan Popev, violées par 3 soldais, 
à quelques pas de moi. Le m atin suivant, quan<l nous parlâm es ensem ble avec 
les gens du village, ils me racontèrent quantité d'autres viols. Le lundi, l ’in
fanterie grecque arriva, m’arrêta et m ordonua de la conduire à Dum bali. Je l ’y  
conduisis, et, comme nous y  allions, ArkaageLi com mença à flam ber; j ’entendis 
des cris et des coups de fusil de toutes p irts . Une fois arrivé à Dum bali, je 
m ’enfuis à A t li,  à une demi-heure de là, e l j e  me cachai dans la maison de 
mon associé, Saduk, un Turc. J ’en voyai Saduk voir ce que ma femme et ma 
famille étaient devenues. Il revint et me dit qu'on était en train de tout tuer 
dans le v illage , q u ’i l  avait vu nombre de cadavres, que nia maison n ’était pas 
brûlée, mais qu 'il y  avait 3 corps morts devant la porte. Saduk me con
seilla de me sauver, et c ’est ce que je  lis. Les Turcs de notre propre v illage se 
conduisirent bien, mais des Turcs d'autres villages arrivèrent et prirent part 
au pillage. »

En réponse aux questions qui lui furent posées, le tém oin a continué qu un 
oflicier fut blessé accidentellem ent pendant qu 'il exam inait un des revolvers 
qu ’on lui avait rem is. Il a vu le fait de ces ye u x , mais il ne pense pas que cela 
explique le meurtre du jeune homme, de celui qui, le premier fut tué avec une. 
épée. Ce m eurtre se produisit à quelque distance.

N° 42 . Stoyan Stoyrv, d ’A rkan geli, âgé de dix-huit ans. — Le témoin 
s ’est avancé de lui-même pour nous répondre, à Doupnitsa. Gomme nous deman
dions, nous adressant au groupe des réfugiés, si quelqu’un de ceux qui étaient 
présents venait d ’A rk an ge li ou avait traversé cette place en s ’enfuyant, il 
raconta une histoire presque en tous points semblable à celle du témoin précé
dent, y  com pris la  conversation entre le commandant et le maire. Le pillage, 
d it-il, com mença pendant qu’on rem ettait les armes. U n fusil partit acciden 
tellem ent, blessaut un officier, tandis qu'un soldat grec le déchargeait. Il vit 
cela à une distance d 'environ 4°  m ètres. Puis, les cavaliers tirèrent Leurs 
épées, et il y  eut quelques gens de tués, dont, certainem ent, (leux jeunes g a r
çons. A  partir de ce moment-là, il se cacha et ne vit plus que peu de choses. II 
entendit raconter par un de ses am is, —  un jeune homme qui sortait en cou
rant de la maison de D iaé Popov, —  qu’on était en train de violer sa femme.
11 s ’enfuit alors du côté d ’un village turc.

Ar° 43. A  naslasia. Paulova., veuve, née à G evghelL  —  « P eu de tem ps avant 
que la seconde guerre n 'éclatât, j'habitais avec ma fille , qui est institutrice 
bulgare, dans le village de Boïnitsa. Une dame grecque viu t chez nous, de
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Salonique. Elle distribua de l ’argent et des uniform es aux Turcs indigènes, 
environ six ou huit jours avant le com mencem ent de la seconde guerre. E lle 
fit appeler aussi tous les B ulgares du village, les réunit et leur dit q u ’ils ne 
devaient pas s ’im aginer que ce village appartiendrait jam ais à la B ulgarie. E lle 
fit appeler le prêtre.bulgare et lui demanda s’il voulait bien devenir G rec. Il 
lui répondit : « Nous sommes B ulgares, et Bulgares nous resterons. » Il y  avait 
quelques officiers grecs avec cette d am s; ils tirèrent le prêtre par la barbe. 
Puis les hommes qui se tenaient debout tout autour de lui eurent les m ains liées 
derrière le dos et les soldats les frappèrent. On leur dit q u ’il leur fallait signer 
une déclaration comme quoi ils voulaient devenir Grecs. Comme ils refusèrent 
d’obéir, on les emmena tous à Salonique. Les hommes une fois partis, les 
soldats com mencèrent à violer les femmes du p ays; le plus souvent, trois 
soldats violaient la même jeune fille (le témoin cita alors plusieurs viols 
qu'elle avait vus de ses yeux).

Les soldats vinrent, naturellem ent, ju sq u ’à ma maison, et me demandèrent 
où était ma fille. Je leur répondis qu elle était malade et partie pour G evgheli. 
Ils insistèrent pour que je  la leur amène. L ’instituteur grec du village, Christo 
Poparov, qui accom pagnait les soldats, était le plus agressif de tous. Ils me 
menacèrent de me tuer si je  ne la leur montrais pas à l ’instant. A lo rs, les 
soldats pénétrèrent dans la cham bre, me frappèrent à coups de crosse et je  
tombai : « M aintenant, dirent-ils, vous appartenez aux Grecs, vous, votre 
maison et tout ce qui s ’y  trouve. » Et ils pillèrent la maison. P uis, 16 soldats 
arrivèrent, réclam èrent ma fille de nouveau et, comme ils ne pouvaient pas la 
découvrir, abusèrent de m oi, i» sa place. On m ’em prisonna dans ma propre 
maison et on m ’y  laissa seule. Quatre jou rs avant la déclaration de guerre, on 
me permit de me rendre, par chemin de fer, à G evgheli avec a soldats, 
pour ramener ma fille. En fait, elle était dans le v illage de D javato. A  G evgheli, 
les soldats me perm irent d ’aller seule dans le village pour la rechercher. A ux 
portes du village, je rencontrai 5 soldats grecs qui me saluèrent polim ent en 
me demandant quelles étaient les nouvelles. Puis, tout à coup, ils firent feu et 
me crièrent : « A rrêtez-vous, la vieille! » Puis, ils tirèrent six fois de nouveau, 
pour m’effrayer. Je fis hâte et je  parvins au village, juste avant l ’arrivée des 
soldats. Ils m’attachèrent les mains, commencèrent à me frapper et à me 
dévêtir, puis me jetèrent sur le sol. Quelques Serbes se trouvaient là ;  ils 
s ’interposèrent et me sauvèrent la vie. Ma fille était cachée dans le village. 
E lle  v it ce qui m’arrivait ; elle accourut se livrer pour me sauver. E lle  fit un 
discours aux soldats; elle leur dit : « Frères, après que nous avons combattu 
ensem ble si longtem ps comme alliés, pourquoi voulez-vous tuer ma mère ? » 
L es soldats répondirent seulement qu’ils la tueraient, elle aussi. Je leur montrai 
le  passeport qu on m’avait donné à Boïnitsa. Je ne lis pas le grec et je  ne
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savais pas ce qu'il y  avait dessus. Probablem ent, il y  avait écrit : « C ’est une 
mère qui doit aller chercher sa fille pour nous la ram ener ». Les soldats grecs 
virent que c ’était ma fille, et non moi, qu ’on voulait, et ma fille cria : « M ain
tenant, je  suis perdue! » Les soldats m e laissèrent le choix entre rester dans le 
village ou me rendre avec ma fille à G evgheli. Je les suppliai de nous laisser 
ensem ble là où nous étions ju sq u ’au lendemain m atin, et ils y  consentirent. 
Pendant la nuit, je  m ’enfuis avec ma fille, déguisée en garçon, ju sq u ’à un 
endroit situé à deux heures de là, et occupé par des soldats bulgares. Puis je  
me rendis moi-même à G evgh eli, et, tout de suite après, la seconde guerre 
éclata.

« Les Bulgares prirent la v ille , puis la laissèrent, et les Grecs y  firent leur 
entrée. A u  moment même où ils y  entrèrent, ils se m irent à tuer partout dans 
les rues, au hasard. Un homme, nommé A nton Bakhardji, fut tué devant mes 
y eu x. Je v is  aussi une femme, nommée Héléna, tuer avec son revolver un 
riche B ulgare, appelé Hadji Tano. U u autre, dont je  ne sais pas le nom , fut 
blessé par un soldat. La panique s ’ensuivit, ainsi q u ’une fuite générale. En 
dehors de la v ille , je  rencontrai une quantité de soldats grecs, qui avaient 
avec eux, comme prisonnières, 16 jeunes filles bulgares. Toutes pleuraient et 
criaient; quelques-unes étaient dévêtues et quelques autres couvertes de sang. 
Les soldats étaient tellem ent occupés avec ces jeunes filles q u ’ils ne nous dirent 
rien et nous laissèrent passer, en fuyant, à côté d ’eux. En traversant le pont, 
sur le V ardar, nous vîm es des petits enfants qu ’on avait abandonnés et une 
jeune fille qui gisait sur le sol et sem blait m orte. La cavalerie arrivait derrière 
nous. Nous n ’avions pas le tem ps de lui porter secours. A  une grande distance, 
une bataille se liv ra it; nous pouvions entendre le canon, mais personne ne tira le 
canon de notre côté. Pendant huit jours, nous nous sauvâm es vers la Bulgarie, 
et beaucoup m oururent en chem in. Les soldats bulgares nous donnèrent du 
pain. Je retrouvai ma fille à Sam akov. Ma seule consolation est de lui avoir 
sauvé l ’honneur. »

N° 44 . Athanase Ivanov, de K u rtchevo,près de D em ir-H issar.—  « Notre v il
lage est purem ent bulgare et se compose de ujo m aisons. Je suis berger et je  
garde les troupeaux du village. Quand l ’armée grecque approcha, la plupart 
des villageois s ’enfuirent, m ais je  m ’attardai et restai en arrière, pour voir si 
les miens étaient bien tous partis. Le 16 ju ille t, pendant que ma femme était 
en train de rassem bler ses affaires, les soldats grecs arrivèrent. Q uelques-uns 
d’entre eux dirent à une jeune fem m e, une de nos parentes, qui était devant la 
m aison, d ’aller leur chercher du pain. On avait déjà arrêté son mari ; j ’entrai 
pour m ’occuper d ’elle . Je trouvai une sentinelle, la baïonnette levée, qui gar-
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elail sa porte. Je passai près de lui en courant, et je  vis qu ’elle venait d'être 
violée par un soldat, tandis qu'un autre «tait penché su r  elle avec sa baïon 
nette, puis le second soldat la viola aussi. E lle avait eu un bébé, ju ste  trois 
jours auparavant. Je rencontrai alors Peniu Penev qui me dit : « Vous parlez 
grec ; les soldats sont en train de vio ler toutes nos femmes : allez et parlez-leur. » 
J’entrai dans la cour d ’une maison, j ’y  vis trois femmes p arterre , qu’on était 
en train de violer. Une était blessée à  la jam be, une autre au b r a s 1. C eci se 
passait à 3 heures de l ’après-midi. Beaucoup d ’autres fem m es étaient là, 
pleurant. Je sortis alors, effrayé, et quand j ’eus fait un bout de chem in, je  vis 
(jue le village était en flammes. Je rencontrai une femme qui essayait d ’éteindre 
le feu avec de l'eau. Des soldats survinrent et la  violèrent. Je vis six  soldats 
essayer de v io ler  imc jeune fille. Un autre soldat protesta, m ais ils  le m enacè
rent de leur baïonnette. U n sergent commanda alors à cet homme de ne pas 
intervenir, de m 'arrêter, et de me mener aux officiers qui étaient quelque part, 
à une demi-heure de m arche du village. » A u x  questions qui lu i sont posées, le 
témoin répand que deux officiers de cavalerie se trouvaient dans le  village, 
mais qu'ils n’étaient pas dans la cour où la plupart des v io lsse  produisirent. Tou
tefois, il y  avait des sous-officiers parm i les troupes d’infanterie occupant le 
village. « Q uand j ’arrivai au camp, continue le tém oin, et q u ’on m’amena 
devant les officiers, ceux-ci dirent : « Em m enez-le et jetez-le dans le feu. » En 
retournant au villag e , je  rencontrai neuf autres habitants et je  les vis tuer tous, 
à  la baïonnette. C ’étaient Ivan M ichaïlov, A n gel Dourov, P avlo  Zivan tkov, llio 
Piliouv, Peniu  Penev, Peniu Christev, Athanase B elkov, Théodor K andjilov 
et Gafio D ém étrev. J ’échappai sur le moment à la mort, en disant que j ’étais 
Grec, quand les soldats dem andèrent : « Quelle sorte de gens sont ce u x -là ?  » 
Je peux parler, en eiïert, un peu le grec. Vers le  sorr, je  parvins à  m ’enfuir. Ils 
tirèrent sur moi, mais me m anquèrent. Je ne sais rien de ce qui est arrivé à  ma 
femme; mais mes enfants sont saufs, n

N° 45. Témoignage d'une fem m e d 'Ijila r , près de Ivukush, que nous 
avons interrogée à Salonique. Le nom a été supprimé. —  « Tout fut pillé et 
incendié dans notre village, y  compris l'école et l ’église. Tout cela fut fait par 
des soldats grecs de l’ armée régulière. Les habitants disparurent pour la plu
part. Les soldats envoyaient les paysans leur chercher des moutons. Quatre y  
allaient à la fois et ne revenaient pas. Le fait recommença à de courts inter
valles, en sorte qu'il ne resta presque plus personne. —  Q u'est-ce que je  vais 
faire a présent ? 11 ne me reste plus rien que les vêtem ents que je  porte... »

1 La Commission a pris leurs nom*, mais il ne servirait à rien de les publier.
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,V° 46 . Anton Michaïlov et Démétri Ghéorghiev, île G erm an, près de Demir- 
Ilissar. —  « Le 5 ju ille t (le sam edi), nous allâm es au m arché à D em ir-IIissar.
l ue panique ne tarda pas à se produire. Tout le monde répétait que la cava
lerie grecque arrivait. Nous m ontâmes sur une colline d'où l ’on découvrait la 
plaine. Nous n ’aperçûm es pas de cavalerie, mais une masse de fuyards arrivant 
dans l ’autre direction, de Barakli-D joum aïa. Les G recs de Germ an, quand la 
ville fut vide de B ulgares, com mencèrent à piller les boutiques bulgares. Ils 
s'arm èrent et distribuèrent des arm es aux Turcs. Nous trouvâm es le  cadavre 
de deux soldats bulgares dans la v ille , dans le jardin du D r Christoclès. Les 
fuyards que nous rencontrâm es nous dirent tous que les G recs, dans tous les 
villages, p illaient, brûlaient et tuaient tout, si bien que nous retournâmes à 
notre v illag e , qui était encore in tact; là, nous rassem blâm es nos a lfa ireset nous 
com m ençâm es à fuir. Toutefois, quelques-uns des habitants restèrent à German. 
Bientôt après notre départ, les Grecs et les Turcs arrivèrent ensem ble et se m i
rent à p iller, à brûler, à tuer. Nous pensons que 180 hommes, femmes et 
enfants furent tués. Germ an avait 100 maisons et près de la moitié des habitants 
v étaient restés. Nous connûmes leur sort par un jeune homme, nommé Démé
tri G h éo rgh iev1, qui nous raconta que les habitants avaient été rassem blés par 
les G recs et les Turcs, les hommes dans l ’église et les fem m es, dans la maison 
du Pcre Géorghi. Quelques-uns des hommes essayèrent de s ’échapper de l ’église; 
on tira sur eux aussitôt. Ce fut le signal du m assacre. On fouilla d ’abord les 
hommes, puis on les dépouilla et on les tua. Le jeune Démétri avait sauté par 
la fenêtre de l ’église et eut l ’esprit de rester étendu, quand on tira sur lui, 
comme s'il était mort. Il nous raconta que quelques andartes étaient arrivés 
d ’A thènes et avaient tout organisé. Il n’y  a qu’un seul survivant du massacre, 
le Père G éorghi*. »

Ar° 47 . Anton Solirou, prêtre du villag e de K alendra, près de Serrés. —  Il 
dépose que des réguliers grecs et des Turcs vinrent et brûlèrent les maisons 
bulgares dans son village, et tuèrent un vieillard, le seul des habitants qui fût 
resté en arrière. Il a pu voir le fait d'une petite distance.

Y" 48 . Géorghi D im itrief, de Drenovo, près de S errés.—  Il rapporte que son 
village fut brûlé par l’infanterie grecque, un mardi, vers midi. Il v it une vieille

1 X« pas te confondre avec notre témoin qui porte le même nom.
! Nous nous somme» fait une règle de ne pas accepter qu'un témoin nous fournisse des rensei

gnements de seconde main, mais, dans le cas présent, et aussi, en ce qui concerne le témoignage 
n° 5o, le massacre avait été si com plet que les circonstances nous ont paru com porter une 
exception.



312 DOCUMENTS RELATIFS AU CHAPITRE DEUXIÈME

femme de quatre-vingts ans, H éléna Tém elcova, abattue d'un coup de feu. puis 
décapitée par un soldat grec. Il était caché derrière quelques pierres sur un 
terrain en pente et, peu après, il réussit à s’enfuir. Il vit le v illage incendié 
par les Grecs.

N 0 49. Al. V ...,  interrogé à Salonique (nom supprimé). —  Il fut fait 
prisonnier par les Grecs à Pancherovo. Il parle bien le grec ; se donnant pour 
Grec, il fut remis en liberté. Il v it  tuer trois hommes du villag e, apparem m ent 
pour les voler. Leurs noms étaient A n gel M ichaïl, Athanase Batcto et le fils de 
ce dernier. Athanase avait sur lui ai livres turques. Les paysans de ce village 
étaient allés à la rencontre des troupes avec un drapeau blanc. 11 arriva, lui. 
le a3 ju ille t. On lit onze prisonniers en même temps que lui. Tous furent tués 
sur la colline près de la passe de Kresna. C 'étaient des hommes arm és.

iV° 50 . Nicolas Témelcov, de M elnik, autrefois professeur, maintenant 
marchand. —  Entre le 11 ju ille t et le i6 , tous les Bulgares du district de 
M elnik s'enfuirent vers la vieille Bulgarie et il les su ivit, mais depuis, tout 
récemment, il a revu M elnik. Dans le village de Sklava , comme il le tra
versait, il v it toutes les femmes rassem blées par les soldats grecs dans la 
maison de Mito Constuntinov, puis partagées entre 3o soldats. U ne jeune fille 
de dix-huit ans, nommée M absa A nton M ancheva, résista vaillam m ent et alla 
jusqu'à offrir 6o livres. Les G recs prirent son argent, puis essayèrent de la 
violer. E lle  résista et fut tuée. M elnik n ’a pas été incendié, sauf le Club des 
officiers et l ’hôtel de la Poste. Les maisons grecques sont vides et les meubles 
sont partis. Le père et la  mère du témoin étaient restés dans la ville  et lui 
racontèrent leur histoire. Les G recs leur avaient dit : « Nous ne désirons pas 
avoir des ours qui viven t dans notre pays. Nous voulons des homm es. » P ar 
« ours », ils désignaient les Bulgares. L es officiers s’em parèrent de tout ce qui 
appartenait au témoin, sous prétexte qu ’il avait fui. Ils dem andèrent des mar
chandises appartenant à son père jusq u ’à concurrence de 18 napoléons, puis 
ils l'emmenèrent à sa ferme d'O rm an-Tchiflik et le menacèrent de m ort. Il 
donna 180 livres pour sa rançon et on le ramena à M elnik. Tout cela fut fait 
par des officiers. Ils saisirent des quantités de froment, de riz et d ’orge dans la 
ferme de son père, et, aussi, les buffles de celui-ci. On donna l'ordre de tout 
enlever à M elnik, gens et choses, et de tout transporter à D em ir-IIissar ; le 
Gouvernement mit même des autom obiles et des vagons à la disposition des 
habitants grecs pour ce voyage. On frappa ceux qui ne s'en allaient pas de 
bon gré. Ce trait, c'est son père qui le lui a raconté. C elu i-ci, un vieillard, est 
m ort depuis d’épuisement et d ’ébranlem ent cérébral.
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Extraits ou fac-sim ilés de lettres de soldats grecs

N° 51 .
R h o d o p e ,  le  11  j u i l l e t  1 1 3 .

Cette guerre a été très douloureuse. Nous avons incendié tous les v illages 
abandonnés par les Bulgares. Ceux-ci incendient les villages grecs, et nous, les 
villages bulgares. Ils m assacrent, nous m assacrons, et contre tous ceux qui, 
de cette m alhonnête nation, sont tombés entre nos mains, le M anlicher a tra
vaillé. Sur les 1.200 prisonniers que nous avons faits à N igrita, il n’en est 
resté que 4 ' dans les prisons, et partout où nous avons passé nous n’avons 
laissé aucune racine de cette race.

Je vous embrasse tendrement. Votre frère et votre époux,
S p i l io t o p o l ' i .o s  P h iu p p o s .

M. Pan aghi L even ti, m édecin, A liverion  (Eubée).

Je vous rem ets aussi ci-joint la lettre de félicitations de mon com m andant, 
M. Contoghiri, dans laquelle il fait l'éloge de mon peloton ; celu i-ci, lors du 
court arrêt de quelques jours de notre division, avait reçu l'ordre, à 5 heures, 
de m archer vers le nord de Serrés, m arche pendant laquelle nous avons 
engagé un combat avec des com itadjis bulgares que nous avons dispersés 
après en avoir tué le plus grand nombre, incendié les deux villages D outli et 
Banitsa, foyer de com itadjis redoutable, et fait passer le tout par le feu et la 
baïonnette en épargnant seulem ent les femmes, les enfants, les vieillards et les 
églises, et tout cela, sans aucune pitié ni grâce, en apportant un cœur cruel à 
l ’exécution d ’une condamnation encore plus cruelle.

M erocostenitsa, le 12 ju ille t 191'$.
Des avant-postes de l'arm ée.
Je t ’em brasse ainsi que tous. (Signature illisible), sergent.

‘ Ces lettres ont cté publiées dans de ux  brochures donl la première porte comme indication 
d'origine « Imprimerie de la Cour royale, Sofia, iy i3 » dont l ’autre, sans indication de ce genre i 
a une courte préface datée de Sofia 1/14 septembre 1913,

V oici les titres de ces brochures :
« Extraits fac similés de certaines lettres trouvées dans le courrier du 19" régiment de la 

VII* division grecque saisi parles troupes bulgares daus la région de Razlog, 1913. Grand in-8.22 p. » 
« Nouvelle série de lettres écrites à Mehomia. Nevrocop. et d'autres localités du Itazlog, par 

des soldats grecs du 19" régiment, VII* division, dont le courrier a été intercepté le 14/27 juillet 
1913. —  Témoignages des citoyens paisibles de Serrés, victim es des atrocités grecques et sauvés, 
par miracle. —  Grand in-8. 42 p. »
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M. Sotir Papaïoannou, au village de Vitziano, commune d’Ithicou, 
Trikala de Thessalie.

F leuve de N esto, le 12 ju ille t «ç)i3.

Ici, ii Vondrou (Brodi), j ’ai pris 5 B ulgares avec une fille de Serrés. Nous 
les avons enfermés dans un caracol (poste de police) et retenus. La fille a été 
tuée. Voici ce que les Bulgares, de leur côté, ont aussi souffert : nous leur avons, 
vivan ts encore, crevé les yeu x.

Je v o u s  e m b r a s s e .  C o s t i .

Frontière bulgare, le 11 ju ille t i y i 3.
Cher frère Joani,

Ici, où vivaient les archicom itadjis, nous les avons tous m assacrés, et les 
endroits que nous avons traversés resteront dans ma mémoire.

S e r . C l é t a n i s .

Bhodope, frontière bulgare, le 11 ju ille t 19 13.

Et, de Serres ju sq u ’à la frontière, nous avons incendié tous les villages 
des B ulgares......

Mon adresse est la même : 7° division, 19° régim ent, 12e peloton, à 
llhodope. J o a n  C h r i s t o  T s i g a r i d i s .

Nestos, le i 3 ju illet 1913 , village de Bansta.

Si donc tu désires t'inform er sur les pays où nous marchons, sache que 
tous ont été des villages bulgares et que tout le monde a pris la fuite. Ceux 
qui restent sont « mangés » par le M anlicher et nous avons brûlé aussi quel
ques villages. Les Bulgares ont eu le même sort du côlc des Serbes. (N .B. Ces- 
trois derniers mots figurent dans la lettre originale, mais ils manquent dans 
le fac-sim ilé.) S. N a k i s .

A u  désert, le 12 ju ille t 19 13 .
......  En territoire bulgare, nous sommes vainqueurs des Bulgares, qui

reculent toujours, et sommes sur le point d ’aller à Sofia. Nous les avons 
enragés en incendiant les villages, et, là où nous en trouvons un ou deux, 
nous les tuons comme des moineaux.

Ton frère, G e o r g e s  (le nom est illisible).
Je vous écris en hâte.
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Zissis Coutoum as à Nicolas Coutoumas.

Je t o u s  écris à  présent sur la guerre que nous avons faite contre les 
Bulgares. N ous les avons vaincus et avons atteint les frontières turco-bulgaies. 
Dans tous les endroits que nous avons occupés, il n ’est pas resté un seul 
B ulgare. Ils se sont enfuis en Bulgarie et nous avons massacré ceux qui sont 
restés. Nous avons, en outre, incendié les villages. Il n’est pas resté un seul 
Bulgare. M ais Dieu seul sait ce qu'il en adviendra. Je n ’ai rien de plus à vous 
écrire. M oi, votre fils, Zissis Coutoumas. Beaucoup de compliments de la 
part de Thim ios. Il se porte bien, ainsi que tous les jeunes hommes qui sont ici.

L e 12 ju ille t  1913.

(C a c h e t  M. Zaharia K alivan is, Hrfos-M1 üpotam os. Helhirnnon
ilu Commandant , „  .

de la Sûreté piibliqtre (
à Sakjiùque.) H ho dope, le i 3 juillet 19« 3 .

Nous incendions tous les v illages bulgares que nous occupons et nous 
tuons tous les Bulgares qui nous tombent dans les m ains. Nous avons conquis 
N évrocop. bien reçus par les Turcs, dont plusieurs sont venus auprès de nous 
pour com battre contre les B ulgares. Notre armée s ’est rencontrée avec les 
armées serbe e t roum aine, qui sont à 3a kilom ètres de Sofia. Q uant à nous, 
nous nous trouvons à proxim ité de l’ancienne frontière.

S. Z. K a u y a m s .

i 5 ju ille t i^ i3 .
Mon frère Sotire,

Je me porte bien, grâce à Dieu, jusqu ’à ce moment où je  t ’écris. Nous nous 
trouvons aux frontières de la Bulgarie et de la Thrace. En ce qui concerne la 
guerre, je  ne puis pas t ’exposer la situation et ce qui arrive; les choses qui se 
passent n ’ont jam ais eu lieu, même après Jésus-Christ. L ’armée hellénique met 
le feu partout où elle trouve des v illages bulgares, et elle m assacre tous ceux 
qu ’elle rencontre; les choses qui se passent sont inexprim ables. Dieu sait où
finira cette affaire. Le temps de......  est revenu pour que nous nous entre-
m angions les uns les autres...

Je t’em brasse. Ton frère, PA N A G ins B e g l i k i s .

Je vous écris en hâte.

A u x  frontières bulgares, le 12 ju ille t 191.1. 

Partout où nous passons, même un chat ne peut s’échapper. Nous avons
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incendié tous les villages bulgares que nous avons traversés. Je ne puis vous 
en dire davantage.

Votre frère e m p r e s s é ,  G e o r g e s  caporal.

Mon adresse est la suivante : A u  caporal Sterghion G eorges, 12e peloton, 
3e bataillon, 19e régim ent, 7 ” division. —  Faire suivre.

Rhodope, le 13 ju ille t 1913 .
Mon cher Léonidas,

Sois bien; je  suis bien aussi. C 'est ce que je  souhaite pour vous. J ’ai reçu 
votre lettre qui m ’a beaucoup réjoui. J ’en ai aussi reçu d ’A ristide qui se porte 
bien et m ’écrit qu ’on vien t égalem ent de l ’enrôler, ce qui me fait de la peine, 
parce que mes souffrances ne peuvent pas être adoucies par les larm es, parce que 
toutes les choses sont perdues, parce que tu ne saurais t ’im aginer comment 
nous nous tirons d’affaire à la guerre. On brûle les v illages et aussi les 
hommes, mais, nous autres aussi, nous incendions et nous faisons pire que les 
Bulgares.

Je vous salue. Votre frère, T h o m a s  Z a p a n t io t i s .

Pour l'armée grecque,

dc'nT giwi-roTurco- Mr. D ém ètrios Chr. Tsigarida, à M exiata, H ypati- 
balkaniquc. Plltiote.

(Cachet du Commandant . .
du 19» l l f g i m e n t . )  C opn va (?), le 11 ju ille t 1913.

On m'a donné seize prisonniers pour les remettre à la division et je  n ’en 
ai amené que deux seulem ent. Les autres ont été « m angés » par les ténèbres, 
m assacrés par m oi... Nico T u é o p h il a t o s .

En Bulgarie, le 13 ju ille t 1913.

Q uelle guerre cruelle se fait avec les B ulgares! Nous leur avons tout 
brûlé, les villages et les hommes, c ’est-à-dire que nous m assacrons les B u l
gares. Grande cruauté. Le pays est inondé de Bulgares. Si vous demandez 
combien de jeunes gens grecs ont péri, ils dépassent le chiffre de
10 000 hommes.

Votre fils, T s a n t i l a s  N ic o i .a o s .

P--S. —  Ecrivez-m oi sur les enrôlem ents qui se font. On est sur le point 
d ’enrôler même les vieillards. Anathèm e à  Vénizelos!
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G eorghi D . Karka, soldat, i r' section du Corps sanitaire, 9'’ divi
sion, à Arghirocastro (Epire).

Du fleuve Nestor (Nestos), le 12 juillet 11) 13 .
Salut, frère G eorghi; grâce à Dieu, la santé va bien, après cinq combats 

que nous avons livrés. Apprends que notre division a atteint le fleuve Nestor, 
c ’est-à-dire l ’ancienne frontière bulgare, et que l ’armée royale a dépassé cette 
frontière. Par ordre du R oi, nous mettons le feu  à tous les villages bulgares, 
parce que les Bulgares ont incendié la belle ville  de Serrés, N igrita et plusieurs 
v illag es grecs. Nous nous sommes montrés bien plus cruels que les Bulgares ; 
nous avons violé toutes les jeunes filles rencontrées. Notre division a pris 
18 pièces d ’artillerie en bon état et 2 pièces détériorées, en tout 20 canons 
et 4 m itrailleuses. Le désastre des Bulgares est indescriptible, ainsi que leur 
fuite. Nous sommes tous bien portants, sauf Iv. K olourioti, blessé au combat 
de N igrita , et E van, le Macédonien, blessé à la baïonnette aux avant-postes, 
m ais tous deux le sont légèrem ent. Salue les compatriotes et les amis. Quoique 
ayan t passé par tant de souiïrances, je  suis, grâce à Dieu, sans peur contre 
les B ulgares; j ’ai pris ce qui m ’était dù de tout ce que nous avons eu à sup
porter des B ulgares au Pangliaion.

Je te salue. N ... (illisib le)... Z k r v a s .

Suiven t quelques mots illisibles.

A ristid i Thanassia, à Kam niati, commune d ’Atham anou, Trikala, 
Thessalie (lig. 5o).

Le i\  ju illet 1913.
Cher cousin, salut. J'ai reçu votre lettre du 1e1' courant, et je  suis très 

conten t de ce que vous vous portez bien, comme nous aussi, d ’ailleurs, 
ju s q u ’en ce m om ent. Apprends, frère A ristide, tout ce que nous endurons 
pendant cette guerre gréco-bulgare ; jou r et nuit, nous parcourons les loca
lités de la B ulgarie et nous y  livrons à tout moment des batailles ; mais celui 
qui survivra sera m artyr de la patrie. Cher cousin, nous brûlons ici des villages 
et nous tuons des B ulgares, fem m es et enfants. Apprends aussi que notre 
cousin G. K iritzis est légèrem ent blessé au pied et que tous nos autres parents 
e t amis sont tous bien portants ; notre gendre Y an i, de même. Salue de ma part 
ton père et ta mère et tous ceux de chez toi, de même que ma cousine Olga. 
C 'e st  tout ce que j ’ai à te dire.

Je t’em brasse de tout cœur. Ton frère, A n a s t a s e  A t i i .  P a t r o s .
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De l ’armée grecque. G eorghi P . Soum bli, M égali A nastassova, A lagonia
(ëeusson), ,

en souvenir de la guerre u c  o d i* iu u » ,
turco-balkanique. t >i_ 1 i • -n . oKhodope, le 12 ju ille t 1910.

Chers parents,

Nous sommes allés à N évrocop ; là aussi, on nous attendait, car là aussi, 
nous avons livré com bat toute la journée et nous les avons poursuivis jusqu 'à 
un endroit où nous les avons attaqués à la  baïonnette et leur avons pris 
18 canons et 6 m itrailleuses. I ls  ont pu  fuir et nous ne sommes- pas parvenus à 
les faire prisonniers. N ous n'en avons pris que quelques-uns que nous avons 
lues, car tels sont les ordres que nous avons. Partout où il y  a un village 
bulgare, nous y  m ettons le  feu e t le  bridons pour que cette sale race de B ulgares 
ne puisse plus renaître. N ou s som m es à présent aux frontières bulgares, et s’ils 
ne veulent pas s ’amender, nous irons à Sofia.

•le vous e m b r a s s e .  Votre f i l s ,  P é b ic l è s  S o i m m lis,

70 division, 1 9 'régim ent, 120 com pagnie, 
Salonique.

Christophore Ivranea, rue A ristóteles et de l Epire, n" 48, 
A thènes.

Rhodope, le 14 ju ille t 1913 .
Cher frèi'e Christophore, salut.

Je t'écris de Rhodope, localité bulgare à deux heures de distance de l'a n 
cienne frontière bulgare. Si Dieu veut que je  v iv e , je  t ’écrirai encore. J ’ignore 
ju sq u ’où nous avancerons encore en territoire bulgare et si nous devrons livrer 
d ’autres com bats, comme j ’ignore aussi quelle résistance nous aurons encore à 
rencontrer. Si je  ne dois pas survivre à cette guerre, je  prie le Tout-Puissant 
de vous donner une grande consolation, surtout à notre m ère et à nos parents, 
mais j ’ai l ’espoir que Dieu me conservera. Je n ’ai pas encore reçu l ’argent dont 
vous me parlez. J ’ai expédié dans un monde m eilleur quelques meneurs d ’ours *.
I l y a quelques jo u rs , Basile ChristoiT, le  parrain, s-’est exercé à tirer sur
S com itadjis. N ous en avions p ris  50 que nous nous sommes partayés. .J'ai eu 
pour ma part 6  cfentre eux et je  les ai« nettoyés ». C ’est tout ce que j ’ai à te 
dire. Je te salue.

Ton frère, D iv. K k a s e a s .

1 Epithète donnée aux Bulgares.
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G eorges N. 'i nikaki, à V ari-Petro, Ividonia, Canée, Crète.
Macédoine, le ia  juillet i y i 3 .

C her Georges,

Nous avons ensuite avancé et occupé le pont de la Stroum a. Il y  avait 
beaucoup de B ulgares cachés en divers endroits. A près avoir occupé le pont, 
nous en trouvions plusieurs journellem ent et les mettions à mort. Les Bulgares 
ont brillé le pont pour arrêter notre marche vers Serrés.

Je vous salue. F . Y a l a n t i n a k i .

Mon adresse est la  suivante : Stilian V alantinaki, 19e' régim ent, 3°bataillon, 
9* com pagnie, 7 ' division, Macédoine.

N icolas H artaloupa, K silokastro, Trikala, Corinthie. Montagne 

du Rhodope.
Cher frère N icolas, ma santé est bonne et je  vous en souhaite une tout aussi 

bonne. Nous nous trouvons à proxim ité des frontières bulgares. Nous avançons
continuellem ent et m ettons l ’ennemi en fu ite......  E n passant par les villages
bulgares, nous y mettons le feu et dévastons tout.

Je vous em brasse. V otre frère, A . V . THODOKOPOL'LOS.

(Mon adresse est la même.)
Monts du Rhodope, le 18 ju illet 1913.

M adame A n g lielik i K . Lihouidi, à M anastiraki, Acarnanie. 
K sirom era-V onitza,

Rhodope, le i 3 ju illet m)«3. 
Chère m ère, je  t’envoie mes salutations. Je suis bien portant;.. Nous devons, 

tel est l ’ordre, brûler les villages et massacrer les jeun es, en n ’épargnant que 
les vieillards, les enfants et les m ineurs. M ais nous soutirons de la faim.

Je vous salue. V otre  fils, Jkan L ih o u id is .

Christo Tchiopra, à Petrilo, commune d A rghitea, Karditza, 

Thessalie.
F leuve N estos, le 13 ju illet 1913. 

Chers parents, je  vous salue, je  me porte bien et vous souhaite une bonne 
santé......
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Voilà la vraie guerre, et non pas celle que nous avons faite avec les T u rcs. 
Nous com battons jou r et nuit et nous avons b rû lé  tous les villages.

Je vous salue. Ivam b as N i c o l a o s .

R égim ent crétois indépendant, 12e com pagnie, pour le  caporal, 
Em . N. Loghiadis à L éaskovik i, Epire.

Dobrinitsa, le 12 ju ille t 1913, le matin.
Je réponds aujourd’hui à vos lettres du 22 et du 21 juin  que j ’ai reçues.......

• .............................................. ................................ .... ............................

Nous avons livré près de la Stroum a 1111 petit com bat aux fu y a r d s1 de 
Kukush et de Lahna. L'artillerie les fauchait sur la route. Nous avons failli 
occuper le pont qu’ils ont bridé dans leur retraite vers S errés......

Cette lettre est expédiée de Méhomia.
Je vous salue. E . N. L o g h ia d is .

Dim itri K oskinaki, Skardelo M ilopotam o, Rethym no, Crète.
N évrocop, le 12 ju ille t 1913.

Cher cousin, salut. Je me porte bien et vous souhaite une bonne santé.

Nous avons b rûlé tous les villages bulgares : sur notre chemin  et nous 
venons d’atteindre les anciennes frontières de la Bulgarie.

Je vous em brasse. Votre cousin,
S. K a l i g h é p i s  (nom peu lisible).

Pour l'armée grecque, (écusson).

Je n ’ai pas le temps de t'écrire plus longuem ent; ces choses, tu les trou
veras probablem ent dans les jou rn au x... Ce que l ’on fait aux Bulgares est 
indescriptible, de même qu 'aux villageois bulgares, c ’est une boucherie. I l  n’y 
a pas de ville et de village bulgare qui ne soient brûlés. Je me porte bien, le 
cousin S. K olovélonis de même. Je t ’em brasse tendrement.

Ton frère, N . B r i m a .

Le 11 ju ille t 1913.

Frontière bulgare, le 11 ju illet 1913.
Frère Anastase. Salut, je  te souhaite une bonne santé. Ne t ’inquiète pas, 

je  me porte bien. Nous avons livré beaucoup de com bats, mais Dieu m ’a

1 C est-à-dire à la population bulgare île Kukush,dont les survivants se sont réfugiés en Bulgarie.
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conservé la  vie. Nous avons eu un combat dans la v ille  de Névrocop et avons 
pris 22 canons et beaucoup de butin. Nulle part, ils ne peuvent nous résister ; 
ils fuient partout. Nous massacrons tous les Bulgares qui nous tombent entre 
les mains et brûlons les villages. Nos souffrances sont indescriptibles.

Votre frère, N i c o l a s  A n g h e u s .

Je vous em brasse et baise la main de mon père.

A  Dobrountzi, le i 3 ju illet 1913.
Cher frère,

Ici, tous les v illages sont bulgares et la population est en fuite, elle ne 
veut pas se soum ettre. Nous mettons le feu aux villages cl les détruisons, 
œuvre inhum aine. Faut-il te dire, frère, que tous les Bulgares que nous prenons, 
et il n’y  en a pas m al, nous les faisons passer par les armes?

Je t ’em brasse. Ton frère, A l .  D . . . g é a s  (illisible).

Banitsa, le 11 ju illet 1913.
M on cher Léonidas, salut.

Je ne trouve pas de papier pour vous écrire, car ici, tous les villages sont 
bulgares et toute la population est en fuite. Nous brûlons tous leurs villages ; 
nous ne rencontrons plus âme qui vive. Je te fais connaître que nous nous 
trouvons tout près des anciennes frontières de la Bulgarie. Nous avons occupé 
toute la M acédoine, sauf la Thrace.
.......................................................... .........................................................................

J’attends une réponse urgente.
Voici mon adresse : Caporal Georges Korkotzi, 19e régim ent, 3e bataillon, 

1 i c com pagnie, 70 division, là où elle se trouve.

Liste des villages incendiés en Macédoine

N °o3 . —  La liste sui van te (les villages incendiés est exacte, en ce sen sq u elle  
ne porte aucun villag e qui n ’ait pas été brûlé. M ais elle est loin d être 
com plète, sauf en ce qui concerne les régions de Kukush et de Strumitza. 
Beaucoup d ’autres v illag es ont été incendiés, principalem ent dans les districts
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de Serrés et de Drama. Souvent, nous ne sommes pas parvenus à savoir le  
nombre exact des m aisons d ’un village. On rem arquera que cette lis te  
comprend quelques v illages turcs brûlés par les Grecs en territoire bulgare, 
et quelques villages brûlés par les Serbes. L 'im m ense m ajorité, toutefois, est 
faite des v illages bulgares brûlés par l ’armée grecque dans sa marche vers le  
nord.

Le nom bre de v illages détruits figurant sur cette liste est de 161 et le 
nombre de maisons brûlées est d ’environ 14.480. Nous estim ons que les 
G recs, au cours de la seconde guerre, n ’ont pas brûlé moins de ifi.000 mai
sons.

Les chiffres qui suivent les noms indiquent le nombre des m aisons de chaque 
villag e .

a ) v i l l a g e s  i n c e n d i é s  e n  t e r r i t o i r e  b u l g a r e

D i s t r i c t  d e  S t r u m i t z a .  —  Onze villages bulgares brûlés par les G recs : 
Dabilia (5o), N ovo-Selo  (160), Veliussa, M onastira, Svrabité, Popchevo (43), 
Kostourino ( i 3o), Rabortsi («5), Tcham -Tcheflik (20), Baldevetsi (2), 
Zoubovo (3o) ;

Neuf v illages turcs bridés par les Grecs : A n zali ( i5o), G uetcherli (5). 
Tchanakli (2 ), Novo-M ahala (2), Ednokoukovo (80), S ekirn ik  (3o), Sou- 
chitsa (10), Svidovitsa (10), B orissovo ( i 5) ;

E t deux villages « patriarchistes » : M okreni (16) et M akrievo (10) ;
A in si que les trois quarts de la v ille  de Strum itza, soit environ 1.000 mai

sons et boutiques;
En tout, 1.620 m aisons.

D i s t r i c t  d e  P é t r i t s .  —  Quatorze villages brûlés par les Grecs : C har- 
banavo, B reznitsa, M ouraski, M itinovo, Ormanli, M ichnevo, Starochevo, 
Klutch, Koniarené, Kalarevo, M ikrevo, Gahreni, Skrit et Sm olari (ces deux 
derniers en partie).

D i s t r i c t  de R a z lo g  (M a h o m ia ) . —  Dobrinitché (¿98).

D i s t r i c t  de G o r n a - D z u m a ja .  —  Sim etli, Dolno-Souchitsa et Serbi- 
novo (200), ce dernier v illag e incendié par les Grecs après le traité de 
Bucharest.

D i s t r i c t  de M e ln ik . —  Seize v illages bulgares incendiés par les G recs r 
M akriko-Sténové, Sklava (3o), Svéti-V ratch  (200), Livounovo (60), D olno- 
Orman (90), Tchiflitsité, Prépetchénévo (20), Kapotovo, Krom idovo, H ar- 
sovo (100), D olno-O um itsa, H otovo, Spatovo ( ■ (»), Spanchevo (3o ) , 
O tovo (60).



LISTE HKS VILLAGES INCENDIÉS EN MACÉDOINE

D i s t r i c t  île N é v r o c o p . —  S îp t villages bulgares brûlés par les Grecs : 
Dolno-Brodi (3oo), L ibiachovo (4°°)» K ara-K euï (4»), G odlcvo, Tarlis (to ), 
Obidin, Tcham -Tclieflik, et 10 maisons de la ville de Névrocop, ainsi que le 
village turc de Koprivnik (100).

B )  V I L L A G E S  D E  N A T I O N A L I T É  B U L G A R E  I N C E N D I É S  

EN T C K R IT O i l lC  G * K C

D i s t r i c t  de S a lo n iq u e .  —  V illages bulgares brûlés par les Grecs : 
N égova, Ravna, Bogorod.

D i s t r i c t  de Z i l i a k o v o .  —  V illages bulgares brûlés par les Grecs : 
S krijévo, Libiachovo, Kalapot (en partie), A listrati (en partie) et G uredjik.

D i s t r i c t  de K u k u s h  { K u k u s h ) .  —  Q uarante villages bulgares 
brûlés par les G recs : ville de Kukush, 1.846 maisons, 612 boutiques,
5 m oulins; Idjilar (70), A livd ja lar (5o). G oliabaché (40)1 Salam anli ( i5), 
A m barkény (35), K araja-K adar (a5), A tchaklish  ( i 5), Seslovo (3o), Stre- 
sovo (20), C h ikirkia  ( i 5), Irikli (20), Grainadna (100), A lexono (100), 
Morarbsi (35o), Hoschlévo (4®), M otolévo (-sSo), Planibsa (en partie), 
Nimantsi (4«), M ostolar (38), Y ensko (45), Koujoum arli (3o), B igliria («8), 
Kazanovo (20), Dramom irtsi ( 1 15) en partie, G avalantsi (45), K retsovo (45), 
M ichailovo ( i 5), Kalinovo (35), Tsigountsi (35), Ilarsovo (5o), N ovo-Selo (20) 
en partie, M alovtsi (20), V righitourtsi ( i 5), Garbachel (3o), Haïdarli (10), 
Daoutli (18), Tchteinnitsa (<oJ. Rayahovo ( i 5ô  en partie, G ola ( i5 ). En 
tout, 4-7^5 constructions.

D i s t r i c t  de D o ïra n . —  Onze villages bulgares brûlés par les G recs; 
A kan jéli ( i 5o), D ourbali, Nioolitch, Pataros, Sourlévo, Popovo, llassan li, 
Brest, V ladaia, Dim ontsi, R alartsi.

D i s t r i c t  de D e m ir - H is s a r .  —  C in q  villages bulgares brûlés par les 
Grecs : Kruchévo (800), Kirchévo (180), Tchernovitsa (*70), Gherm an (80) et 
D jouta-M ahala.

D i s t r i c t  de S e r r é s .  —  S ix  v illages bulgares brûlés par les Grecs : 
Doutli (100), O rchovatz ( i 3o), Drénovo, M oklen, Trouchtain, Banitsa (120).

D i s t r i c t  d e  G h e v g h e l i .  — Quinze villages bulgares et trois villages 
valaques brûlés, surtout par les G recs, m ais, pour deux d ’entre eux, par les 
Serbes : Séhovo, Schlopentsi, M itchkoukovo, Snol, Baïaltsi, M arventsi, 
O rchovitsa, Sm okvitsa. B alentsi, B raïkovtsi, Kortourino, M ouiné. Stoyakoro, 
Fourka et Ohani, Iloum a et Longountsa (valaque).
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C) V I L L A G E S  B U L G A R E S  I N C E N D I É S  E N T E R R I T O I R E  S E l i l i E

D is t r ic t  (le T ik v e s h .  —  Cinq villages bulgares brûlés par les Serbes : 
Nagotin (800), Kamendol, Gorno-D issol, H askovo, K avadartsi ( i 5) en 

partie, etc.

D is t r ic t  de K o tc h a n i.  —  Trois villages bulgares brûlés par les Serbes : 
Slétovo, Bézikovo, Priséka, etc.

Les Serbes pendant la seconde guerre

¿V" Témoignai/e de Géorghi Varnaliev, directeur de l ’école bulgare de 
Kavadartsi, près de T ikvesh . —  Le i cr ju illet, au moment où la bataille de 
Krivolak commençait, il fut arrêté avec sept autres notables bulgares et 
informé par le préfet que l ’état de siège était déclaré et qu’on les garderait 
comme otages jusq u ’à la fin de la guerre. On les retint trois jours en prison, 
mais on les relâcha après la défaite des Serbes. Le secrétaire du préfet serbe fit 
son possible pour assurer leur protection. M algré cela, quelques gendarm es 
ivres, restés en arrière pendant la retraite des Serbes, tuèrent le domestique 
du maire et blessèrent une femme. Puis les volontaires m acédoniens de 
l'armée bulgare occupèrent la ville  et s’y  conduisirent bien, mais ils la quit
tèrent le 7 juillet. A lors commença l'incendie systém atique de tous les villages 
bulgares du voisinage. Ce fut l ’œuvre des Turcs, accom pagnés des soldats et 
des officiers serbes. Parmi les villages brûlés se trouvaient N agotin (800 m ai
sons), Kam endol, Gorno-D issol, H askovo, etc. Les paysans de ces v illages se 
portèrent vers la ville  et racontèrent les faits de massacre et de pillage. Le 8, 
les Serbes arrivèrent à Kavadartsi et tuèrent 25 Bulgares qui étaient en grande 
partie des réfugiés des villages voisins. Parm i eux se trouvaient le maire et 
cinq notables de la ville même. On accusa le maire d ’avoir lacéré un drapeau 
serbe et d avoir aidé les Macédoniens. Deux jeunes garçons de treize et de 
quinze ans, deux frères, nommés Dorev, furent tués parce qu une bom be éclata 
tout près de leur maison et qu on eut 1 absurdité de les soupçonner à ce sujet. 
Le témoin a vu les cadavres, tous enterrés depuis, au moment où ils étaient 
encore ligotés, en dehors et tout près de la ville. Il a assisté au pillage de 
3o boutiques et a vu mettre le feu à i 5 maisons. 4 femmes devinrent folles 
tandis q u e lle s  fuyaient de Kavadartsi ; on prétend même que 4 d’entre 
elles tuèrent leurs propres enfants, de peur qu’ ils ne tom bassent entre les 
mains des Serbes.
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N ° 54 . Témoignage de 2 vieux paysans. —  O riginaires d ’Istip, ils firent 
à pied le voyage de Sofia, voyage de trois jours et de trois nuits, pour venir 
apporter leur tém oignage à la Com m ission ; il n ’est pas possible de donner 
leur nom, puisqu’ils vivent en territoire serbe. Ils déposent qu 'ils quittèrent 
Istip en même tem ps que les troupes bulgares et vinrent se réfugier dans les 
villag es avoisinants. D es bandes de Turcs arrivèrent et se répandirent de 
village en v illage , brûlant les maisons et violant les fem m es. Dans le village 
de Liubotin, qui fut incendié, 11 hommes et 3 femmes furent tués et presque 
toutes les fem m es violées. Le chef de la bande turque était un certain Yaha 
qui, sous les Turcs, avait déjà conduit les Bachi-bouzouks. Il commandait 
environ 3oo hommes et saccagea tout le pays autour d ’Istip, de R adovishta et 
de Kotchani. Les Turcs em m enèrent un grand nombre de femmes comme 
captives. Un peu plus tard, les Pom aks de T ikvesh  arrivèrent avec des 
vagons et se livrèrent au pillage. Le district fut ensuite relativem ent calm e et 
les Serbes désarm èrent les T urcs, m ais les tém oins croient que les armes 
enlevées à certains Turcs étaient secrètem ent rendues à d ’a u tre s1.

Ar° 55 . Témoignage du lieutenant S . W adham s F islier  (voir aussi le n° 9).
—  A près la conclusion de la paix, le lieutenant Fislier a visité le district 
occupé par l ’armée serbe pendant la seconde guerre. 11 trouva détruit par 
l ’incendie le v illage de Slétovo, près de Kotchana, q u ’il connaissait bien. Il 
visita aussi le village de B ézikovo. L à , les M onténégrins avaient tué des 
paysans; 1 enfant avait été brûlé v if  dans une m aison et 4 femmes étaient mortes 
à la  suite de v io l. Dans le v illage voisin  de Priséka^ 5 ou 6 hommes avaient été 
tués et 4 fem m es étaient m ortes des conséquences du viol qu’elles avaient 
subi. Dans ces v illages, on avait tout em porté, récoltes, habits, argent, et les 
gens m ouraient de faim , sans abri, sur le versant de la m ontagne. Les Serbes 
s ’étaient servi du blé comme de litière dans leurs tranchées et les paysans en 
étaient réduits à y  ram asser çà et là quelques épis. Les Serbes avaient levé 
un im pôt de 5 francs par maison, même sur les maisons brûlées.

N ° 56 . Géorghi T. Belev, né à Strum itza, protestant, âgé de trente- 
deux ans. —  L e 20 avril, B elev entra au service de l ’armée bulgare, tout 
d'abord dans la 2e brigade du 2e régim ent de Drama, mais, avant le commen-

1 Le témoignage qu’on vient de lire, de caractère général, contient beaucoup de choses que 
les témoins ont vues et beaucoup d’autres qu'ils ont entendu raconter. On ne peut pas le consi
dérer en entier comme un document de première main, mais il nous a semblé trop sérieux dans 

l ’ensemble pour qu’on puisse n’en pas tenir compte.
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cernent de la dernière guerre, ee *e régim ent devint te 70", dans lequel B elev 
lut nommé porteur-ambulancier. Dans ce régim ent, il y  avait de v ieu x  soldats 
de Bulgarie, tous du district de Stara-Sagora.

La a“ compagnie du 70' régim ent se trouvait, le 17 juin , dans le village de 
Mékech, du district de Serrés. « Nous étions, tém oigne B elev, en m arche vers 
Nigrita, dont les G recs avaient pris possession. Le 18, nous entrâm es dans 
Nigrita. La ville n'était pas encore détruite. Nous ne trouvâm es personne, 
excepté deux ou trois vieilles Gemmes et un homme. J ’étais porteur aux 
ambulances. Le ao ju in , d ’après l ’ordre du docteur, la section sanitaire se 
retira à une heure de m arche de Nigrita>, car on s ’attendait à un com bat qui, 
en fait, commença le m atin. En traversant la ville de N igrita, je  vis que 
l'hôpital était vide et qu ’il n ’y  restait que deux soldats gravem ent blessés. 
L  un d ’eux avait le bras et la jam b e cassés par des shrapnels. J ’avais avec 
moi deux ânes; nous transportâmes les blessés sur ces ânes. L 'un  de ces ânes 
n’avait même pas de b ât; au m oyen de deux capotes, je  réussis à soulever les 
deux blessés. J ’en installai un sur l ’âne qui 11’avait pas de bât. Il s ’appuya à 
grand’peine sur mon épaule qui en était endolorie. Je les amenai à l ’hôpital 
bulgare de Serrés.

« Le lendemain, vendredi a i ju in , je  cherchai ma com pagnie, mais je 11e 
pus la trouver; j'appris q u e lle  était partie par la chaussée du Nord dans la 
direction de la ville de Drama. A  l'hôpital, il n’y  avait plus un seul de nos 
médecins. Tous avaient fui. Il ne restait qu'une vingtaine d'hom mes gravem ent 
blessés. Je partis dans la direction de Drama pour rattraper ma com pagnie. 
Je traversai le marché pour acheter du pain. J’entrai dans la boulangerie 
dun e de mes connaissances de Strum itza. Je demandai du pain. L ’homme me 
dit d’entrer dans une petite pièce, derrière la boulangerie, où il y  avait du 
pain, disait-il. Là, je trouvai 6 Bulgares, dont 4 soldats du 70e régim ent et
1 du 69e. A  peine entré, je  compris que j ’étais arrêté ; en effet, on ne me laissa 
pas sortir. Le boulanger était un Bulgare grécisant et il y  avait avec lui 5 ou 
H Grecs armés. Nous restâmes prisonniers dans la boulangerie pendant deux 
jours. On nous donna du pain. Le mardi 25 ju in , on nous conduisit dans la 
métropolie grecque, sous prétexte de nous faire com paraître devant une 
Commission. ÎSous entrâmes dans la  salle. Il y  avait plusieurs personnes 
assises devant une table, dans un coin : des laïques et un homme d’ég lise. Ils 
nous regardèrent et dirent : « A llons, emmenez-les ! » De là, on nous mena 
au lycée de jeunes filles, situé près de la métropolie. A ussitôt que nous fûmes 
entrés dans la cour du lycée, on ferma la porte cochère et on com manda en 
bulgare : « A llons, formez vos rangs. » On avait amené de la boulangerie les 
huit personnes suivantes : moi : Kharalam bi Spassov, de Strum itza, soldat, 
(son père est un Bulgare grécisant . : Kharalam bi Potzkov, de Strum itza, soldat
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du 69e régim ent; Théodor Ingilisov, de Petchevo, du 70e régim en t; G rigore 
M altchov, de Strum itza (civil) ; M ito Ch. Iiotai'ov, de Strum itza, du 70e régi
m ent, et Pando A b rach ev, de Strum itza, du 70* régim ent. Il y  avait aussi 
un petit cordonnier grécisant, Kolo H ogosinarov. Nous trouvâm es là encore
4 soldats de la v ie ille  Bulgarie. A ussitôt que nous eûm es formé les rangs, 
un evzone s’approcha de nous ; il avait avec lui un homme du nom de D uka. 
Il y  avait en outre beaucoup de G recs de la v ille . L ’un après l ’autre, on nous 
dépouilla de nos capotes et de 110s manteaux, et on nous enleva nos ceintures 
pour voir si nous avions de l'argen t. On nous prit tout ce que nous pos
sédions.

« En fouillant Théodor In egilisov, on trouva H napoléons d'or et une 
m ontre. J ’avais une montre de 3o francs en argent et, dans mon portemounaie, 
une dizaine de francs. A in s i, les brigands nous dévalisèrent tous. Ensuite ils 
nous rangèrent devant u a  escalier, sortirent les sabres turcs dont ils étaient 
arm és et nous ordonnèrent de m onter. Deux d ’entre eux, le sabre à la main, 
se rangèrent des deux côtés de l ’escalier. Quand nous com m ençâm es à m onter, 
ces devix homm es, armés de sabres et aidés par d ’autres G recs, se m irent à nous 
rouer de coups sur la tête et sur les mains, etc. Je reçus un coup sur la main 
gauche et Pando A b rach eveu t la main droite brisée. Un deuxièm e coup lui ouvrit 
le crâne tout le lon g de la nuque. Les autres furent frappés de la m êm e manière. 
Q uand nous fûm es arrivés au faîte de l'escalier, on nous fit entrer dans une 
pièce de 2.5 m ètres carrés de surface environ. L à, on nous garda le mardi et le 
mercredi. L e m ardi, on ne nous donna rien à m anger et on 11e nous laissa 
même pas a ller aux  lieux d ’aisance. Le blessé A brachev pansa avec son mou
choir sa main cassée : la peau était enlevée et le sang coulait. De sa tête 
fendue, le sang dégouttait et son m anteau en était couvert. On ne lui donna 
rien pour se panser la tête. A v e c  ua bout de verre cassé, je  râclai le mur et 
lui mis du plâtre sur la plaie pour arrêter le sang. Nous m îmes aussi du tabac 
dans sa plaie. M ercredi, on nous laissa aller aux lieux d ’aisance accom pagnés 
d une sentinelle, le  sabre à la m ain. On nous donna à chacun la m oitié d ’un 
pain et on nous apporta de l ’eau.

« Le jeudi 27, l'évêque grec v in t et entra dans la sa lle  ; on ouvrit alors 
toutes les pièces où il y  avait des prisonniers. Il les dévisagea tous et prononça 
une sorte de discours : « Nous som m es chrétiens, notre saint E van gile  nous 
« défend de m assacrer ; nous ne som m es pas comme les B ulgares ; nous vous 
« laisserons tous retourner dans vos m aisons. Ne craignez rien ; nous ne 
« vous ferons pas de m al. —  Donnez-leur du pain, donnez-leur de l ’eau », 
dit-il, et il partit. Cette visite nous tranquillisa  beaucoup, car nous croyions 
q u ’un évêque ne pouvait pas m entir. Nous passâm es le reste de la  journée à 
espérer, m ais, le soir, on lit sortir de chacune des pièces plusieurs personnes,
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soit 14 hommes en tout. On choisit les sergents des v illes bulgares, qu'on 
avait arrêtés dans les v illages et dans la v ille  m êm e, et les révolutionnaires 
militants, supposés chefs de bandes, c ’est-à-dire, en un mot, d une façon 
générale, les meilleurs Bulgares. Parm i ceux-ci était Christo D im itrov, ori
ginaire du village de Léquis, dans le district de G hevghéli. Il réussit à se 
sauver et se trouve actuellem ent à P avlo , près de Sofia. Il possédait un moulin 
dans lequel les révolutionnaires bulgares, Taskata entre autres, cherchaient 
souvent un abri. Après la libération, les fonctionnaires bulgares avaient visité  
souvent son moulin, situé à une demi-heure de la v ille , en lui dem andant pour 
plaisanter : « Où est T ask ata?  »

Treize des hommes qu ’on avait ainsi emmenés furent m assacrés au 
deuxième étage et nous entendîm es leurs cris. Nous com prîm es q u ’on les 
tuait, et, pourtant, nous espérions qu ’on choisirait peut-être et qu ’on ne les 
tuerait pas tous. M ais, en même tem ps, nous pensions que le même sort nous 
attendait tous. On ne laissa la vie  qu'à Christo Dim itrov, parce q u ’on 
entendait l ’assassiner plus solennellem ent, comme ami des révolutionnaires 
bulgares. Il passa la nuit auprès des camarades m assacrés que l ’on transportait 
un à un. Le lendemain, on le ramena auprès de nous. On était au 28 ju in . 
Après lui, vint un prêtre grec. 11 ouvrit la porte de notre salle et dit : 
« Bonjour, les garçons! » d ’un ton de moquerie. Nous ne répondîm es rien. 
Il répéta sa plaisanterie. Nous gardâm es le même silence. Il dit : « Pourquoi 
ne répondez-vous pas? Bonjour est une bonne parole. N 'êtes-vous des B ul
gares? » Nous ne répondîm es rien. A lors il nous demanda : « Voulez-vous 
voir votre glorieux tzar Ferdinand? Voulez-vous entrer à Salonique? Tout 
cela arrivera sous peu. » Puis il partit. D eux heures après, nous entendîm es 
des décharges. Nos troupes entraient dans la v ille . Mes cam arades et moi, 
nous comprîmes que c'était notre armée qui arrivait, car les canons grecs ne 
pouvaient pas tonner de ce côté-là. Dès que l ’artillerie bulgare se mit à 
attaquer, les Grecs coururent par tout le bâtim ent pour nous rassem bler tous 
dans une même pièce; 70 personnes furent ainsi réunies, pressées com m e des 
harengs, dans une petite cham bre. Nous restâmes en cet état une dem i-heure 
environ. Pendant ce temps, les Grecs essayèrent de se rendre compte des 
chances que les Bulgares avaient de pénétrer dans la v ille . Quand ils se furent 
assurés que les Bulgares entraient, ils nous firent sortir deux à deux pour nous 
lier les mains. Puis 011 conduisit ceux qui avaient les mains attachées à l ’étage 
supérieur, et là, on les tua.

Le premier qui fut tué était un petit Grec emprisonné avec n ou s; c ’était 
un pur (n e c  du >illuge de Koléchino, du district de Strum itza. Il dem eurait 
a Serrés depuis sept ans. On 1 enferma, l'ayant pris pour un B ulgare. Il 
suppliait q u ’on le libérât, alléguant que tout le monde le connaissait, qu’il
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était Grec, m arié, qu'il était commei’çant et rich e... M ais on ne lit aucune 
attention à ses supplications et il fut tué. On eut le tem ps de massacrer 
70 personnes et l ’exécution ne dura pas plus d ’une heure; comme il y  avait 
beaucoup de bourreaux, l'affaire m archa vite. On attacha les mains à une 
trentaine de personnes, puis, comme cela prenait trop de tem ps, on emmena 
les autres sans le\ir lier les mains. Parm i les bourreaux, se trouvait le grécisant 
Kharalam bi P opov, ce même boulanger chez lequel j ’avais été arrêté. Les 
autres bourreaux étaient des habitants de Serrés et deux Roum ains précisants 
de Poroï. L ’un se nom m ait C hristo; il venait souvent à Strum itza. Il était 
com merçant, et bien des fois je  m ’étais porté garant pour lui. L ’autre, 
boiteux, se nom m ait, il me sem ble, Tzeru. Il ne savait pas du tout le grec et 
parlait bulgare. Il tuait avec un yatagan  et il trancha la  tête à l ’un de nous. 
Les autres tuaient avec des baïonnettes du systèm e M artini. P lusieurs, parmi 
les bourreaux, étaient arm és de baïonnettes bulgares, systèm e M anlicher.
Il y  avait des hommes em ployés spécialem ent à garrotter les prisonniers. Les 
bourreaux venaient les prendre pour les m ener à l ’étage supérieur. Le sang- 
dégouttait de leurs baïonnettes. On massacra 35 personnes environ avant m oi. 
Puis on renonça à nous garrotter, car on m anquait de tem ps.

On m ’emmena avec trois autres personnes, dont deux de Débra et un 
inconnu. Nous m ontâm es l ’escalier, traversâm es une grande entrée et arri
vâm es dans une grande pièce. Je m archai devant. Le bourreau me suivait, la 
baïonnette à la m ain; mes trois cam arades d ’infortune suivaient. Nous étions 
à demi m orts de frayeur et m archions avec peine. En approchant de la porte 
entr ouverte, j ’aperçus des hommes m assacrés, dont quelques-uns vivant 
encore et gém issant, d ’autres râlant, d ’autres même chantant. L ’un d'exix 
avait la tête séparée du corps : il venait d'être tué par le bourreau au yatagan. 
La pièce était pleine et on vo yait des corps entassés les uns sur les autres. Il 
n ’y  avait pas de place pour moi. A lors, mon bourreau me dirigea vers une 
autre petite pièce qui était vide. Il s ’arrêta sur le seuil et me dit en bulgare : 
« E n tre ! » Ce bourreau était un Roumain de Poroï, nom m é Christo, une 
bonne connaissance à m oi. Je fis un pas dans la pièce. A lors, il me donna un 
coup de baïonnette sur le cou, mais le coup fut am orti par le col de mon 
paletot. L a  violence du choc me fit tom ber face contre terre. Le bourreau me 
m it le pied sur le dos et me porta six  coups avec sa baïonnette : un derrière, à 
droite, deux derrière l'oreille, deux sous la mâchoire droite, un droit dans le 
gosier, et un dans la gorge, ce qui me m it dans l'im possibilité de m anger et de 
parler. L e  lait que les Sœ urs de charité me donnèrent plus tard à l ’hôpital de 
Pasard jik  coulait par cette plaie. Je ne me souviens pas d’avoir crié quand on 
m ’assassina. Je ne m 'aperçus pas à quel moment le bourreau me coupa l'in d ex  
de la  main droite. Ce fut probablem ent tandis que je  me défendais de la
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main. Je ne perdis pus connaissance un seul instant. La plus forte douleur 
que je ressentis fut celle que me causa le deuxièm e coup de baïonnette. Puis 
la douleur se lit moins violente. Dans la grande pièce, on tuait en même 
temps trois nu quatre personnes à la fois, et chaque bourreau avait sa victim e. 
Ici, la pièce étant petite, les autres victim es durent attendre qu’on en eût fini 
avec moi et furent témoins de mon supplice. Ensuite, comme je  n 'avais pas 
perdu connaissance, j ’entendis l'hom m e de Débra refuser d ’entrer dans la 
pièce; il se débattait et voulait arracher la baïonnette des mains du bourreau. 
A lors, mon bourreau, aidé d’un autre, vint au secours de son collègue et se 
mit à frapper la victim e im pitoyablem ent. L'hom m e criait : « Oh! que vous 
ai-je fait? Ne me faites pas de m al! » Enfin, 011 lui saisit les mains et on le jeta  
sur moi. Je le sentis s’abattre de tout son poids sur mon corps. Ils lui coupèrent 
la gorge et l'achevèrent en lui donnant plusieurs coups dans le dos. Son sang 
coula sur moi et mon paletot en fut entièrem ent trempé. Je sentis le sang 
chaud qui me coulait sur le corps. 11 mourut instantaném ent. On amena alors 
les deux autres. O11 les tua égalem ent sur moi et sur l'hom m e de Débra. 
Bientôt, les quatre cadavres ne firent plus qu'un tas. Les deux dernières 
victimes ne se débattirent p as; elles étaient visiblem ent à m oitié m ortes de 
frayeur. Ensuite, on en amena d ’autres. Quelque temps après, il se lit un 
silence morne, pendant lequel je n’entendis que des décharges de canons et 
de fusils.

Quand je compris q u ’il n’y  avait plus personne dans la maison, je  décida 
de me dégager de dessous les corps qui étaient très lourds et m 'inondaient de 
sang. J'étais resté dans cette terrible position une heure environ. Je sortis avec- 
peine du monceau des cadavres, je  m ’assis dans un coin et pansai mes bles
sures. J’avais trouvé un mouchoir dans ma poche et je  le  nouai autour de mon 
cou, d où le sang coulait. Bien que ce fût très douloureux, je  pressai fortement 
les plaies et les pansai avec mon mouchoir; j ’essayai de vo ir  si je pouvais me 
tenir debout; j ’y  parvins et, voyant que je  pouvais m archer, je  passai dans
1 autre pièce. Là, je trouvai Christo D im itrov, de G hevghéli. Il était assis au 
milieu de quarante cadavre3 et appuyé contre m ur. Il se leva, se mit 
debout et quand nous nous mîmes à marcher, d ’autres encore bougèrent. 
Christo s adressa a moi en bulgare : « Toi aussi, G eorges, tu as pu te lever, tu 
as eu de la chance. » Nous allâmes auprès de la fenêtre pour voir s ’il y  avait 
une sentinelle. Mais nous ne vîm es personne, ni dans la cour, ni près de la 
porte. Pendant ce temps, les obus et les balles volaient. Un obus tom ba près 
de notre bâtiment et mit le feu à la maison. Nous vîm es que nous risquions de 
brûler ■vils et nous décidâmes de fuir. Dans la pièce où j avais trouvé Christo, 
plusieurs hommes se mirent debout et, dans les autres pièces, d ’autres en 
liront autant. Nous nous trouvâmes ainsi etre huit en tout, et nous nous assem 
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blâm es à l'entrée. Il y  avait dans les diverses pièces une vin gtain e environ 
d'hom mes grièvem ent blessés, mais qui auraient pu être sauvés s 'ils  avaient 
reçus des soins im m édiats. L  un d’eux, le neuvièm e, descendit même 
l ’escalier, m ais il tomba près de la porte qui conduisait à la maison voisine, 
<'t par kvqueiîe nous sortîm es. Ce m alheureux se nom m ait Ilia ; c ’était le tuilier 
bulgare de G hevghéli. Nous avions été arrêtés ensem ble, et c 'est pourquoi je 
pus le reconnaître.

« Par une petite porte, nous entrâmes dans une maison grecque où il n ’y  
avait personne. Tous avaient fui. Par bonheur, la porte cochère était ouverte. 
Nous prim es le chem in de la colline sans chercher les sentiers. J ’étais très 
faible, aussi je restai en arrière. Des huit rescapés, j ’étais le seul qui fût soldat. 
Les autres, qui étaient moins blessés et plus solides que moi, purent s'enfuir 
plus vite et je  restai seul. Je me traînai ju sq u ’au sommet de la colline où je  
trouvai des soldats bulgares. Je partis à pied vers N évrocop. Il y  avait avec 
moi des soldats, Turcs de B ulgarie j>our la plupart. Après une heure et dem ie 
<le m arche, je  rencontrai des troupes et un officier. Comme je  ne pouvais pas 
]«rler, j ’enlevai le m ouchoir de mon cou, je  lui montrai les plaies et lui fit 
com prendre par des signes que j'étais épuisé et ne pouvais m archer. Il eut 
pitié de moi, me fit monter sur une voiture,, et, ainsi, je  fus sauvé. Je restai 
trois heures dans cette voiture, puis on me descendit. L ’arm ée était à l ’arrière, 
et, en chem in, il y  avait eu du désordre. Je m archai encore pendant dix heures 
et j ’arrivai à N évrocop. Je n 'avais rien m angé, parce que je  ne pouvais pas 
avaler. Je restai à N évrocop deux jo u rs . Une vieille fem m e m’abrita dans sa 
m aison. On me pansa à l'hôpital, on nie banda le cou et ou me m it de la toile 
cirée. La vieille me trouva du lait, de la m ie de pain, et, au prix de bien des 
douleursr j ’arrivai à avaler un peu de nourriture. Ce fut mon prem ier soula
gem ent. Le cinquièm e jou r après mes blessures, je  pus en lever ma chem ise 
ensanglantée. U uh ôp ital était installé là , mais ce ne fut que pour deux heures. 
En efi'et, l ’ordre vin t de fuir parce que les G recs avançaient. Je partis donc 
pour Rasloga, car on disait que l ’hôpital serait installé à Mehomia. Je v o y a 
geai deux jours. Nous arrivâm es enfin dans le district de Bania, après seize 
heures de m arche. M ais je  ne trouvai rien à m anger, et nous fûmes de nouveau 
"b ü g  es de partir de Mehomia pour Lydjéné. Je m'étonne d’avoir trouvé assez 
de forces pour traverser ces hautes m ontagnes sans pansement et sans nourri
ture. Nous restâm es à Lydjéné deux jours, et là, je  fus pansé. De cet endroit, 
<»n m 'expédia à Pasardjik, car on s'apprêtait à fuir devant les G recs qui prirent 
Mehomia. A  Mehomia, je  trouvai ma femme et mes trois enfants qui avaient 
fui de Strum itza, et je  partis vers P asardjik avec ma fam ille. A  Pasardjik, je  
perdis mon fils cadet, âgé de neuf mois, et ma fem m e tomba m alade. A  S tru 
m itza. nous avons tout perdu. La ville  est brûlée. »
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N° ;>7. Le I)r Petre Grifforievits Laznev, médecin russe de l'hôpital bulgare 
de Serrés, a communiqué ce qui suit, écrit de sa propre main. —  Descrip
tion des événements survenus dans le deuxièm e hôpital d'étape, à Serrés, du “23 

ju in  au 9 ju ille t  1913.
« Le a3 juin, les troupes bulgares quittèrent la ville . Le D ,É Zvétanov 

m’abandonna la direction de l ’hôpital, me laissant pour les dépenses 5oo francs, 
et il partit vers Névrocop avec le D r Cham raevsky et tout le personnel. Il 
ne resta à l ’hôpital que 34 m alades cholériques ; le personnel m édical n’était 
représenté que par moi et un aide-chirurgien, Kom arov. Nous n ’avions aucun 
matériel sanitaire. Le même jour, vers le soir, arriva le Dr K oytchev, du 
premier hôpital d etape de Serrés ; il m ’amena ses blessés. Je reçus ainsi 
25 hommes gravem ent blessés. Le Dr K oytchev me laissa pour les dé
penses 20 napoléons d ’or et plaça à mon service \ infirm iers, prisonniers turcs, 
avec appointements. Le même jour, on hissa le drapeau national russe ; celui de 
la Croix-R ouge l ’avait été auparavant. Le lendemain et les jours suivants, à 
plusieurs reprises se présentèrent des gens du Com ité révolutionnaire grec. Ils 
s ’emparèrent des armes qui appartenaient aux malades et qui étaient placées 
dans les caves de l ’hôpital. Ils ne se perm irent pas d ’autres violences; au 
contraire, ils proposèrent même leurs services.

« Les femmes de la ville volèrent une partie des objets appartenant aux cho
lériques. A van t, comme, d ’ailleurs, après l ’arrivée des troupes grecques, il y  
eut, à la tète de l ’administration m unicipale, l ’évêque grec de la ville  de Serrés. 
Apostol. Il nous dit que les objets volés seraient rendus aux soldats, que les 
voleuses seraient exécutées et que leurs noms seraient publiés. M ais les objets 
volés ne furent pas rendus et aucune des voleuses ne fut punie. Je recourais 
à 1 évêque chaque fois que j ’avais besoin d ’en voyer en v ille  chercher du pain et 
du lait caillé pour les malades. Telles furent les conditions relativem ent pro
pices dans lesquelles nous nous trouvâm es avant l ’arrivée des troupes grecques. 
Nous ne redoutions en aucune façon l ’arrivée des troupes, croyant que si les 
coumites (hommes de 1 armée irrégulière) n ’avaient pas exercé de violences sur 
les malades, a plus forte raison les troupes régulières sauraient ne pas se 
conduire brutalement. Nous nous étions, hélas! cruellem ent trom pés.

« Le 28 juin , sur les hauteurs qui dominent l ’hôpital, apparurent l ’infanterie 
et 1 artillerie de montagne bulgares. Un combat s'engagea entre les troupes 
bulgares et les coumites qui se cachaient derrière notre hôpital. L es coumites 
furent obligés de se retirer, et notre hôpital tomba entre les mains des Bulgares.

« Mais cela ne dura qu une demi-heure, cardes détachem ents plus forts d in- 
tanterie et de cavalerie grecques arrivèrent. Une fusillade et une canonnade 
incessantes s'engagèrent entre les ennem is, et cette bataille dura de 3 à 6 heures 
du soir. Comme pendant l action précédente, 1 hôpital fut le centre du com bat,
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car il servit à couvrir les G recs, com m e il avait couvert auparavant les Bul
gares. Nom bre des fenêtres de notre hôpital furentbrisées et nous fûmes obligés 
de coucher nos m alades par terre, auprès des murs pour les préserver des balles. 
L ’un de nos malades n ’en fut pas moins blessé à l ’oreille par le ricochet d ’une 
balle. En vain je  dém ontrai aux G recs comme aux B ulgares que l'hôpital ne 
ne devait être choisi pour couvrir les troupes des ennem is. On ne m ’écouta pas. 
A  la fin du com bat, les Bulgares se retirèrent. Environ une heure avant leur 
retraite, la v ille  fut incendiée. Je parlerai plus tard des causes de l ’incendie.

« A lors vinren t les vainqueurs, fatigués et rendus furieux par la bataille. 
Ils n ’entrèrent pas, m ais, plus exactem ent, ils enfoncèrent les portes de l ’hôpital 
e t se jetèren t sur l ’ infirmier turc qui barrait la porte et qui était en tablier 
blanc d ’hôpital, avec une croix  rouge sur le bras gauche. C et insigne ne lui 
servit à rien et il fut cruellem ent battu. E nsuite, ils forcèrent, fusil en avant, 
les portes des salles où se trouvaient les blessés, menaçant de les tuer tous, 
parce que les « B ulgares avaient incendié la ville  ». Quant à moi et à mon aide 
K om arov, nous défendions les blessés comme nous pouvions, en nous bornant 
à parlem enter et sans avoir d'arme à la main. K om arov n ’en reçut pas moins 
plusieurs coups de crosse dans la poitrine et sur l ’épaule ; contre m oi, on 
dirigea des canons de fusils. Haussant la voix, je  déclarai, par l ’interm édiaire 
de mon traducteur, que je  n ’étais ni bulgare, ni grec, et qu 'ils n’avaient pas le 
droit de se livrer à des violences dans un édifice où flottaient le drapeau rouge 
e t le drapeau russe. Je réussis à les persuader et ils s’en allèrent. Les m alades 
en furent quittes pour la  peur.

« A  ce m om ent, j ’entendis du bruit à l ’étage supérieur où se trouvaient la 
cuisine, le réfectoire et ma cham bre. J ’allai voir ce qui se passait. Je trouva 
des soldats grecs en train de piller sous prétexte de chercher des armes. Chacun 
prenait ce qu 'il pouvait : les verres, les essuie-m ains, le sucre, tout y  passa. 
Dans ma cham bre, je  trouvai un désordre affreux. Une dizaine de soldats étaient 
occupés à enlever les serrures de mes coffres et de mes m alles et à les fouiller. 
L es effets jonchaient le parquet. Chacun prit ce qui lui p laisait: des cigarettes, 
du tabac, du sucre, ma m ontre avec la chaîne, mon lin ge, mon carnet, mes 
crayons, ils ne firent fi de rien. J ’eus très grand'peur parce que, dans ma 
valise, se trouvait tout l ’argent, le mien et aussi celui de l ’hôpital. P ar 
bonheur, les G recs ne le découvrirent pas. U n officier se présenta et, aper
cevant le drapeau national russe et celui de la C roix-B ouge attachés au balcon, 
il les fit arracher m algré nos protestations et fit hisser le drapeau de la marine 
grecque. Jusqu’à la nuit, les soldats grecs vin ren t par groupes et, chaque fois, 
il fallait les supplier de ne pas faire de violences aux m alades. Ce jo u r-là , 
28 ju in , fut le plus pénible pour l ’hôpital de Serrés.

« A  partir du 29 juin , on com mença à nous en vo yer des Grecs atteints du
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choléra et, petit à petit, on se m it à nous regarder avec plus de bienveillance. 
Cependant, en dépit des malades qu ’ils nous envoyaient, les G recs ne nous 
donnèrent rien, excepté du pain. J ’étais obligé d’acheter le lait caillé néces
saire, et encore me fallait-il avoir la perm ission de l'évêque. On ne nous 
fournit pas davantage d’infirm iers, quoique nous en eussions besoin, car il ne 
nous en restait (pie deux, m alades et incapables de travailler, les deux autres 
ayant fui quand ils avaient appris qu ’Andrinople était à nouveau aux mains 
des Turcs. Nous étions donc obligés de tout faire par nous-mêmes, d ’aller 
chercher de l ’eau pour les m alades à un kilom ètre et dem i de distance, de jouer 
le rôle de cuisiniers, pharm aciens, infirm iers, etc. Cependant l ’évêque, dont 
tout dépendait, ne nous prodiguait rien que des promesses. Des docteurs grecs 
venaient, non pas par simple curiosité, car leur devoir leur commandait de prendre 
la direction de 1 hôpital; mais ils s ’esquivaient toujours, sous prétexte qu’ils 
attendaient la venue d’une Commission spéciale attendue de Salonique et 
destinée à nous rem placer. Chacun de ces médecins montrait d ’ailleurs en 
paroles un grand em pressem ent à nous être utile, et quand je  leur demandai
5 aides infirmiers, ils m ’en prom irent i 5 . Deux jours plus tard, vers le soir 
une vingtaine d ’hommes du service sanitaire se présentèrent à l ’hôpital. Ils 
soupèrent (je leur offris même le thé), ils couchèrent à l’hôpital et, le lende
main, se sauvèrent, par peur du choléra !

« V oyan t que l'on m’envoyait chaque jour davantage de malades atteints du 
choléra et me trouvant dans l'obligation d’agrandir l ’ancienne section et d ’en 
créer de nouvelles (on com mençait à m’envoyer même des femmes), étant en 
outre obligé de perdre beaucoup de tem ps avec les malades du dehors, bien 
qu ’il y  eût des médecins en ville , je  déclarai catégoriquem ent à l'évêque q u ’il 
n ’y  avait pour moi aucune possibilité physique à continuer ce travail. Cepen
dant. il me décida à rester encore deux jours. Le docteur grec qui devait 
prendre la direction de l ’hôpital deux jours plus tard me pria aussi de rester 
encore un |>eu. Vint le 7 ju ille t. Le soir, à la brune, un des malades faillit être 
tué par la sentinelle. Nous apprîm es plus tard que les sentinelles avaient reçu 
l ’ordre de tirer sur celui qui paraîtrait dans la cour après l ’heure où on allume 
les lam pes et que les malades n ’avaient pas le droit de sortir le soir, même 
par besoin. Les cabinets d ’aisance étaient dans la cour, et il n ’y  avait pas de 
« closets » dans 1 hôpital. Ni moi, ni mon personnel, ni les malades n’avions 
reçu comnmnication de cet ordre. Le 8 ju illet, je  me présentai de nouveau 
devant 1 évêque et je  lui annonçai que je  devais partir. Comme d'ordinaire, 
l'évêque voulut me décider à rester pour un temps indéfini; il me dit que la 
Com m ission du choléra était arrivée de Salonique, m ais que les médecins 
refusaient de prendre sur eux la direction de notre hôpital. Il ajouta que le 
G ouverneur a llait venir de Salonique et m ettrait les médecins à la raison... En
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\in mot, il s ’efforça de me retenir par tous les m oyens dans l ’hôpital. Cepen
dant, à son insu, je  réussis à me procurer un passeport qui me fut délivré par 
le commandant. Ce dernier me dit qu’il ne m anquait point de m édecins el 
q u ’on en avait déjà envoyé à l ’hôpital. Pendant mon absence, une nouvelle 
perquisition eut lieu chez moi et chez mon aide-chirurgien el ne donna aucun 
résultat. Pendant la perquisition qui dura trois heures, mon aide-chirurgien fut 
gardé prisonnier. Le soir, un médecin se présenta, et le lendem ain, après avoir 
fait prendre le thé aux m alades, nous nous rendîm es auprès de l ’évêque et lui 
annonçâmes que nous partions. N ouveaux obstacles. On me déclara que mon 
aide-chirurgien K om arov resterait prisonnier, attendu qu'il était Bulgare. Pour 
prouver le non-sens de cette assertion, nous m ontrâm es son passeport. Le 
médecin, ayant appris que nous partions, m enaça de nous mettre en quaran
taine, parce que nous avions travaillé dans un hôpital de cholériques. M ais la 
menace resta sans effet et nous partîm es pour Salonique. Là, nous restâmes 
huit jours k attendre un navire pour Odessa.

« Quant à l ’incendie de Serrés qui eut lieu le 28 juin , je  me vois obligé de 
déclarer que je  n ’en connais pas les causes. Je ne puis faire que des supposi
tions. Il est possible que cet incendie ait été causé par quelque obus lancé par 
l ’artillerie de m ontagne des B ulgares. Et com me, ce jour-là. un vent fort souf
flait, il va de soi que le feu put facilem ent se propager, gagner les édifices 
voisins et détruire presque un tiers de la v ille , disposée au pied d ’une mon
tagne. Je ne puis adm ettre la supposition faite par l ’évêque de Serrés, A pos- 
tol. D ’après lui, deux jours avant l ’entrée des troupes régulières grecques, les- 
B ulgares vinrent dans la ville, apportant avec eux 1.200 bidons de pétrole. 
Ils en auraient versé sur toutes les maisons grecques et, deux jours plus tard, 
seraient venus les allum er. Cette supposition n ’a pas de sens, car si les 
Bulgares avaient pu venir et arroser les m aisons grecques de pétrole, ils 
n ’auraient pas attendu deux jours pour y  m ettre le feu. D ’ailleurs, les couniites 
ne les auraient pas laissés entrer dans la ville. E t puis l ’incendie aurait dû 
com m encer à la même heure dans les différents quartiers de la ville, puisqu'il 
y  a des G recs partout.

« Les m otifs pour lesquels je  suis resté à Serrés sont com préhensibles. 
D ’abord, j ’avais peine à me décider à abandonner mes m alades. D ’autre part, 
je  craignais que le m obilier de l ’hôpital ne fût pillé. J’espérais le conserver 
ju sq u ’à l ’arrivée des troupes bulgares qui devaient revenir sans faute « dans 
les deux ou trois jours ». On me l ’avait assuré. Je restai à Serrés dix-sept jours 
après la retraite des Bulgares.

« Je me fais un devoir moral de noter le dévouem ent sans bornes et l ’abné
gation com plète de l ’aide-chirurgien Kom arov.

« D r P kt hk  G h i g o r i e v i t s  L a z n e v . »
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N ° 58 . Les événements autour de Dem ir-H issar. —  Un groupe de v illages 
bulgares, dans les environs de Dem ir-H issar, ont été la scène d’un massacre 
systém atique. La plupart des habitants de ces villages, de Germ án, Ivruchevo, 
Kirchevo et Tchervishta s ’étaient enfuis dès le début de la seconde guerre. On 
leur envoya des lettres signées du D r C hristoleles, un médecin grec influent de 
Dem ir-H issar, pour les inviter à revenir et les assurer qu'ils n 'avaient rien k 
craindre. M arks Bourakchiev, de K irchevo (180 maisons), était rentré dans 
son village, avec environ 80 autres fam illes. A  l ’arrivée des troupes grecques, 
le i 5 ju illet (c’est le témoin qui parle), les villageois leur firent bon accueil 
et apportèrent tout ce qu’on leur dem andait. Tout à coup, il entendit le rou
lem ent d ’un tam bour et un tumulte indescriptible suivit, au milieu duquel 
il pouvait percevoir les cris et les gém issem ents des m ourants. Il quitta sa m ai
son et v it son voisin Stoïava Tchalikova, au milieu d ’une mare de sang, mort de 
blessures de baïonnette, et il v it aussi le cadavre du petit A n g h el P askov. Il 
retourna chez lui et aperçut deux ou trois soldats qui fouillaient sa grand’mère 
pour lui prendre sou argent. E lle  n 'en avait pas; ils lui coupèrent la gorge et 
lui plongèrent leurs baïonnettes dans la poitrine. Puis ils se saisirent de 
lui et le conduisirent à une autre maison où se trouvaient d'autres soldats et 
des andartes. C eux-ci com mencèrent à discuter un sujet qui leur sem blait 
im portant. O11 l ’oublia, et un soldat lui ordonna de lui verser de l ’eau pour 
q u ’il pût y  laver ses mains tachées de sang. Ensuite, le soldat lui fit signe et lui 
montra la porte. Il s'enfuit, en courant de toute sa force, et ceux qui le pour
suivirent ne parvinrent pas à l ’atteindre. 11 vit, du haut d’une colline, le v il
lage qui était en flammes.

Dim itri Guidichov et Ivan R adev, qui s ’échappèrent, eux aussi, du village, 
racontent cpie les hommes furent enferm és dans deux des maisons et brûlés 
vifs. On enferma 4°  femmes dans la maison d ’A n gh el Dourov et là, on les 
frappa, on leur enleva leurs vêtem ents et on les viola. 4 d’entre elles (les noms 
ont été donnés) furent tuées et 4 autres (les noms ont été fournis égalem ent) 
emmenées deforce par les soldats. 20 paysans de Tchervishta et de Kruchevo, 
furent égalem ent m assacrés à Kirchevo, ainsi que deux prêtres.

Paul Chavkov ajoute qu ’il a vu les soldats em m ener 7 ou 8 femmes nues 
du côté de C orn o-B rodi.

.Vo 59 . —  A  Germ án, on procéda de la même m anière. 3o fam illes 
revinren t, après avoir reçu la lettre du D r Christoclès, et accueillirent les 
troupes grecques. On enferma les hommes dans l ’église et les femmes dans le 
presbytère. Un des hommes, Dim itri Georghiev, parvint à s ’échapper de 
l ’église, rencontra ensuite Apostol K ostov et lui raconta son histoire. Une
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femme parvint aussi à s'échapper, Stoïanka Ivonstantinova, âgée de v in gt ans; 
on ignore où elle se trouve actuellem ent. A  quelque distance du village, elle 
rencontra dans sa fuite son oncle Thom as Ivanov qui y  retournait. La terreur 
lu i coupait la parole et son oncle ne saisit que quelques mots : « ... Je ne 
peux p as... Je ne peux rien vous dire... On ne peut pas raconter ce que j ’ai 
v u ...  0  mon Dieu ! Comme ils nous ont torturées... mises nues, tandis que 
nous criions et pleurions .. Je suis sauvée, moi, mais les autres ? ... Le 
village est e n fe u , ils tuaient tout dans les rues... Des cris et des coups de 
fusil arrivaient de l ’ég lise ... On a massacré tous les hommes qui étaient là. » 
L ’oncle et la nièce se m irent à fuir ensem ble. Il arriva jusqu'en Bulgarie 
m ais elle resta en arrière, sur la route, avec quelques autres paysans, de 
Germ an.

N ° 60 . — Ilia Konslanlinov, de T chervishta, raconte que, quand les paysans 
de son village revinrent, sur la foi de la lettre du docteur, 20 des notables, dont 
il était, furent emmenés à Kirchevo. Il les vit tous m assacrer, vit emmener les 
fem m es, mais parvint, lu i, à s ’échapper.

N° 61 . —  La même chose se passa à K ruchevo. Presque tous les habitants 
rentrèrent au village et accueillirent les troupes grecques. L ’ofiicier lit alors 
un discours, où il leur dit qu’ils étaient tous grecs, et non bulgares. Ce même 
soir, les soldats pénétrèrent de force dans toutes les maisons (800 maisons), y  
pillèrent tout, y  violèrent les femmes et enlevèrent les plus jo lies filles.

Ivan B ojov et Haralampi Jangoulov racontent quelques scènes dont ils 
furent témoins, pendant le sac de Kruchevo. L es soldats prirent a 5o livres à 
G eorges B ochev, dépom llèrent Ivan Kakidin de ce q u ’il possédait, puis le 
tuèrent, lui et sa femme ; tuèrent la veuve Ransa lla d jiev a , parce qu'elle n ’avait 
pas autant d ’argent qu ’ils lui en dem andaient, tuèrent Soultana Xalianova, 
parce qu ’elle avait verrouillé sa porte pour protéger ses deux filles et sa belle- 
fille, violèrent, puis tuèrent Vela H arm anova et Ransa Souchova, emmenèrent 
la fille du prêtre Théodore Staev, lui arrachèrent les yeux et, deux jours après, 
le conduisirent à Kirchevo, où il fut tué parmi les autres notables.

N° 63 . Résum é des témoignages recueillis par le professeur M ile lits. —
a) A thanase Ivanov, de Kukush, qui s ’était enfui de la ville  le l\ ju illet, v it, de la 
maison de son frère, à une distance de trois ou quatre cents pas, le meurtre de 
deux vieillards, de trois femmes et d ’une petite fille, par la cavalerie grecque
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Les Grecs furent alors repoussés par la cavalerie bulgare, et le tém oin s’enfuit 
avec ceux-ci.

b) Kokio D elikirov et Ivan M ilev, d 'A rkan jeli déposent que l'ofiicier grec 
(voir A nn exes nos 39, 53) ordonna aux paysans d ’apporter les arm es et tout 
l ’argent q u ’ils possédaient. On donna les arm es aux Turcs ; les Grecs gardèrent, 
l ’argent. Quatre paysans (nous avons leurs noms) apportèrent chacun de 100 à 
i 5o livres. Tandis qu’on rem ettait les arm es, un fusil partit par accident et les 
soldats grecs tom bèrent sur les paysans, qui s'enfuirent dans toutes les direc
tions. Mais ils furent bientôt cernés et ligotés. On n’en relâcha que i 5 pour qu ’ils  
procurent de la nourriture aux  soldats : quelques-uns de ceux-là  parvinrent à 
s’enfuir et à se cacher. Ceux qui restèrent entre les m ains des Grecs furent 
massacrés. Les jeunes femmes furent cond\iites en un lieu nommé K arakol et, 
là , violées. Deux jeunes filles de Pataros, qui se trouvaient dans la maison du 
professeur Dimo C hristov, furent violées ju sq u ’à ce (pie mort s’ensuive.

c) V anghel K azanski, de Kazanovo, v it la cavalerie grecque, entre G ava- 
liantis et D ragom irtsi, fouler aux pieds des chevaux, des vieillards et des 
femmes qui s ’enfuyaient. Ils tirèrent sur Mitza K oukouschinov, puis descen
dirent de cheval, m ais le témoin n ’a pas pu voir ce qui suivit.

d) Mito P. S toyan ov, de M oritoolvo, raconte que les cavaliers grecs tuèrent 
à coups de sabre le maire et le gendarm e du village.

e) Mito N icolov et son frère Peter, de Doïran, aperçurent dans leur fuite 
trois paysans bulgares qui s'enfuyaient eux-m êm es de Kodjam ath, et qui furent 
surpris et tués par la cavalerie grecque.

f )  Thomas P op-Stoyanov, fils du prêtre de D olna-Sjoum aïa, raconte que 
son père et 25 notables du village furent tués par les troupes grecques et cpie 
4 femmes furent battues et violées, tant qu elles en m oururent (on donne leurs 
noms).

g) Gotze Ivanov, de Popovo, qui quitta son village le (J ju ille t, raconte que 
les G recs recueillirent toutes les arm es des paysans, puis se m irent à piller. 
Les hommes furent séparés des femmes, et 3o d’entre eu x disparurent le  
premier jour. On réunit les femmes et les jeunes filles dans la maison de Colik 
Theodorov, et elles y  furent violées. S lava  Coleva fut violée, puis tuée dans la 
rue. Seuls 3 hommes échappèrent au m assacre. L e  v illag e  fut incendié.

h) Eftim M itev, de M oklem , raconte que i 5 bergers, qu 'il nomme, furent 
rejoints par les G recs, près de K alapot, et m assacrés.

i) N icholas A nastasov, d ’A listra tik , raconte que les troupes grecques 
tuèrent 9 paysans bulgares, après les avoir d'abord em prisonnés, ainsi que 
2 jeun es femmes et 4 enfants.

j )  Ivan Christodorof, de G uredjik, raconte qu’il v it les soldats grecs entrer 
dans les maisons du village et com mencer à violer toutes les femmes. Il s’enfuit.
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k)  G . M arkov, de P leva, raconte que 4°  hommes de son village furent 
conduits à quelque distance par les G recs et. là, massacrés.

I) B lago ï Ikonom ov, de Mehomia, nomme 4 hommes tués et 2 femmes 
violées, dans sa ville  ; il y  en eut d ’autres.

rn) D inka Ivanov, de M arikostenovo, raconte que toutes les femmes de son 
village furent violées. Il s ’enfuit, fut visé, mais s ’échappa.

n) Ivan Stoïtchev, de S veti-V ratch , dit que la mèine chose se produisit là 
et, aussi, à Polenitsa.

o) A  Pancherevo, les gens attendirent les Grecs et les accueillirent bien; 
ils en furent récompensés par le meurtre de 6 d’entre eux et en virent io  autres 
emmenés en cap tiv ité ; parmi ceu x-là , 3 réussirent à s'échapper.

p) A  Grada, toutes les femmes furent violées. A  M atchevo, \ villageois 
furent tués.

q) A  Roussinovo, une fem m e mourut d’avoir été violée ; il y  eut 3 hommes 
tués, io  fèmmes et i jeune tille emmenées par les G recs. Le village fut 
incendié.

r) A  Sm oïm irtsi, le prêtre et les habitants allèrent à la rencontre des 
G recs. Le prêtre fut torturé et mourut. Il y  eut un homme de tué.

s) i4  jeunes filles de V ladim irovo et une vieille femme furent emmenées 
par les Grecs.

t)  Les habitants d'Oum lena allèrent à la rencontre des troupes grecques. 
Toutes les femmes furent violées. Les officiers en emmenèrent a, qu 'ils gar
dèrent six jours. Une vieille femme mourut à la suite de m auvais traitem ents;
2 hommes furent tués et 5 maisons incendiées.

N a 63 . —  Des Rapports officiels rédigés pur quelques préfets bulgares des 
nouveaux territoires, nous extrayons les indications suivantes :

a) On peut estim er aux sommes suivantes les pertes dues au pillage 
systém atique com mis par des G recs :

M e h o m ia . —  Céréales, 356.850 fr.; bétail, 164 ; objets domestiques, 
402.200; m archandises, 160.240. Total : 919.454 francs.

B a n s t a . —  C éréa le s: 35o.ooo fr.; b é ta il:  20.000; objets dom estiques: 
34o 000 ; m archandises : 200.000. Total : 910.000 francs»

N a n ia . —  Céréales : 3o .000 fr ; bétail: 35.000 ; objets domestiques : 4 i.ooo; 
m archandises: 5 .000. T o ta l: i i i .o o o  francs.

D o b r in i t c h é .  —  Pertes résultant de l ’incendie : 1 .1 4&-000 ; du pillage des 
céréales : 200.000 ; bétail : 4°-ooo. Total : 1.385.000 francs.
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D éplus, à Mehomia, 7 vieillards furent tués, 2 femmes battues jusqu 'à la 
mort et 11 vieilles femmes violées. A  Bansta, 5 hommes furent tués et 4 vieilles 
femmes violées.

h) A  P etrils, 20 des habitants bulgares furent torturés par les G recs, qui 
voulaient leur extorquer de l ’argent. La méthode consistait à leur lier les 
mains derrière le dos, puis à tordre les cordes au m oyen d ’un instrument de 
fer ; un des spécim ens en était resté. On donne 20 noms, avec les sommes 
extorquées, qui vont de 3 à 25 livres. 4 furent tués. Il y  eut m aints viols, m ais 
les victim es n ’ont pas donné leur nom.

c) Dans le district de Strum itza, occupé en partie par les G recs et en 
partie par les Serbes, les soldats volèrent 90 livres turques à 7 hommes, dont 
les noms sont donnés, dans le village de B ablich; 160 livres turques à Sim i- 
liantsi, 100 à Inevo, 200 à Y argorilitsa , 70 à R adovitsa. 6 hom m es, 3 femmes 
et plusieurs enfants (noms), furent tués à Loubnitsa, 5 hommes et une femme 
(noms) à B adovits, 2 femmes (noms) à O raovitsa et 7 habitants (nous n ’avons 
pas les noms) à Pideresch.

R E N S E I G N E M E N T S  F O U R N I S  P A R  l ’ o F F I C I E R  P E N E V

Benseignem ents relatifs à la conduite des troupes grecques dans la région 
de Strum itza, du 27 juillet/10 août au 17/30 août i g i 3, et com m uniqués par 
l'officier Penev, aide de camp du i cv bataillon du 26e d ’infanterie de Pernik

N ° 6 i .  —- Sur la route menant à Strum itza, entre les v illages d'O rm anovo et 
de N ovo-Selo , dans le défilé, sur la rive droite de la rivière Strum itza, j ’a i 
trouvé un soldat du io* d'infanterie de Rhodope crucifié sur un peuplier, au 
m oyen de fils télégraphiques. Son v isage avait été arrosé de pétrole et brûlé. —  
J’ai reconnu aux épaulettes que c'était un soldat. Celles-ci avaient été arrachées et 
jetées près de lui. Le corps était déjà en décomposition. P lus à l ’ouest, je  trouvai 
un autre soldat du 3oc d'infanterie : son cadavre était enseveli dans le sable. 
On ne voyait que la tête, arrosée de pétrole et brûlée. Les yeu x, les oreilles, le 
nez avaient disparu. Un autre soldat du i er d'infanterie de S. A . le Prince 
A lexan dre avait les pieds liés au m oyen de fils de fer, la tête en bas ; le 
cadavre était pendu à un poirier. Les épaulettes étaient jetées dans la  b ou e; 
grAce à elles, j'a i pu constater que le m alheureux était un mécanicien. Il avait 
les oreilles, les mains et les bras coupés, les y eu x  arrachés. En suivant la 
route, je  trouvai beaucoup d'autres cadavres défigurés et non ensevelis de 
soldats des 2', 6e et 8' divisions.
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En traversant, avec le bataillon, les villages d’Ormanovo (arrondissem ent 
de Petrits), de N ovo-Sélo, de Bossilovo, de Dabine, de Robévo (arrondissem ent 
de Strum aitz), nous entendîm es des récits de paysans qui parlaient, les larmes 
aux yeu x, des traitements inhumains auxquels les avaient soum is les officiers et 
les soldats grecs. A  Orm anovo, le commandant de Petrits aurait ordonné que 
tous les hommes fussent enfermés au com m issariat de police. Ils y  furent m ain
tenus sans nourriture pendant trois jours et m altraités par les soldats grecs. 
Ces derniers leur réclam aient une livre turque (2.I francs) pour une goutte 
d’eau..O n avait réuni dans une m aison toutes les femmes et les jeunes filles, à 
partir de huit ans, et c ’est là qu ’ils les souillaient. Ils pénétrèrent de même 
dans les v illag es de Bossilovo, de D abine, de Robévo (arrondissem ent de 
Strum itza). Dans ce dernier v illage , les soldats grecs ligotèrent le prêtre b u l
gare ; et c 'est devant ses yeu x qu ’ils violèrent d ’abord sa fille et puis les autres. 
Enfin, ils fusillèrent le prêtre et sa fille et m irent le feu au v illage , qui brûla.

Les deux tiers de Strum itza ont été incendiés, notam m ent les quartiers 
grécom an et turc et quelques maisons grecques se trouvant au quartier bulgare. 
Tous les édifices gouvernem entaux, ainsi que les casernes, sont égalem ent 
brûlés. A u  moment où on allait m ettre le feu au quartier bulgare, où quelques 
m aisons étaient déjà en flammes, arriva de Salonique M. Cooper, américain de 
la Mission E vangélique. M. Cooper se présenta devant le com m andant grec, 
qu’il pria de faire cesser l ’incendie, déclarant qu'il s ’adresserait au consul 
d ’A ngleterre, à Salonique, Le feu fut étouffé par ordre du commandant. Je tiens 
ce tém oignage de M. Cooper lui-m ême, qui a envoyé au consul anglais, à 
Salonique, des photographies de la v ille  incendiée par les Grecs. La nouvelle 
église bulgare, un solide édifice en pierres, est à moitié en ruines à la suite de 
l ’explosion de trois bombes que les Grecs y  avaient placées pour la faire sauter. 
Les hôpitaux bulgares sont égalem ent réduits en cendres. Les soldats bulgares 
grièvem ent blessés qui y  étaient restés furent laissés sans aucun soin et sans 
nourriture, les sentinelles grecques gardant pour elles tout ce que les braves 
femmes de la v ille  apportaient aux blessés, pain, lait, etc. Enfin les soldats 
blessés furent enfermés dans la tour turque, à laquelle on mit le feu. Le 
3 / i 6  septem bre, jour où les G recs évacuèrent la ville , les cadavres carbonisés 
de ces soldats gisaient encore dans les ruines de la tour.

Dans la  ville , les excès commis par les Grecs ne furent pas moins nom breux. 
Une institutrice m’a raconté que, dans la nuit du 10/23 août, elle avait été 
amenée dans les casernes, où elle fut d ’abord outragée par le com mandant grec 
et puis par 2.4 soldats à tour de rôle. La malheureuse est maintenant dans un 

état piteux.
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DOCUMENTS RELATIFS AU CHAPITRE  TRO IS IÈME

§ i . L ’accusation : I. Rapport d'un fonctionnaire russe. —  § 2. La défense :
I. Rapport du Commandant de réserve Kehlibarov. —  § 3. Les dépositions :
I. Lettre de Mmc la baronne d’Uxkül ; II. Témoignages des prisonniers turcs ;
III. Témoignages des fonctionnaires bulgares ; IV . Documents officiels bul
gares ; V . Rapport de la Délégation spéciale envoyée à Rodosto par le patriar
cat arménien.

S I .  —  L ’accu sation .

i. —  Rapport d ’un fonctionnaire, russe (le J e u n e -T u r c , 26 et 
27 août U )i3).

/V° (yS. —  Le Daily Telegraph  a publié, le 20 août, un intéressant rapport 
sur les atrocités bulgares en Thrace, et particulièrem ent à Andrinople.

Ce rapport, dont voici le texte, émane d ’un fonctionnaire russe et a été 
envoyé à Saint-Pétersbourg :

« J ’ai eu l ’occasion de visiter Andrinople et ses environs, en compagnie 
d’une dizaine de correspondants étrangers, représentant les plus grands 
journaux et agences télégraphiques.

« L'em pressem ent avec lequel le Gouvernement turc nous donna les permis, 
sions nécessaires, les facilités aui nous furent accordées pour suivre nos 
enquêtes, prouvent que les Turcs étaient sûrs que nous ne pouvions rien 
découvrir qui leur fût nuisible, eL qu'au contraire la publication de la vérité ne 
pouvait servir que leurs intérêts. Une enquête des plus minutieuses a prouvé 
que les Turcs avaient réellem ent raison.

« Je ne parlerai pas du traitem ent atroce infligé, pendant les quatre 
premiers jours, aux i 5.ooo prisonniers et environ 5.000 civils turcs, parqués 
comme des bêtes dans l ’île du Sérail, où ils moururent de faim  et de froid, 
sous la pluie, n ’ayant pour m anger que des écorces d ’arbres et les sem elles 
de leurs v ieu x  souliers.

« Il en m ourait des centaines par jour, de sorte qu ’il n'en est resté, avant 
le départ pour la Bulgarie, qu’une dizaine de m ille. Ceci est bien connu.
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« Je parlerai seulem ent de faits inédits ju sq u ’à présent. Le corps consu
laire et les habitants turcs, grecs et israélites sont unanimes à signaler avec 
indignation les excès de l'occupation bulgare.

« La plupart des m eilleures maisons musulmanes ont leurs fenêtres et leurs 
portes défoncées, et ont perdu leurs meubles ; les maisons des généraux eux- 
mêmes ont été dévalisées : par exem ple, celle d ’Abouk-pacha, commandant 
du 4e corps d’armée.

« Dans toutes les m osquées, y  com pris la célèbre mosquée du sultan Sélim , 
011 n'a pas laissé un seul tapis précieux.

« La bibliothèque, unique dans son genre, de cette mosquée a été aussi très 
éprouvée. On a cam briolé les maisons, non seulem ent des Turcs, m ais aussi 
des Grecs et des Israélites. On a envoyé à Solia des trains remplis de ce so i- 
disant butin de guerre. Voilà des faits concrets :

« Chez deux frères grecs, les frères A lexandre et Jean Thalassinos, des 
soldats, fusils en m ains, ont enlevé quantité de bijoux et d ’antiquités pré
cieuses. Ces soldats ont arraché des mains de la sœur des frères Thalassinos 
bagues et bracelets. Dans la maison du com m erçant A vram idi, une patrouille, 
s ’étant présentée, comme toujours, sous prétexte de rechercher des armes, a 
pris dans une m alle 70 livres turques.

« Le chef de la gendarm erie, le colonel Zlatanov, a mis en prison les frères 
Athanase et Christodoulos Stavridis et ne les a libérés que sur payement 
de 4o livres.

Un riche israélite autrichien, Rodrigues, partant pour Constantinople, 
confia sa m aison à trois officiers bulgares ; en revenant, il a trouvé sa maison 
vide : tout a disparu, envoyé à Sofia, même le piano.

« On a dévalisé, de même, les maisons des riches israélites Moïse Behmoirns 
et Benaroya.

« On a forcé de riches propriétaires, surtout des m usulmans, sous menace 
de mort, à consentir une vente fictive ou une location de leurs immeubles à 
long term e. Un de ces cas est celui d ’Ibrahim- bey, rentier, habitant rue Abdula- 
Hamam. Le chef de la police, Cliopov, a expédié lui-même, à Sofia, par l ’en
tremise d’un sujet russe, trois balles de tapis volés.

« Tous les m atins, on trouvait de nom breux cadavres de M usulmans tués 
dans la nuit. Jusqu'à présent, on n ’a pas cessé de retirer des puits publics des 
cadavres de prisonniers turcs couverts de blessures. L es autorités ne se déran
geaient jam ais pour des bagatelles de ce genre.

« Un des assassinats les plus révoltants et les plus connus est celui commis 
par un soldat bulgare, en pleine grande rue, le premier jour de l ’occupation 
bulgare, sur la personne d un officier turc prisonnier.

« Ce vieillard, épuisé par les priv tions et les fatigues du siège, n ’avait pas
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la force de marcher. Le soldat l'a  forcé à avancer à coups de crosse. Un israélite 
du nom de Salomon Behm i pria le soldat d avoir pitié et de laisser le vieillard  
se reposer. Enragé par cette intervention, le soldat tua avec sa baïonnette les 
deux hommes. Le même jour, 8 soldats dévalisèrent la maison de 3 frères 
turcs, horlogers, enlevant plus de 5oo m ontres. Ils tuèrent l ’un d 'eux, A ziz- 
Ahm ed, en le perçant de coups de baïonnette, même après qu'il fut mort. Les 
deux autres frères se sauvèrent en fuyant.

« Le troisième jou r de l'occupation, une vingtaine de soldats bulgares m as
sacrèrent horriblem ent, après les avoir dévalisés, i 3 Turcs, dont trois m ollahs, 
avec le muezzin A ziz-Youssouf, dans la mosquée M iri-M iran. J'ai vu moi- 
même les traces de sang, et mes collègues les ont photographiées...

« Encore plus révoltant est le récit de io  soldats turcs qui se trouvent 
actuellem ent en traitement à l ’hôpital du Croissant-R ouge égyptien .

« En évacuant Andrinople, les Bulgares envoyèrent à M ustafa-Pacha, 
sous escorte. 200 prisonniers turcs. Tous les malades et blesses q u i n'avaient 
pas la force de marcher fu ren t tues en route.

« La colonne fut partagée ensuite en trois groupes : le groupe où se trou
vaient les dix personnes précitées était composé de 60 prisonniers. A  un 
moment donné, les B ulgares leur déclarent qu’ils sont libres, q u ’ils peuvent 
a ller où ils veulent ; les m alheureux n'ont pas le temps de faire une dizaine de 
pas que les B ulgares, sur l'ordre de leurs officiers, ouvrent le feu. Tous sont 
tués, excepté ces 10 soldats qui, grièvem ent blessés, sim ulent la mort.

« Pendant quatre journées entières, ils restèrent sans nourriture, cachés 
dans la forêt. Parm i eux se trouvent Cam ber O uglou Cam ber, Hassan Ouglou 
H ay, Em is Ouglou Em in, des i cr et 2e bataillons des rédifs de K irk -K ilissé . 
(Suivent les autres nom s.) Presque tous ont la gangrène, deux d'entre eux 
sont déjà morts ; on 11e connaît pas le sort des deux autres groupes, m ais le 
m étropolite grec raconte que deux prêtres, accom pagnés de gendarm es et 
envoyés pour chercher des G recs m altraités, ont trouvé sur les bords de la 
M aritsa des dizaines de cadavres de prisonniers criblés de balles et de coups de 
baïonnette.

« Le maître d 'école du village de K oum arli, Hassiz ElTendi, rapporte 
officiellement que les B ulgares, en se retirant, sous prétexte de rechercher des 
armes, ramassèrent dans la mosquée une cinquantaine de M usulm ans et les 
massacrèrent ; que, dans le v illage A m our, les Bulgares enlevèrent 10 filles 
m usulm anes, dont la plus âgée avait douze ans. On ne connaît pas leur sort.

« Hass EfTendi constate en même temps avec satisfaction que dans plusieurs 
villages, une quantité de M usulm anes furent sauvées par des femmes grecques.

« En terminant ce m artyrologe, je  veux citer un fait d ’une atrocité 
inouïe.
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« Lors de la première nouvelle de l ’approche des Turcs, le dimanche
7 ju illet, les Bulgares m irent le feu au dépôt de provisions de la gare de 
Karagatch.

« Q uelques Grecs affamés em portèrent plusieurs sacs de farine. Le le n 
demain lundi, les Bulgares étant revenus, arrêtèrent 4  ̂ de ces m alheureux 
et, après les avoir liés 4 par 4* les jetèrent dans la M aritsa, tirant sur ceux 
qui voulaient se sauver. IJn seul d ’entre eux, nommé Panteleim os, réussit à 
s'échapper en plongeant et en sim ulant la mort.

« Les cadavres furen t retirés quelques jo u rs après. J'enverrai les photo
graphies de ces noyés.

« Ce que les fem m es d ’Andrinople ont supporté dépasse toute ima
gination.

« On violait G recques, Juives, même Arm éniennes, m algré l ’attachem ent 
de ce dernier élém ent à la cause bulgare. N aturellem ent, on s ’acharnait surtout 
sur les fem m es turques. Ni rang social, ni âge n ’était respecté Parm i les 
personnes violées, il y  a aussi bien des petites filles que des femmes 
très âgées.

« Parm i les filles, il y  en a beaucoup qui sont actuellem ent enceintes, et 
celles d ’entre elles qui en ont les m oyens sont parties au loin cacher leur 
honte. Plusieurs sont devenues folles. La plupart, guidées par des raisons 
com préhensibles, évitent de parler de leur malheur. »

R É C I T S  DE T É M O I N S

« Voici quelques exem ples :
A7® 66. —  « Le m ufti d 'A ndrinople, Ilam ed-N ouri, un vieillard respectable, 

m a raconté en pleurant ce qui su it: En raison des menaces faites par les B u l
gares de détruire la v ille  et d ’exterm iner la population, quelques jours avant 
leur départ, beaucoup de personnes se réfugièrent chez lu i pour y  passer la 
nuit. Vis-à-vis de sa maison habitait, avec ses deux jeunes filles, la femme 
d ’un major turc, prisonnier en Bulgarie. Environ une heure après le coucher 
du soleil, on entendit partir de cette m aison des cris stridents : Prenez tout 
« ce que vous voulez, m ais ne touchez pas à mes filles. N ’y  a-t-il pas ici de 
« M usulm ans pour défendre notre honneur ? » Le mufti envoya au secours de 
ces femmes des soldats bulgares que les autorités m ilitaires lui avaient 
envoyés pour garder sa maison qui, plusieurs fois déjà, avait été pillée.

« Un mom ent après, un soldat revint et déclara avec indignation que tous 
les soldats bulgares violaient les trois fem m es, m ais qu ’il ne pouvait rien, car 
on le m enaçait, fusil en main, de les tuer. Les gém issem ents et les cris déses
pérés de ces femmes continuèrent pendant trois heures. Quand les soldats se
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retirèrent, la mère et les filles étaient sans connaissance. Toutes les personnes 
réfugiées ce soir-là chez le mufti se déclarent prêtes à tém oigner de la vérité de 
ce récit.

« Un autre exem ple : Le même jour, 4 officiers bulgares se sont 
introduits dans la maison du riche israélite Salom on ben Bassat. Les femmes 
et les jeunes filles réussirent à se sauver dans les maisons voisines, en fran
chissant un mur, mais, au premier étage, restèrent les enfants. Une servant«, 
âgée de dix-huit ans, qui revint pour les prendre, fut violée, à deux reprises, 
par chaque officier et, à la fin, pour se sauver, elle déclara qu ’à l ’étage supérieur 
se trouvait la fille , très belle , du propriétaire. Les officiers étant m ontés, la 
jeune fille s’enfuit, laissant derrière elle des traces ensanglantées. E lle  se 
trouve encore à l ’hôpital.

« L e m ufti, mentionné plus liaut, ainsi que tous les habitants sans dis
tinction de religion, racontent que les Bulgares, quelques jours après leur 
arrivée, ont ferm é toutes les mosquées qui, précédem m ent, avaient été souillées 
et transformées en lieux d ’aisance. Du haut des m inarets, des soldats bulgares 
urinaient publiquem ent pour injurier les M usulm ans, im itant le chant des 
muezzins, et proférant de grossières injures contre Mahomet, la religion, le 
sultan et contre l ’ancien commandant de la forteresse, Chukri-pacha.

« Sur une plainte du m ufti, le commandant bulgare, général V eltchev, 
exigea qu’on lui indiquât les coupables. Lorsque le mufti lui montra par la 
fenêtre un soldat qui, du haut du m inaret, était en train de satisfaire un besoin 
naturel, V eltchev répondit sarcastiquem ent qu’ « on ne peut pourtant pas 
« priver un pauvre soldat de distractions inofTensives ».

L E  G É N É R A L  V E L T C H E V

V° 6*7 . —  « Il serait juste  de dire ici que, d ’après les déclarations unanimes 
des consuls, du m étropolite, du mufti et de tous ceux qui ont eu l ’occasion de 
parler avec lui, le général V eltchev s ’est toujours montré excessivem ent cruel 
et brutalem ent arrogant. Il disait ouvertem ent, et, parait-il, d 'accord avec les 
vues sérieuses de son gouvernem ent, que la B ulgarie n 'avait besoin ni des 
G recs, ni des M usulm ans, et qu ’ils profiteraient de la prem ière occasion pour 
anéantir toute la population grecque et m usulmane. Il exprim ait l'intention de 
les rem placer par 28.000 A rm éniens de Bodosto et de M algara.

« Le traitement atroce que subirent, aux premiers jours de l'occupation 
bulgare, les prisonniers et la population mâle turque, prouve que ce n ’était 
pas une menace vaine. Les canons du fort de K evi sont restés jusq u 'à  présent 
braqués sur la ville .
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« Pour m ieux dépeindre a  général bulgare qui, parait-il, m alheureu
sement, est élève de notre Académ ie m ilitaire, je mentionnerai ici un procédé 
caractéristique où le m étropolite grec d 'Andrinople a jou é un rôle :

« Le a5 juin, Sa Grandeur Polycarpe alla au Gouvernem ent pour demander 
qu’on laissât entrer chez lui, pour la nuit, l ’évêque de K avalla, Athanase, 
amené ici sous escorte, avec vin gt notables de cette ville , et tenu debout 
toute la journée dans la cour du Gouvernem ent, au m ilieu de prisonniers de 
toute espèce.

« V eltch ev déclara brutalem ent à M gr Polycarpe qu'il ferait pendre et 
fusiller tous les notables grecs d ’Andrinople, en commençant par leur métropo
lite, puisqu’ds ne restaient pas tranquilles et se m ontraient hostiles aux Bulgares.

« Celui-ci ayant essayé de se justifier, V eltchev lui cria sauvagem ent en 
turc : « Souss! (tais-toi!) »

« Pendant une heure que durèrent les réprimandes sauvages du général, le 
prélat orthodoxe resta debout et V eltchev, tout le temps, le tutoyait, ne cessant 
pas de le m enacer de m ort, ainsi que tous les Grecs.

« A y a n t perdu toute patience, le m étropolite se révolta et cria en turc, en le 
tutoyant : « M assacre! » —  « N ’aie pas peur, je  m assacrerai, répondit le brave 
« général, m ais, naturellem ent, je  ne demanderai pas ta permission. »

« Pour com prendre la m entalité du général, il faut rem arquer que tous les 
B ulgares, depuis le com mandant en chef ju sq u ’au dernier soldat, ne cessaient 
de répéter sur tous les tons : « A ndrinople a été prise par nos armes, au prix du 
« sang et de la vie de m illiers de Bulgares ; par conséquent, la place et les vies 
« mêmes des habitants nous appartiennent: nous avons le droit de faire tout ce 
« que nous voulons. » Cet état d ’esprit m enaçant des Bulgares a mis dans 
l'angoisse la population et fort inquiété les consuls. C eux-ci télégraphièrent à 
Sofia, où les légations firent des représentations énergiques.

l ’ i n t e r v e s t i o n  d e s  c o n s u l s

« Se basant sur des instructions reçues, le consul russe, M. Y akim ov, et 
le consul français, M. Cuinet, se présentèrent, 1 een dem tin, devant le général 
V eltchev et le prévinrent, au nom de leurs gouvernem ents, que les troupes bul
gares ne devaient pas t iucher aux habitants, tant grecs que turcs.

« —  Quel droit avez vous de vous nv'ïler de nos discordes ? répondit hrus- 
« quem ent V eltchev, en perdant le peu de sang-froid qu 'il avait. Est-ce que les 
« G recs et les Turcs sont vos ressortissan ts?

« —  Non, objectaM . Cuinet, ils ne sont pas nos ressortissants, ce sont encore 
« des sujets turcs. »
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« Quant à M . Y akim ov, il observa froidem ent qu ’en faisant cette com m uni
cation, il exécutait l ’ordre de son gouvernem ent et qu ’il croyait toute discussion 
ultérieure inutile.

« Les consuls sont partis tout de suite en laissant le hautain com m andant 
bulgare tout consterné.

« Les consuls dém entent l ’exactitude de cette conversation, mais je sais 
pertinem m ent qu elle a été telle que je  la reproduis.

o Je ne saurais passer sous silence le fait que le consulat de Russie, qui 
s ’était distingué par son bulgarophilism e, et dont la raison d ’être était juste
ment la protection des chrétiens et surtout des B ulgares, a été traité par les 
autorités bulgares avec une inim itié arrogante qu ’on ne se donnait même pas 
la peine de dissim uler.

« Dans leurs conversations publiques, les m ilitaires bulgares traitaient la 
Russie avec mépris. On disait que la Bulgarie ne devait aucune reconnaissance 
à la Russie, car, en la libérant, elle n ’avait pas en vue de libérer le peuple 
bulgare, mais de créer des provinces russes nouvelles, ce que l ’Europe a 
empêché. En toutes occasions, propices ou non, les Bulgares ont déclaré qu 'ils 
considéraient notre consulat comme rien.

« C ’est à grand ’peine que le consulat a réussi à sauver des excès bulgares 
les fam illes de ces vieux cavass m usulm ans qui, pendant plus de trente ans, 
ont justem ent servi avec abnégation la cause publique bulgare.

« A utan t les B ulgares se m ontraient hostiles et raides vis-à-vis de notre 
consulat, autant la population nourrissait des sentim ents de reconnaissance et 
de gratitude envers le consulat de Bussie ; elle savait que c ’était grâce à l ’in
tervention russe que ses vies et ses biens avaient été sauvés.

te Les M usulm ans se rappellent avec un touchant attendrissem ent que, 
pendant les deux occupations russes, leurs sentim ents religieux n ’ont subi 
aucune offense, que les soldats russes appelaient les vieilles femmes turques 
leurs mères, et les jeunes filles leurs sœurs, q u ’ils partageaient leu r nourriture 
avec les pauvres.

« Les soldats serbes mêmes ont laissé ici les m eilleurs souvenirs. Tandis que 
les officiers bulgares entraient dans les maisons en brisant les portes, exigeant 
grossièrem ent les m eilleures chambres et de la bonne nourriture, que le pro
priétaire, très souvent, n’était pas en état de fournir, m altraitant hommes et 
femmes, emportant tapis, habits et m eubles, les officiers serbes demandaient 
poliment la permission de passer la nuit dans un coin, évitaient de faire du 
bruit, partaient en remerciant et en donnant un pourboire aux dom estiques, et 
priaient leurs hôtes de les visiter si jam ais ils traversaient la Serbie. Contraste 
vraim ent frappant !
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L E  R E T O U R  D E S  T U R C S

iV° 68. —  « Tout ce qui précède explique bien pourquoi les troupes turques, 
entrant à A ndrinople, ont été reçues par toute la population à bras ouverts. On se 
rappelle que, pendant le siège, le com mandant d ’Andrinople, Chukri-pacha, et le 
commandant de forteresse, Ism aïl-pacha, ont montré une sollicitude paternelle 
pour tout le monde, sans distinction. Les Turcs ont pleinem ent justifié cette 
réception enthousiaste par une modération extraordinaire. Depuis leur arrivée, 
l'ordre le plus parfait règne dans la v ille  ; il n ’y  a aucun cas d ’agression. Dans 
un v illag e  des environs, il y  a eu quelques excès commis par la cavalerie irré
gulière kurde, m ais tous les coupables, arrêtés, ont passé en Conseil de guerre 
et ont été fusillés.

« A  M ustafa-pacha, des soldats, ayant voulu incendier une maison, ont 
été tués sur place par un officier. L es autorités turques, contrairement 
l'exem ple bulgare, m ontrent par des faits qu'elles ne toléreront aucun désordre. 
V u ce qui précède, on ne serait pas étonné de voir la population turque, 
grecque et israélite se préparer à partir, si elle entendait dire que l ’Europe 
insiste sur la rétrocession d 'A ndrinople aux Bulgares.

« Le m étropolite grec, ainsi que le mufti, s ’adressent par mon entremise 
à l ’opinion publique russe, pour qu ’en cas de retour des B ulgares, on accorde 
aux habitants de la Thrace un mois de délai pour que la population puisse 
s ’expatrier tranquillem ent.

« V oilà, sans phrases, le résu ltat terrifiant de mon enquête de huit jours. »
Dans une annexe au rapport que nous venons de publier, est donné le récit 

de 2 soldats turcs, seuls survivants de massacres de prisonniers exécutés par 
les Bulgares et q u i ont coûté la vie à plusieurs m illiers de soldats turcs.

§ 2. — La défense.

I. —  Rapport du commandant de réserve Kehliharov  sur les accusations 
du Daily Telegraph.

N ° 69■ —  « A u  com mandant de réserve K ehlibarov, juge d ’instruction 
m ilitaire à A ndrinople. En v ille .

« M onsieur le Com m andant,
« L ’Etat-m ajor de l ’armée vous envoie ci-joint une copie d’un article
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paru dans le journal anglais The Daily Telegraph  et vous propose de présenter 
un rapport documenté sur la question, en vue de la  m anifestation de la vérité. 

« Pour le chef de l ’Etat-m ajor,
« Le colonel d'Elat-major (signé) : Nérézov.

« Le C hef du Bureau des Renseignem ents :
« (s.) Le com m andant d’Etat-m ajor, T o p a l d j i c o v . >* 

Pour copie conforme,
« Le chef du Bureau des R enseignem ents : 

a ( s)  Le com m andant d 'E tat-m ajor, T o p a l d j i c o v .

« A u  C h ef de l ’Etat-m ajor de lA rm é e . E n  ville.
« En exécution de l ’ordre ci-dessus, je  rapporte ce qui suit sur les questions 

soulevées :
« i° J ’entrai à A ndrinople avec les prem iers détachem ents. Le jou r de la 

prise de la forteresse des a3‘‘ et 53'  d ’infanterie, je  fus im médiatem ent nommé 
ju g e  d ’instruction m ilitaire. J ’ai conservé cette fonction jusqu 'à la reprise de 
la v ille  par les Turcs. Je suis donc au courant de la situation et à même de 
connaître presque tous le s  événem ents im portants qui se sont passés dans la 
ville  et aux environs, ainsi que les affaires jugées.

« a° L es prisonniers turcs furent conduits à l'île  de Saraï, car il n ’y  avait 
pas de casernes. Certaines ayant été incendiées par les Turcs, d 'autres contam i
nées par le choléra, il n ’en restait d ’utilisables qu'une ou deux, où furent logés 
les officiers turcs. Pendant les deux premiers jours, il ne fut pas distribué aux 
prisonniers la quantité nécessaire de pain, car ce dernier faisait défaut, même 
pour nos soldats. M algré cela, on préleva le quart de la ration de pain de tout 
soldat bulgare, et ce pain fut distribué aux prisonniers turcs. Deux jours après, 
une quantité suffisante de pain arriva et, depuis, la distribution se iit à pro
portion égale entre nos soldats et les prisonniers. Ces derniers n'ont été soumis 
à aucune espèce de cruautés.

« 3° Il est vrai qu’un certain nombre de maisons turques et ju ives ont été 
pillées, m ais non par nos soldats; c ’est la population locale grecque qui se rendit 
exclusivem ent coupable de ces crim es. J'ai pu m ’en apercevoir et le constater 
personnellem ent, à plusieurs reprises, dès mon entrée dans Andrinople. Plus 
tard, lorsque l'ordre fut rétabli dans la v ille , de nom breuses plaintes me furent 
adressées, en ma qualité d é ju g é  d ’instruction m ilitaire, de la part de la popu
lation turque pour des délits com mis par des G recs, tels que : sac de m aisons, 
incendies, pillages et autres m éfaits; aussi ai-je intenté de ce chef plus de vingt 
actions publiques. Il est facile du reste de s'en rendre com pte: il suffit de lire 
les dossiers du parquet général et ceux de mon rayon.

« 11 en est de même du sac des m osquées : c'est encore des Grecs (qui
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avaient la rage du pillage) qui s 'y  sont distingués. Tel est égalem ent le cas du 
m eurtre de treize Turcs dans une des mosquées de la ville . Un certain nombre 
de G recs tentèrent de piller ladite mosquée et la maison voisine turque. Les 
Turcs voulaient s ’y  opposer, et, voyan t qu ’ils étaient m enacés, tirèrent, tuant 
ainsi un G rec et en blessant d'autres. Le reste des Grecs s'enfuit et raconta à 
une patrouüle que les Turcs s ’étaient fortifiés dans la mosquée et qu'ils tiraient 
sur les passants et avaient l'intention de faire sauter tout le quartier à la 
dynam ite. Les soldats bulgares prièrent les Turcs d 'ouvrir la porte et de se 
rendre, et, sur leur refus, une fusillade s ’engagea : quelques Turcs tom bèrent 
et quelques soldats furent blessés. Mais les Grecs, avides de pillage, étaient 
seuls causes de l ’incident. Grâce à leur faux tém oignage, ils  causèrent donc la 
mort d ’un des leurs.

« Les tapis, ainsi que la bibliothèque de la mosquée du sultan Selim , ne 
furent point dispersés, m ais ils furent gardés par une sentinelle (le tout fut 
rem is dans l ’état où on l ’avait trouvé prim itivem ent).

« 4° En ce qui concerne l'officier turc tué, la vérité a été égalem ent déna
turée. C et officier n'était ni blessé, ni malade, ni escorté par le soldat; il se 
cachait dans une m aison. Il fut découvert et, au moment où on le conduisait 
au poste, il essaya de s ’évader en se cachant dans la foule. M ais il fut capturé 
par un autre soldat, sur lequel il voulut tirer avec son revolver qu'il sortit de sa 
poche. 11 n ’en eut pas le tem ps, car le soldat tira avant lui et l ’officier tomba 
m ort. A ucun Juif n ’a intercédé pour lui. L ’officier avait donc opposé de la 
résistance, et la preuve, c'est le revolver tiré de sa poche.

« Pour ce qui est du pillage du magasin d ’horlogerie, je dirai que c ’est 
aussi une histoire inventée de toutes pièces. Il n’existe pas un pareil magasin à 
Andrinople ; tous les m agasins où l ’on vend des objets plus ou moins précieux 
se trouvent au marché d ’A li- l ’acha, gardés par des sentinelles dès le premier 
jou r de la prise de la v ille . Il n ’est pas vrai non plus que d’autres m agasins 
aient été p illés par nos soldats. La vérité est que la population grecque, con
naissant les riches maisons turques, induisait nos patrouilles en erreur en leur 
disant que des personnes suspectes se cachaient dans telle ou telle maison 
riche où se trouveraient aussi des arm es, et, lorsque nos soldats y  perquisi
tionnaient, les G recs y  pénétraient aussi et pillaient tout ce qui leur tombait 
sous la main ou bien attendaient que les soldats fussent partis pour se livrer 
à leur m étier. Les Turcs eux-m êm es confirm eraient, au besoin, ce que j ’avance-

« Quant au chef de la garnison, je  dois dire qu'il était très attentif envers toul 
le monde et surtout envers les T urcs, peut-être même trop. Rien n ’est vrai des 
accusations dont parle le journal. Je n ’ai pas quitté la garnison et j ’étais au 
courant de tout ce qui s ’y  passait.

« P our ce qui est de l ’incident avec le m étropolite grec d’Andrinople, je
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prétends que c ’est un m ensonge éhonté. Ce n ’est pas le chef de la garnison qui 
était arrogant et insolent, m ais bien l ’évêque. Je me trouvais dans le cabinet de 
l ’aide de camp lorsque l ’évêque grec vin t faire des démarches pour le m étropo
lite de Ivavalla. Il entra et, sans attendre une invitation, s ’assit dans un 
fauteuil. Il croisa les jam bes et, sans faire connaître l'objet de sa visite, se 
mit k fumer. Il ne voulait parler qu ’au général, chez qui il venait tous les jours 
et trouvait toujours un accueil poli et aim able, bien qu ’il fût la m e  du Com ité 
dont le but était l ’achat d’arm es et l ’incitation de la population grecque à la 
rébellion. M ais laissons parler les faits : i° on trouva dans une église grecque 
des armes cachées ; le curé avoua qu’on se procurait des fusils pour armer la 
population locale grecque et que le m étropolite était au courant de la question ; 
■j.° on mit la main sur un appel émanant d’un Comité et qui était une provo
cation de la population grecque à la rébellion contre les autorités bulgares ; 
3° l ’instituteur principal g rec, G ilo, fu t arrêté au moment où il incitait, k 
Bosnakouy, les G recs et surtout les prisonniers turcs k se soulever contre les 
Bulgares, ajoutant qu ’on disposait d’une quantité suffisante de fusils et même 
de m itrailleuses ; 4° k cet efFet, le même instituteur, le m étropolite et le 
D r K ourtidis avaient formé un Com ité, dont nous connaissions exactem ent les 
m em bres, le lieu de réunion et les décisions prises, et si nous ne les avons pas 
poursuivis, c ’est, d'abord, parce que le chef de la garnison et le rem plaçant du 
gouverneur s ’y  opposaient et, ensuite, parce que ceci se passait à la veille de la 
reprise d ’Andrinople par les Turcs et que le tem ps nécessaire faisait défaut. 
C ’est ce Com ité qui organisa un com plot contre la  vie du chef de la garnison : 
les auteurs de l ’attentat furent arrêtés en flagrant délit, le revolver k la main. 
J ’introduisis une action publique k ce sujet. On s ’en convaincra en consultant 
les dossiers du parquet général m ilitaire.

<< T ou s ces faits et beaucoup d’autres, dont le Daily Telegraph  ne parle pas, 
pourraient être corroborés par des documents et beaucoup de tém oignages.

« Je présente ce rapport un peu tard, parce que je  n ’ai reçu la pièce que le
2 3 septem bre/6 octobre dans la soirée.

« Sofia, le a5 septembre/8 octobre 1913.
« L ’ancien ju ge  d'instruction m ilitaire 

k Lozengrad et k A ndrinople :
« ( S .)  Le Com m andant de réserve Iv e h l i b a u o v .

« Pour copie conforme, le Chef du Bureau des Renseignem ents :
« (S .)  Com mandant d’état-m ajor T o p a l d j i c o v . »

N° 1(). —  i° S u r le traitement des prisonniers turcs pendant les premiers mois 
qui ont suivi la prise de la ville d'Andrinople. —  Tout ce qui a été dit ju sq u ’k
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présent par des personnes dont l'im partialité est plus que suspecte, sur les mau
vais traitem ents dont auraient été l ’objet les prisonniers turcs, après la prise 
d ’Andrinople, n ’est qu'un tissu de calom nies révoltantes. Les documents annexés 
ci-après sont une preuve des soins pris par les autorités m ilitaires pour assurer 
l ’entretien des prisonniers, tant au point de vue de la nourriture que du secours 
sanitaire, et ce, nonobstant les conditions adm inistratives et sanitaires déplo
rables où se trouvaient nos troupes à leur entrée dans Andrinople, par suite du 
fait que les autorités turques avaient détruit tous les vivres et tous les objets 
de première nécessité se trouvant dans la v ille . Gomme en fait foi l ’annexe n° i , 
l ’ordre fut donné par le chef de la garnison d ’Andrinople, aussitôt son entrée en 
fonction, de prélever snr la portion de chaque homme de troupe bulgare un 
quart de pain pour la nourriture des prisonniers. Il est vrai que, pendant les 
deux prem iers jours qui suivirent la chute de la v ille , les prisonniers eurent à 
souffrir de la faim. M ais il n ’en était pas autrem ent des soldats bulgares eu x . 
m êmes, dont la plupart s ’étaient débarrassés de leur pain, au moment de 
l ’assaut final. Ceux d ’entre eux qui l ’avaient gardé le partagèrent fraternelle
m ent, à leur entrée dans la ville, avec la population affamée. La situation était 
donc la même pour tous. Il n ’a pas pu y  être remédié aussitôt, à cause de la 
destruction par les Turcs, du pont du chemin de fer sur l ’A rda, ce qui com pli
quait infiniment la question du ravitaillem ent.

La façon dont se com portèrent nos soldats à l ’égard de leurs collègues turcs 
est au-dessus de tout reproche. Du fait même q u ’il était victorieux, le soldat 
bulgare se sentit plein de générosité à l ’égard de son adversaire de la veille. Dès 
Je premier jou r de la  prise, les soldats bulgares, mêlés en groupes avec les 
prisonniers, fraternisaient avec eux et conversaient amicalem ent.

Pour éviter la propagation du choléra et d'autres épidém ies, il fut décidé 
que toutes les troupes bulgares, de même que les prisonniers, devaient être 
bivouaquées en dehors de la  ville. De même que pour nos troupes, il ne put être 
fourni pour les prisonniers un nombre suffisant de tentes. Cependant, dans l'île 
de Saraï furent dressées douze tentes sanitaires, réservées uniquement aux 
prisonniers. Tous les médecins m ilitaires turcs faits prisonniers furent affectés 
exclusivem ent au service sanitaire des prisonniers. Etaient égalem ent prévues 
nombre de m esures de désinfection qui devaient être prises pour éviter la 
propagation de la maladie qui faisait quotidiennement de nombreuses victim es 
parm i les prisonniers, déjà affaiblis par les privations endurées pendant le  siège 
(voir A n n exe n° 2). U n ordre du 29 m ars (vieux style), issu du chef de la gar
nison, édictait une série de m esures à prendre en vue d ’enrayer la propaga
tion du choléra parmi les prisonniers, et ordonnait une ration journalière de
1 pain, 100 gram m es de riz et 200 gram m es de viande, ration qui fut la même 
pour les so ldats bulgares (voir A n n ex e  n" 3).

23
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u° S u r les cffractums, vols et [rillages attribués aux soldats bulgares dans 
lu ville d 'A ndrinople. —  Il est exact que, durant les journées qui précé
dèrent et suivirent im m édiatem ent la prise de la v ille , il y  eut nom bre de vols 
par effraction et p illage, mais tous, à peu d’exceptions, sont dus aux popula
tions ju ive et surtout grecque. Celles-ci se m irent à l'œ uvre dès la  nuit du 12 au 
i 3 mars (v. st.), alors que l ’imminence de la prise de la ville  apparaissait aux 
y eu x  de tous. Le pillage de la part des G recs et des Juifs continua même alors 
que nos troupes faisaient leur entrée, de toutes parts, dans la ville , et il fallut 
l ’intervention de celles-ci pour éloigner ces rapaces, à coups de fouet et de plat 
de sabre. Les Turcs, qui avaient dû assister, désespérés, au pillage de leurs 
biens, acclam aient les soldats bulgares qui leur venaient à l ’aide. Les pillards 
ne se contentaient pas de dévaliser les maisons privées, m ais m ettaient à sac 
même les édifices publics. A in si C herif-bey, directeur des Dom aines publics, 
raconte comme quoi les G recs brisèrent les portes de sa propre maison et en 
pillèrent les m eubles. Il en fut de même, dit-il, des dépôts gouvernem entaux, 
dont les effets furent découverts ensuite dans les locaux des maisons de 
commerce suivantes: M oïse-Lévy Patchavradji, Deutsche B ank, Banque de 
Salonique, A vram  Baruch, Toledo, Toledo-B odrigue, G ustave Tchinaré, M oïse 
O valiche, et d'autres encore. Tous ces objets, lesdites m aisons déclarèrent les 
avoir achetés il des G recs et à quelques Arm éniens. Nombre d'objets volés 
furent achetés par la m aison Salom on Menahem à un certain D javid Ousta, 
fils d ’un des dom estiques du consul de R ussie. Tout le m obilier du club m ili
taire turc et les biens de plusieurs notables turcs furent trouvés, par la suite, 
entre les mains des G recs du voisinage. 11 y  eut, pendant les prem iers jours de 
l ’occupation, des centaines de plaintes, déposées p arles Turcs qui connaissaient 
ceux qui les avaient dépouillés, des Grecs. Beaucoup d ’entre eux n ’osaient 
dire leurs noms par peur d'une vengeance. Les troupes bulgares ne touchèrent
il rien dans les mosquées. La bibliothèque de la mosquée « Sultan Selim  » fut 
trouvée éparpillée. C eci encore est l'œ uvre de la population, qui savait le prix 
qui y  était attaché et connaissait l'existen ce de pièces intéressantes. U n bruit 
persistant courait de toutes parts, com m e quoi le Coran de la « Selim ie », 
extrêm em ent précieux tant par son ancienneté que par la richesse de sa reliure 
toute en or, se trouvait entre les m ains du consul de Russie.

Quoi qu'il en fût, l ’ordre fut rétabli avec l ’entrée même des troupes bulgares, 
avec une rapidité digne d 'éloges, et ceci, pendant que la lutte continuait encore 
aux secteurs sud et nord-ouest.

P ar la suite, furent édictées une série de m esures tendant à assurer encore 
plus com plètem ent la sécurité publique et à a lléger la situation des prisonniers. 
P ar ordre du Quartier général, presque la moitié des prisonniers se trouvant à 
A ndrinople furent laissés libres de rentrer dans leurs foyers, en tant que
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citoyens nouveaux du royaum e, et sans qu 'il fût fait pour cela de distinction 
de nationalité.

Un ordre du 17 m ars (v. s t ., sub. n° 6), émanant du chef d e là  garnison, et 
tendant à am éliorer la  situation des prisonniers qui restaient, prescrivait qu’on 
évacuât chaque jou r 3 .000 prisonniers vers l'intérieur du royaum e. Un autre 
ordre du 21 m ars (v. st. sub. n° i 3a), enjoignait au chef du service des prison
niers d ’en répartir un certain nombre dans les villages des proches alentours 
d’Andrinople, liosna-keuï, Anir-keuï, Em irli et Tatar-lceuï. D 'autres ordres du 
17 mars (v. st. sub. n° 65), du 20 mars (sub. n° 121), émanant du Quartier 
général, et l ’ordre du ch ef de la  garnison d ’Andrinople du 29 mars (v. si. 
sub. n° 3) viennent attester les soins constants dont les prisonniers turcs ont 
été l ’objet.

Outre les prisonniers, se trouvaient, à Andrinople, lors de l ’entrée des 
troupes bulgares, plus de 25.ooo paysans turcs qui s ’y  étaient réfugiés avant 
l ’investissem ent de la place. Pendant tout le temps il fut pourvu à leur nour
riture. Une Com m ission spéciale, présidée par un officier supérieur, et ayant 
pour m embres deux fonctionnaires, un officier et deux notables turcs, dont l ’un 
était le m ufti d ’Andrinople, fut instituée, avec mission de rapatrier les réfugiés 
turcs dans leurs villages, de les faire rentrer dans leurs m aisons et de donner 
aux plus indigents d ’entre eux les m o jen s nécessaires pour s'établir et cultiver 
leurs terres. Etant donné, d ’autre part, que les G recs attaquaient les réfugiés 
turcs qui rentraient dans leurs foyers, dans le but de les dépouiller de leurs 
terres, il fut établi dans chaque village des postes de 3 à \ soldats pour protéger 
les Turcs contre les agressions de la part des G recs. Toutes ces m esures furent 
mises en pratique; et le m ufti, à plusieurs reprises, exprim a à nos autorités la 
reconnaissance de la population m usulmane pour les soins pris pour elle. Quand, 
cependant, les troupes turques, passant la frontière, avancèrent vers A nd ri
nople et M ustafa-Pacha, les Turcs e t les G recs n ’eurent rien de plus pressé 
que de m assacrer ces postes qui étaient affectés à leur garde et qui n ’avaient 
pas réussi à se replier. La plus grande partie des fonctionnaires turcs trouvés 
à Andrinople lors de la prise de la v ille , ainsi que leurs fam illes et celles des 
officiers, furent transportés par voie de terre et de mer jusq u ’à Constantinople. 
Montant sur le bateau, ils rem erciaient, les larm es aux yeu x, les représentants 
des autorités bulgares des attentions dont ils avaient été l ’objet. Toutes 
ces personnes sont vivan tes et pourraient confirmer, au besoin, ce qui vient 
d ’être dit.

3° Prétendus excès auxquels se seraient livrées les troupes bulgares lors 
de l'évacuation d 'A ndrinople. —  Les allégations de certaines personnes inté
ressées, aux term es desquelles les troupes bulgares évacuant Andrinople se
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seraient livrées à des cruautés sur les prisonniers et la population, ne sont que 
des inventions révoltantes. Quand l ’armée turque de Tchataldja et de Boulaïr 
s ’avança vers Andrinople, les prisonniers, répartis en groupes de 1.000 à
2.000 personnes, furent dirigés vers l ’intérieur du royaum e, chaque groupe 
étant convoyé par 20 à 3o vieux soldats de la milice. Il est absolum ent faux 
que ces prisonniers aient été, en cours de route, m altraités et, ce qui est plus 
fort encore, soumis à des m assacres en masse. Le contraire serait d ’ailleurs 
difficilement adm issible, vu  la faiblesse numérique de l ’escorte.

4° Prétendue exécution de 45 Grecs, q u i, « mourant de faim  », se seraient 
je tés sur les dépôts de vivres et auraient enlevé des sacs de farine. —  La vérité 
sur cet incident, démesurément grossi par certaines personnes peu conscien
cieuses, est la suivante : le 7 ju ille t (v. st.), alors que les troupes turques sem
blaient devoir être proches, les Grecs de K aragatch, aidés de ceux du village 
de Bosna-keuï, s ’étaient armés et adonnés au pillage, semant une panique ter
rible parm i la population. Ils m assacrèrent 5 soldats de la m ilice et un groupe 
d'une vingtaine de prisonniers turcs qui travaillaient à la gare. Puis, profitant 
de la panique qu’ils avaient suscitée, ces prétendus « mourants de faim » se 
jetèrent sur les dépôts de vivres et d ’effets d ’habillem ent et les soumirent à un 
pillage en règle. Les sentinelles préposées à la garde des dépôts ne firent que 
leur devoir en tirant çà et là sur les pillards insatiables.

Pour ce qui est des cadavres de ces mêmes G recs qu’on aurait tirés de la 
M aritsa, le vérité est la suivante : la prison d’A ndrinople était rem plie de plus 
de 262 crim inels, dont la plupart étaient des G recs; 100 de ces derniers 
étaient enfermés pour m eurtres com mis sur des Turcs et 5o environ pour vols, 
incendies et viols. Dans l'un des cachots se trouvant à l ’étage supérieur èt situé 
du côté E st sur la grande rue, les détenus réussirent, dans la nuit du 7 au
8 ju ille t (v. st.), à scier les barreaux d ’une des fenêtres, et, au m oyen d’une 
ceinture, 32 d ’entre eux s’échappèrent. A rrivés, cependant, au pont de Y an ak- 
K ichla, qui était gardé, ces prisonniers, restés au nombre de 12, se voyan t 
menacés en outre par une ronde venant par derrière, se jetèrent dans la 
Toundja, dans le dessein de la traverser à la nage. Les soldats ouvrirent le feu 
sur les fugitifs et réussirent à les tuer. Tels sont les cadavres q u ’on a pu voir 
dans la Toundja.

f>° Prétendus mauvais traitements que l ’évêque grec d Andrinople aurait 
eu à subir de la part du c h e f de la garnison. —  Des renseignem ents qu ’on 
avait avant la guerre, il résulte qu il existait réellem ent à Andrinople, du temps 
des 1 lires encore, un Com ité ayant pour but d agir par tous les m ovens pour 
la  fermeture des écoles et églises bulgares, en Thrace, et pour la grécisation des



LA DÉFENSE 3 5 7

B ulgares dans ces contrées. Ce Com ité était présidé par l ’évêque grec d ’A n d ri- 
nople et était en com munication constante avec le Patriarcat grec et le G ouver
nem ent d ’A th èn es, dont il recevait les sommes nécessaires k la poursuite du 
but qui lui était assigné. A près la conquête de la Thrace par nos troupes, ce 
Com ité continua k fonctionner. Il com mença à agir en vue d ’obtenir l ’autonomie 
de la Thrace et d’en chasser les Bulgares. Des armes furent distribuées par ses 
soins k la population grecque, des attentats furent com mis contre des repré
sentants du pouvoir. Un ém issaire du G ouvernem ent d’A thènes, G eorges Pou- 
ridi, se trouvait k Andrinople où, d ’accord avec l'évêque, il travailla it à sti
m uler l ’activité du Com ité. Le 21 mai (v. s. t .), alors que l ’aide du général en 
chef, le général Savov, se trouvait à la m étropolie grecque, où il tint un dis
cours k l ’occasion de la  fête du roi Georges, Pouridi réussit k sortir de 
la prison, parvint k la m étropolie et se dirigea vers la cham bre où se trouvait 
le général Savov, avec l ’intention d ’attenter k ses jours. A rrêté par l ’aide de 
camp du général, il fut envoyé en prison. De même, il fut attenté trois fois 
contre le chef de la garnison, par des Grecs qui furent arrêtés au moment où 
ils allaient m ettre leur plan à exécution. Les Grecs, m algré les invitations 
réitérées qui leur avaient été faites, n'avaient jam ais voulu livrer les armes 
q u ’ils  avaient en leur possession. Dans les perquisitions dom iciliaires qui furent 
faites, on découvrit, dans les maisons et les églises, des quantités considérables 
d ’armes qui avaient été délaissées par les Turcs et recueillies par les G recs. 
Dans les m om ents les plus graves et les plus difficiles, les lignes télégra
phiques entre Andrinople, K aragatch, et de tout le front furent coupées. Les 
co u p ab les—  encore des Grecs —  furent arrêtés et livrés k la justice.

V u  cet état de choses, ordre fut donné au chef de la garnison d ’ Andrinople 
de prier l ’évêque grec de la v ille  d 'user de son influence sur ses ouailles pour 
les engager à être des citoyens loyaux et à respecter l ’ordre établi. Il fut 
averti qu’en cas contraire, lui-m êm e serait tenu responsable de toute infraction 
k l ’ordre public qui serait im putable k la communauté grecque. Cet ordre fut 
exécuté dans toute sa sim plicité, tel qu’il fut donné. Tout ce qui a été narré au 
sujet d ’une scène violente entre l ’évêque et le  chef de la garnison n ’est que pure 
fantaisie. Il en est de même de l ’assassinat d ’un officier turc et d ’un israélite, 
dans la grande rue, par un soldat.

Comme conclusion, tant par ce qui vient d ’être dit que par les ordres 
émanant du ch ef de la garnison d'A ndrinople, on peut se faire une idée de 
tous les soins qui ont été m is k assurer l ’ordre et la sécurité dans la  v ille  et 
les alentours. Les dossiers des juges d’instruction et des procureurs m ili
taires, d ’autre part, perm ettent de constater que pas un crim e n'a été commis 
sans qu ’il ait été ouvert une enquête et que chaque fois les coupables ont été 
arrêtés et condam nés, quelle que fût leur nationalité, par des tribunaux régu
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lièrem ent constitués et rendant leurs sentences conform ém ent aux lois en 
vigueur. Tout cela n'a pu que donner des résultats excellents. Un ordre exem 
plaire ne tarda pas à régner dans la ville , et tous les citoyens, sans distinction 
de nationalité, jouirent d'une liberté entière. Ceci a été confirmé par nombre 
de personnalités étrangères m arquantes venues à Andrinople, entre autres par 
le général de brigade anglais, R . G. Broadw ood, qui visita  la v ille  peu de temps 
après sa prise, et dont les assertions ne pourraient être m ises en doute. C et état 
de choses dignes d ’éloges, reconnu par les personnes im partiales, ne pouvait 
manquer de nous attirer l ’anim osité de nos adversaires, et ils n ’épargnèrent 
aucun m oyen pour tromper l ’opinion publique à l ’étranger et ternir le nom de 
la Bulgarie. Il ne serait pas superflu de faire remarquer, en outre, que les 
secrétaires de la plupart des consulats étrangers, à Andrinople, entre autres 
celui de Russie, sont des Grecs et que l ’évêque grec s’est toujours servi d ’eux 
pour com promettre la cause bulgare devant leurs Gouvernem ents respectifs et 
pour présenter la défense de leurs com patriotes grecs dans leurs agissem ents 
crim inels. Cela jette  un jou r particulier sur certains rapports de secrétaires 
de certains consulats étrangers, à Andrinople, qui, se parant de leur qualité 
de représentants d ’une puissance étrangère, se gardent bien d’avouer leur 
véritable nationalité.

ÿ3. — Les dépositions.

I. le ttr e  de M'"" la baronne Varvara d 'U x k ïil à M. Maxime Kovalevshi.

A’° 71 . —  Salsom aggiore, ai) août i( ) i3.
« Bien cher ami,

« .le vous ai tant parlé de la Bulgarie, et vous m ’avez tém oigné tant d in
térêt que je  n ’hésite pas à vous écrire ce qui m est un devoir de vérité, au sujet 
d ’un article paru dans un des récents numéros du Daily Telegraph , émanant 
soi d isan t d'un diplomate russe, chargé par son Gouvernem ent d une enquête 
sur les « atrocités bulgares » commises à Andrinople. Je dis « soi-disant », 
car, heureusement, il v  a eu un démenti officiel quant à la position de la per
sonne dont émanent des « informations » réunies en deux jo u r s . C ’est ce 
récit d un correspondant de journal (le nom n'est pas mentionné) qui, de moto 
proprio, s est livré à une « enquête », si l'on peut qualifier ainsi des investi
gations fort difficiles a faire et qui auraient exigé beaucoup plus de tem ps pour
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être sérieuses et plus ou moins véridiques; je  dis « plus ou moins », car il me 
sem ble que, post factum , vu  l'état d ’esprit des ex-belligérants, les caractères 
nationaux et les passions déchaînées de part et d ’autre, aboutir à la vérité vraie 
est presque im possible. Je n ’ai certes pas la prétention d ’y  atteindre, mais je  
voudrais prouver par des faits passés devant mes yeu x, que souvent les m eil
leures intentions —  qui sans doute étaient celles du correspondant —  atteignent 
à des résultats bien éloignés de la réalité. Il affirme, entre autres, que la  ville 
d ’A ndrinople a été saccagée, pillée et à m oitié détruite par les B ulgares, lors
q u ’ils y  sont entrés.

« Je suis allée à A ndrinople le troisièm e jou r de l ’occupation bulgare, et 
ma première im pression en pénétrant dans la ville  a été celle d'un profond 
étonnem ent de l ’ordre qui y  régnait, m algré q u ’alors il n ’y  avait encore que 
3o hommes de police; toutes les rues étaient littéralem ent bondées de troupes 
qui circulaient, visiblem ent heureuses de la victoire, mais sans rien d ’offensif 
ni d ’offensant pour les vaincus.

« Près de Sultan-Selim  se trouvait une grande foule qui désirait pénétrer à 
l ’intérieur, m ais les portes étaient closes et les sentinelles ne laissaient entrer 
personne. Me voyan t en costum e de Sœ ur de charité et accom pagnée d ’un 
officier bulgare légèrem ent blessé, on nous fît pénétrer par une des petites 
portes latérales, où il n ’y  avait pas de rassem blem ent, et, à ma demande 
pourquoi l ’on n’adm ettait pas le public sans autorisation spéciale, le gardien 
me répondit que, le prem ier jour, des soldats avaient com mis quelques dégâts et 
q u ’aussitôt des m esures avaient été prises en conséquence. Je regardais anxieu
sem ent autour de m oi, craignant de voir et m ’attendant à d ’irréparables ravages, 
mais excepté un trou percé par un obus (fig. i 5), durant le siège, dans une 
partie du toit, à un angle reculé d ’un des petits escaliers, je  ne v is  qu’un 
ordre parfait : les tapis som ptueux et d ’une valeur incalculable soigneusem ent 
roulés, les nattes étendues sur les dalles, les guirlandes de lam pions de verre 
dont est garni l ’intérieur de la m osquée, sauf une dizaine, qui peut-être m an
quaient depuis longtem ps, —  tout en bon état, une propreté irréprochable 
partout : certes, l ’aspect de Sultan-Selim , alors, n ’était pas celui d ’un édifice 
« saccagé et souillé ».

« De là, j ’a llai à notre consulat, où l'on me fit un récit palpitant des 
ravages com mis à Sultan-Selim , dont on avait entendu raconter de sinistres 
détails, et grande fut la surprise des personnes réunies lorsque je  racontai ce 
que je  venais i e voir. S i, à ce m om ent, dans la v ille  même, de pareilles versions 
■étaient possibles, à quels racontars ne peut-on s'attendre après des m ois?

« Le correspondant du D aily Telegraph  s ’éloigne aussi de la réalité en 
décrivant l'assassin at d ’un G rec qui aurait été com mis par les troupes bulgares. 
C e fait s'est passé tandis que j ’étais à A ndrinople; j ’ai vu le corps m ort (qu’on
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a laissé couvert, mais exposé au public à la place où il tomba). Ce Grec, sujet 
ottoman, avait découvert un certain nombre de soldais turcs cachés dans une 
petite mosquée, et il indiqua leur cachette en la désignant du doigt à l ’officier 
bulgare qui passait avec son peloton. Le geste lut évidem m ent aperçu des T urcs, 
car aussitôt une volée de coups de fusil partit des fenêtres à demi closes, et le 
Grec tomba mortellement blessé. L ’officier bulgare donna l ’ordre de tirer sur 
les hommes cachés, et, si ma mémoire ne me fait pas défaut, il y  eut treize 
morts. Je pense que l ’officier était en droit d ’agir comme il l ’a fait.

« lit  comme, pendant les premiers jours, il y  eu des cas fréquents où, la nuit 
surtout, profitant de l ’obscurité absolue où était plongée la v ille , des hommes 
cachés, soldats turcs et autres, tiraient sur les passants, le général 
gouverneur émit un ordre du jou r, placardé partout, où il signifiait que les 
habitants des maisons d’où partiraient des coups de fusil seraient tous passés 
à la baïonnette. Cet ordre du jour était indispensable, car le nombre des v ic 
times de ces attentats de derrière portes et fenêtres était assez considérable, et, 
quelle que fût sa violence, il a sauvé bien des vies.

« J ’affirme que je  n ’ai jam ais entendu dire à Andrinople, où j ’ai été 
quatre fois pendant les quinze jours qui suivirent la prise de la v ille , que les 
soldats bulgares se soient livrés au viol ou au pillage ou à des débauches 
quelconques. 11 y  a eu, en effet, le premier jour, quelques vols, qui ont été 
immédiatement et sévèrem ent punis et ne se sont plus répétés. J ’aurais eu cer
tainement connaissance du moindre fait de ce genre; et je  sais, en plus, que 
quelques étrangers, am ateurs d ’antiquités, proposèrent de fortes sommes pour 
obtenir des tapis ou autres objets de valeur, et personne ne trouva rien à acheter 
vingt-quatre heures après l ’entrée des Bulgares.

« En ce qui regarde les dégâts causés pendant le siège par les obus des 
assiégeants, ils sont fort peu considérables, en proportion de la quantité tirée. 
Je crois être exacte en disant (pie presque dans chaque rue (pas dans toutes), il 
y  a eu une ou deux maisons au plus démolies. Les « atrocités » com m isessur les 
prisonniers turcs, m alades du choléra, ont été aussi fort m al interprétées. 
Ils ont été indubitablem ent soumis à un régim e très dur, exposés à la pluie et 
aux nuits encore froides, privés absolument de soins. Mais comment pouvait-il 
en être autrem ent quand les hôpitaux d’Andrinople regorgeaient déjà de blessés 
turcs et étaient dans un état si épouvantable que je  ne pus obtenir que v in gt places 
(et dans quelles abominables conditions) pour des officiers bulgares, presque 
m ourants, qu’il était im possible de transporter plus loin, et qu ’il fallait absolu
ment évacuer de KarajousoufT, petit village grec, à 7 kilom ètres de la v ille . L à , 
se trouvait la Mission russe de la Confrérie de Kaufm ann. à la tète de laquelle 
j étais depuis cinq m ois, dont deux passés à KarajousoufT, pendant le siège 
d Andrinople. Nous avions un camp de 58 tentes pour les blessés, dont plus
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de 5.000 ont passé par nos m ains, les jours de l ’attaque. Si bien amé
nagés que nous ayons été, il nous était im possible de garder tous ces blessés, 
gravem ent atteints. 11 fallait évacuer à tout prix ; et c ’est pour organiser les 
m oyens d’évacuation que je  m ’étais rendue, le troisième jour, à Andrinople. Et 
m algré tous mes efforts, m algré tout le désir des autorités bulgares de m ’accorder 
ce qui était si indispensable, je  ne suis parvenue qu ’à obtenir ces v in gt lits, 
et le reste des blessés a dû être évacué d'abord sur Ivirk-Kilissé (sur Lozengrad, 
à 55 kilom ètres de K arayousouff), et ensuite, à défaut de place à Lozengrad, sur 
M ustafa-Pacha (70 kilom ètres), par des chemins très m auvais et des charrettes 
à bœufs. Si les Bulgares n ’avaient pas les m oyens d’arranger, k Andrinople, 
une installation quelconque pour leurs propres blessés, comment s'attendre à 
ce qu ’ils trouvassent à loger des m illiers de cholériques turcs, qu'il fallait isoler 
des autres prisonniers et blessés?

« Evidem m ent, au point de vue hum anitaire, le sort de ces m alheureux est 
digne de toute com passion, et les B ulgares auraient dû les traiter autrement. 
M ais je  constate les faits tels q u ’ils étaient et, en expliquant les circon
stances données, certaines actions qui sem blent, à prem ière vue, affreuses, 
deviennent com préhensibles. Ce n ’est pas l'arm ée bulgare qu'il faut accuser 
dans ce cas, mais l ’abominable adm inistration médicale, qui a été au-dessous 
de toute critique ; et si l ’on peut, en général, parler de cruauté et d ’inhum anité 
en tem ps de guerre, qui, par elle-m êm e, n ’est que cruauté et inhum anité, ces 
term es doivent être appliqués aux souffrances inouïes, au manque absolu d'at
tentions auxquels ont été soumis les braves soldats bulgares. Ces héros, d'un 
stoïcism e antique, sacrifiaient avec bonheur et exaltation leur vie à la patrie. 
Iis succom baient dans des conditions atroces, dues en grande partie à l ’incurie, 
à l ’ineptie, à l'incapacité et à l ’abom inable indifférence des autorités médicales 
m ilitaires, qui, à de bien rares exceptions près, ont m ontré un m épris com plet 
pour la  science et pour la profession q u ’elles avaient l ’honneur im mérité d ’exercer. 
V oilà  les coupables qui m ériteraient d ’être ju gés et punis de façon à ce qu ’ils 
soient, à l ’avenir, privés de la possibilité de continuer à faire le mal qu ’ils ont 
fait pendant la guerre.

« L es journ aux de l ’Europe ont été rem plis des « atrocités bulgares » 
envers les Turcs, Grecs, Serbes, etc, et il est étrange de voir cette unanimité 
acharnée d ’accusations difficiles, presque im possibles à vérifier. Pendant ce qu¡ 
a été appelé « la seconde guerre » —  c ’est-à-dire depuis la reprise des hostilités 
jusqu 'à la prise d’Andrinople —  aucun correspondant étranger n 'a été admis 
dans l ’armée bulgare. Notre m ission a été la seule qui ait été aux avan t- 
pestes; et je  certifie que, pendant les deux mois passés a Karayousouff, non seu
lem ent je  n ’ai jam ais vu  de blessé ou de cadavre m utilé, m ais je  n ’en ai jam ais 
entendu parler. A près le siège, j ’ai vu  des centaines de cadavres turcs qui
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gisaient sur les routes et les cham ps. Ils étaient hideux à cause de leur décom 
position (on ne les enterrait qu’au bout de plusieurs jours, car il n ’y  avait pas 
assez de monde pour ram asser tous les m orts, bulgares ou autres, et le soleil 
était déjà très ardent) mais je  n’en ai jam ais vu de m utilés. Nous avons vu  
plusieurs dizaines de blessés turcs. Ils se plaignaient amèrement des traitem ents 
horribles que leur avaient fait subir leurs officiers, m ais aucun d ’eux n’a jam ais 
mentionné les « atrocités bulgares ».

« En partant d’Andrinople, j ’ai vu des m embres de la mission anglaise du 
« Croissant Rouge », qui étaient arrivés pour soigner les cholériques turcs. 
Ils se plaignaient du manque d 'installation convenable, du m anque d 'atten
tions, de soins, m ais personne ne m’a parlé des cruautés com mises par les 
Bulgares envers les prisonniers turcs. Il y  en a eu, évidem m ent, de part et 
d’autre ; mais je ne croirai jam ais qu 'elles aient été commises par les soldats 
bulgares, au v\i et au su, et même parfois, soi-disant à l ’instigation de leurs 
officiers.

« Le résumé de mes im pressions d’un séjour de cinq mois et dem i, passés 
au milieu des soldais, à Philippopoli, à K irk-K ilissé, à M ustafa-Paeha et à 
KarayousouIF, est que cette guerre a été une croisade d ’anachorètes fanatiques 
de patriotisme. Les orgies, les débauches, les « femmes » qui jouent toujours 
un si grand rôle dans toute guerre étaient absolum ent absentes. Je n ’ai jam ais 
vu d ’officier ni de soldat ivre, ni pendant les longs mois du siège, ni pendant 
les joies de la victoire.

« J'aurais pu continuer ma lettre à l'infini, car à mesure que je  pense à ce 
passé encore si proche et déjà si terriblem ent effacé, des m illiers d ’épisodes me 
reviennent à la mémoire, tous illum inés par cet ardent patriotism e prêt à tous 
les renoncem ents... mais je  crains d ’abuser de votre patience. Je tenais seu
lement à vous faire part, à titre de témoin oculaire, de l ’inexactitude de cer
taines versions accusatrices.

« L ’Europe commet une profonde injustice en accablant de crim es hideux 
des hom m es qui se sont battus dans des conditions exceptionnellem ent 
pénibles, avec un stoicism e héroïque, sans jam ais murmurer, et qui m ouraient 
en m artyrs sans une plainte, et le cœur plein de foi dans la grandeur et la 
force de leur pays.

« Je crois connaître les Bulgares, en bien comme en m al, f t  je  ne puis 
que m’incliner devant eux avec le plus pre fond respect et la plus ardente 
adm iration.

« Si vous croyez que ce que je  vous com munique peut être d ’une utilité 
quelconque, je  vous prie de disposer de mes inform ations comme vous le  
trouverez bon.

« Votre bien dévouée, « V . d’U x k ü l . »
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II. —  Témoignages de divers officiers turcs, pris à A ndrinople ou recueillis 
p^r la Commission à Sofia. —  A p rès les tém oignages oraux qui suivent, on 
trouvera deux dépositions rédigées par le  m ajor du génie, Choukri, et le capi
taine Jum mi, du 4e régim ent, 3e bataillon.

D É P O S I T I O N S  O R A L E S

N° 72 . —  »° Clioukri-bey, m ajor, com mandant de la place à A ndrinople. Il 
était assis dans son bureau quand les B ulgares entrèrent dans la v ille . Ses 
subordonnés lui ont rapporté que 4 officiers turcs ont été tués dans la v ille , et 
que les B ulgares ont fouillé dans leurs poches et les ont dévalisés. De semblables 
pratiques ont eu beu jusque dans la  caserne où se trouvait son bureau. A  ce 
moment s ’est présenté le lieutenant N eïkov, qui venait prendre le com m an
dem ent de la place. C houkri-bey s ’est plaint à M . N eïkov de ce qui se passait, 
m ais M. N eïkov a refusé de prendre ses plaintes au sérieux. Entre autres faits, 
Choukri découvrit que le lieutenant A dilm  avait été victim e d ’un larcin 
analogue, dans la même caserne, et, grâce à son entrem ise, il lui épargna, pour 
l ’avenir, les pires violences. A p rès avoir révélé à M. Neïkov l'existen ce, dans 
une certaine m osquée, d'un dépôt de farine, Choukri apprit, par la suite, que 
l ’officier bulgare avait vendu la farine à son propre bénéfice.

Deux jou rs plus tard, Choukri fut interné dans l ’île de Saraï. Il est 
im possible de raconter toutes les souffrances que les captifs eurent à subir 
dans cette île. Des soldats bulgares tuèrent des prisonniers turcs, sans autre 
but que celui de prendre leurs bidons. « J'ai vu de mes propres yeu x, a déclaré 
le tém oin, m assacrer 7 prisonniers en ma présence, sous prétexte qu ’ils 
cherchaient à s ’enfuir, alors qu’en réalité ils ne voulaient que puiser de l ’eau 
à la rivière. » Les officiers sont restés jusq u ’à trois jours et quatre nuits sans 
nourriture. L es soldats et les officiers eux-m êm es en ont été réduits à manger 
l ’écorce des arbres, et m êm e à trom per leur faim  avec le  cuir de leurs 
chaussures. Une centaine environ périrent, en une seule journée, de faim  et de 
m aladie. Le total des hommes m orts s ’est élevé, selon Choukri, à 3.ooo.

2° E y o u b , capitaine d 'artillerie, fut en voyé avec les lieutenants R éfik et 
A li-N ousrat, com me parlem entaires chargés d'annoncer la reddition du secteur 
nord. M algré le  drapeau blanc, ses com pagnons et lui ont été accueillis par 
les feux com binés de l'artillerie  et de l ’infanterie. Une fois arrivés sur le 
terrain occupé par le 7e régim ent d 'artillerie, les soldats désarm èrent les 
plénipotentiaires, les soulagèrent de leur m ontre et de leur bourse, et ne 
voulurent pas les conduire auprès du com m andant. Un soldat frappa Eyoub
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de la crosse de son fusil et m enaça de les tuer tous. Un second soldat rejoignit 
le premier et dépouilla les deux lieutenants. M ais un troisièm e, protestant 
contre la conduite de ses deux cam arades, conduisit Choukri et ses com 
pagnons chez le lieutenant bulgare M. N eïkov, qui les conduisit à son tour 
chez le colonel du a 3* régim ent, com m andant le secteur nord. Ce dernier leur 
a dicté les conditions de la reddition. N eïkov a promis à Choukri de découvrir 
les soldats coupables et de lui faire restituer les objets volés. M ais le jour 
suivant, Eyoub a vu M. N eïkov monté sur son propre ch ev al... Il s’est 
ellorcé de le ramener à des sentim ents plus honnêtes, mais M. N eïkov lui a 
défendu d’en parler davantage.

3° Tahsine, capitaine du corps des tirailleurs (« nichandji »).
Les soldats turcs du secteur de M arache se sont rendus aux Serbes, qui les 

ont désarmés, mais sans les m olester en rien, et les ont gardés pendant trois 
jours; après quoi, ils les ont em m enés, sous bonne garde, pour les livrer aux 
Bulgares. Chemin faisant, on entendit des détonations. Les Serbes de l ’escorte 
en conclurent qu ’on préparait contre eux quelque piège. Pourtant, ils poursui
virent leur marche. A près avoir passé le pont de l ’A rda, ils s ’avancèrent sur la 
route de K aragatch, près de la station du chemin de fer, et c ’est alors qu’un 
officier bulgare vint pour prendre possession des prisonniers. De nouveau, une 
détonation retentit, suivie d ’un feu de sa lve ... 60 prisonniers turcs tués, 
4 soldats serbes m is à mort du même coup et un sergent blessé, tel fut le 
résultat du drame. L ’explication la plus naturelle est que la responsabilité des 
coups de feu tirés incombe aux soldats bulgares. Les Serbes ont déclaré alors 
qu ’ils se refusaient rem ettre leurs prisonniers aux Bulgares et qu'une dispute 
très animée s’éleva entre officiers bulgares et serbes. Le colonel du 20° régim ent 
bulgare étant arrivé sur ces entrefaites, ordonna aux sentinelles bulgares de 
cerner et d ’arrêter le premier groupe des officiers turcs. Quelques-uns d’entre 
nous, cpii comprenaient le bulgare, l ’entendirent déclarer que nous serions tous 
passés par les arm es. T iran t son sabre, il commanda à tous les captifs, officiers 
et soldats, de se coucher sur le sol, puis, soutenant qu ’ils avaient encore des 
revolvers, il voulut les faire fouiller. Les officiers serbes firent alors rem arquer 
qu on ne trouverait même pas un couteau sur les m alheureux prisonniers turcs, 
A  ce moment, une bombe éclata. Le chef bulgare déclara aussitôt que c ’étaient 
les Turcs qui l’avaient lancée et qu'ils seraient tous exécutés. Une autre bombe 
partit, mais sa chute se produisit d ’une telle manière qu ’il était im possible de 
la m ettre au compte des Turcs. A u  grand étonnement des prisonniers, l'officier 
bulgare fit alors connaître qu'ils avaient maintenant la vie sauve. « Nous avons, 
dit-il, découvert précédemment les officiers turcs coupables, et ils ont déjà 
payé leur dette. »
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4° H am di-bey , com mandant d'une batterie d ’artillerie. Il m archait, venant 
de M arache, au m ilieu d ’un groupe de 7 officiers, dont 3 étaient m ontés, et 
les 4 autres à pied. Des B ulgares tirèrent sur eu x; les chevaux, effrayés, 
s’enfuirent au galop. C ’est à ce m om ent que les 3 officiers k cheval, le major 
Fouad-bey, le  major Rifaat-bey, tous les deux du 4e régim ent d ’artillerie, et le 
capitaine IfTan furent tués. L es 4 officiers qui étaient à pied cherchèrent 
refuge dans un café. Les B ulgares les y  suivirent, m ais des officiers serbes 
survinrent, qui leur sauvèrent la vie. Néanm oins, les Bulgares les ont dévalisés, 
en leur prenant ju sq u ’à leurs m ouchoirs de poche. U n capitaine bulgare, 
M. P opovtchev, de la i rc com pagnie du i cr bataillon des pionniers, tém oin de 
toute la  scène, ne fit pas entendre la moindre protestation. On a dérobé chez un 
capitaine turc d 'artillerie  90 livres turques et une bague. M. Popovtchev a 
essayé de retrouver l ’argent volé, m ais ses recherches n ’ont abouti qu ’à la 
restitution d’un napoléon et de 5 m edjids (pièce d ’argent de 20 piastres, environ 
4 fr. 4o). N ’ayant pas de quoi m anger, les officiers turcs em prisonnés durent 
payer ju sq u ’à 3 francs un morceau de pain.

5° Isrnatt M ail, docteur en médecine de l ’état-m ajor (consulter, en outre, 
son rapport écrit, au sujet de la conversion forcée des Pom aks), a vu lui-même 
des soldats bulgares tuer à coups de baïonnette deux soldats turcs, au cours de 
la reddition d ’Andrinople, et je ter leurs cadavres dans la rivière. P lu s tard, à 
Stara-Zagora, il a vu la sentinelle bulgare m assacrer le soldat turc H alil-A li-el- 
Sultanich sans aucune raison. Ce soldat a été porté sur les contrôles comme 
m ort de m aladie. Il a vu  aussi son ordonnance, Ahm ed-O m er, de la 1 i e compa
gnie m édicale de Conia, tué sans m otif plausible par un soldat bulgare, à 
Stara-Zagora.

6° H a d ji-A li, officier de réserve, qui servait dans la  gendarm erie d ’A n d ri
nople, tém oigné que la femme et la belle-sœ ur d'un trésorier turc, qui habitait 
la maison voisine de la  sienne, ont été violées et ensuite égorgées par les 
soldats bulgares. Il a vu de ses propres yeu x  les soldats bulgares tuer dans la 
rue le  capitaine Ism aïl Yousbachi, le jou r même de la reddition de la ville. Un 
ju if  a protesté contre ce m eurtre, mais il a, lui aussi, payé sa protestation de sa 
vie. Il a vu  égalem ent 4°o  à 5oo habitants d’Andrinople détenus comme 
prisonniers dans la cour du Konak du commandement de la place. \ soldats 
bulgares furent postés à l ’extérieur de la porte d’entrée, \  com itadjis bulgares 
à l ’intérieur. Quand les soldats poussèrent les habitants pour les faire pénétrer 
dans la cour, les com itadjis frappèrent ceux-ci à coups de crosse. Il a vu  les 
cadavres de 4 ou 5 personnes dans cette cour. Il soupçonne que tous les prison
niers du K onak ont été tués, m ais n'en a pas une certitude absolue.
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T É M O I G N A G E  D U  C A P I T A I N E  J U M M I

N° 73. —  « A près la chute d ’A ndrinople, M. M inev était venu panser ma 
blessure. Il reçut nos jum elles et notre pistolet, en nous disant qu 'il les gar
derait en souvenir de nous. On nous a conduits à T atar-K en i; le  général Savov 
nous a bien traités et a  ordonné q u ’on nous conduise à Sofia. Cette nuit-là, la 
nuit du i3 au 14, nous l ’avons passée là ; nous étions une vingtaine d'officiers. 
Le i4 mars, 011 nous a  fait partir à pied pour Sim enli, dans la direction de Sofia. 
A  Sim etli, on nous a menés dans une maison m usulm ane, où ne se trouvaient 
plus que des femmes et quelques vieillards de soixante à soixante-dix ans; les 
autres hommes, ainsi qu ’un vieillard, avaient été assassinés par les Bulgares ; 
les femmes avaient été violées. Deux heures après, on a donné l ’ordre de nous 
conduire à K adi-K eni pour y  prendre le train. Le lieutenant Boris s'v  est 
opposé et nous a renvoyés sur la route. Nous y  avons passé quatre nuits. Une 
nuit, nous nous trouvions, plusieurs officiers, dans la cour d'une petite maison 
musulmane. On voulait nous m altraiter, m ais le m ajor Stéfanov, du 3os r é g i
ment nous a donné du pain et nous a conduits sous les tentes, où se trouvaient
i 3 .ooo prisonniers. On nous a distribué, en trois jours, 5oo gram m es de pain. 
Les soldats bulgares enlevaient aux prisonniers leur argent et leur montre. (La 
phrase suivante est in in te llig ib le ; le tém oin semble dire qu ’on répondait par 
des coups de baïonnette aux soldats prisonniers qui dem andaient du pain.) J ’ai 
vu un soldat bulgare se disposer à frapper un soldat turc avec la crosse de son 
fusil et le lieutenant Boris l 'y  autoriser du geste et lui dire : « Faites. »

« Quatre jours plus tard, grâce à Stephanor, on nous conduisit à Andrinople. 
J ’ai aperçu sur la route les cadavres de 9 soldats turcs et 1 blessé dont le 
visage baignait dans le sang, au point de ne pas s ’en distinguer. Ce blessé se 
trouvait tout seul dans les cham ps, et mes cam arades ont vu 4 morts dont on 
avait disposé les cadavres en forme de croix.

« Capitaine Jummi, 4n régim ent, 3e bataillon. »

D É P O S I T I O N  D U  M AJOR D U  G É N I E  CH O Ü K R I

Ar° 74. —  « J étais commandant du génie, sur le front sud d'Andrinople. 
J'avais sous mes ordres deux capitaines du génie : A ta-b e y  et A tif-b ey. A p rès 
la reddition de la place, au moment où les soldats bulgares ont fait leur entrée 
du côté sud, dans le quartier grec de Keni, ces soldats bulgares, conduits par 
les Grecs d Andrinople, ont commencé à entrer dans les m aisons et à s'em parer 
de tout ce qu ils trouvaient. Tout ce qui nous appartenait a été mis au pillage, 
excepté les m alles cpie nous avions transportées chez un Arm énien, sujet
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ottoman, frère du drogm an du Consulat russe. Ce même A rm énien avait aussi 
donné asile à la femme, au petit enfant et à la servante du capitaine du génie 
A tif-b ey. Les soldats bulgares, conduits par quelques indigènes grecs, ont 
pénétré de force dans la  maison de cet Arm énien, pendant la nuit. Ils ont saisi 
les m alles qui nous appartenaient et le cheval du capitaine A tif  bev; ils ont 
demandé 200 livres turques comme rançon k la femme du capitaine ; ils ont 
renouvelé cette demande k plusieurs reprises et ne l'ont laissée tranquille 
qu ’après avoir reçu 9 livres turques, le prem ier jou r, et 3 autres livres, le  
second.

« M ajor du génie, C h o o k h i . »

III. —  Témoignages bulgares.

N ° 75 . —  Le général Vasov, gouverneur m ilitaire de K irk-K ilissé (Lozen- 
grad) depuis novem bre 1912, com m andant de l ’armée du secteur E st à A n d ri- 
nople, nommé com mandant de la garnison à la date du i 3 m ars, depuis le 
mois d ’avril gouverneur de la Thrace. Son armée a pris d ’assaut Andrinople, 
le i 3/a() m ars, à 8 heures du matin :

« Je me suis rendu, écrit-il, à G hébéler, k 12 kilom ètres d ’A ndrinople, et j ’ai 
rejoint mes troupes k 10 heures du m atin. L ’armée traversa la v ille , accueillie 
par les v ivats et les « hourras » de la population. Les habitants turcs étaient 
en nombre dans les m es. L ’ordre fut donné aux troupes de camper dans les 
quartiers de la place situés entre la Tounja et la M aritsa. Je me suis vite rendu 
com pte qu ’il y  avait trop de soldats en v ille , et, de la maison du com mandant 
de la cavalerie turque, j ’ai téléphoné au com m andant de l ’armée q u ’il ne fallait 
pas faire entrer les troupes des autres secteurs.

« Les m ilitaires turcs faits prisonniers k l ’intérieur de la  v ille  (ils avaient 
jeté  leurs arm es dans la Toundja), et appartenant aux troupes du secteur de 
l ’est ont été rassem blés dans l ’île de Saraï. Ils étaient au nombre d ’environ
12 k 10.000. Il y  avait, en outre, dans cette île , des civils, ou, plus exacte
ment, des personnes habillées de vêtem ents civ ils. M ais, com me, parmi eux, il 
se trouvait beaucoup de soldats déguisés, j ’ai dû de toute nécessité publier un 
ordre pour déclarer que ceux qui cacheraient des m ilitaires seraient fusillés. 
J ’ai ordonné ensuite de com pter les prisonniers enfermés dans l ’île et de les 
répartir par régim ents. On a mis environ d ix  jou rs pour procéder à ce dénom 
brem ent, en vue de les évacuer de l ’île. Les prisonniers du secteur serbe, qui 
ont fait leur soum ission entre les mains des Serbes, ont été gardés au quartier 
d ’Ildyrim . L es prisonniers du secteur du Sud ont été cantonnés au Tcheurek- 
K ivi. Le nombre des prisonniers s ’est élevé en tout à 5o ou 55.000 hom m es.

« Comme il me fallait présenter Choukri-pacha au général Ivanov k 5 heures
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après-m idi, je  nie suis mis im m édiatem ent en relation avec lui. Choukri et les 
officiers de l'état-m ajor nous ont demandé de leur laisser tout ce qu ’ils 
avaient avec eux. Choukri a voulu garder son ancienne demeure à K a d yrlyk . 
Tout cela a été accordé. A u x  environs du i 5 mars, 011 leur perm it d épartir pour 
la Bulgarie, tandis que les officiers inférieurs, à com mencer par les chefs de 
régim ent (colonels), étaient retenus à A ndrinople. A u  moment du départ, j ’ai 
exprim é à Choukri mon m écontentem ent, au sujet de l ’autorisation, donnée 
par lui, de détruire les m agasins de vivres. Je lui ai fait observer que ce 
seraient les m alheureux prisonniers de son armée qui en souffriraient et q u ’ils 
avaient déjà déclaré (je les avais visités le 14 mars, c ’est-à-dire dès le lende
main de la reddition), ne pas avoir m angé pendant cinq jours entiers, ce qui 
signifie qu’ils n'avaient pas été nourris du tout, ou l ’avaient été insuffisam ment, 
pendant les trois dernières journées du siège. Ils expliquaient eux-m êm es ce 
jeûne prolongé par le fait qu ’ils avaient dù se battre pendant tout ce temps. 
J ’ai exposé à Choukri tout l’em barras dans lequel nous nous trouvions, en rai
son de la destruction du pont de l ’A rd a , de l ’anéantissem ent des dépôts de 
vivres, de la difficulté et de la lenteur des com m unications avec M ustafa- 
pacha. La réponse de Choukri fut qu’il n ’avait pas donné l ’ordre de brûler les 
dépôts et que ce malheur était le fait des « tchapkaris » (des vauriens). Je lui 
ai aussi communiqué l ’ordre, donné par moi, de prélever un quart de la portion 
de pain distribuée à nos soldats, pour em pêcher que les prisonniers turcs ne 
meurent de faim, et Choukri m ’en a rem ercié. J’ai en effet pris cette m esure, à 
titre tem poraire, jusq u ’à l'arrivée des denrées attendues de B aba-E ski et de 
M ustafa-pacha. Dès la seconde journée, soit le i \  m ars, on a com mencé à 
donner ces quarts de portion aux soldats ennem is. Quelques jours après (peut- 
être même dès le 15), j ’ai réparti ces denrées entre les régim ents qui formaient 
mes troupes, pour les mettre sur un pied d ’égalité avec l ’armée bulgare, quant 
aux approvisionnem ents. >

« Les prisonniers ont demandé la perm ission de prendre l ’écorcedes arbres 
pour allumer du feu, comme il pleuvait et q u ’il faisait froid. Les tentes, 
d ailleurs, manquaient à nos soldats eux-m êm es. Cette perm ission leur fut 
accordée, et ils coupèrent l ’écorce avec des couteaux et des pioches.

« Une des raisons qui expliquent l ’isolem ent des prisonniers dans l ’île de 
Sarai fut la présence parmi eux de contagieux, et cela, dès le troisièm e ou le 
quatrième jour après la reddition de la ville. Choukri m ’a dit que le choléra 
avait fait son apparition dix jours avant cette date du i3  mars, m ais qu ’il avait 
disparu au moment de 1 entrée des troupes bulgares. Pourtant, la maladie 
n épargna pas 1 ile p arla  suite, et nous dûmes envoyer des docteurs turcs pour 
isoler les hommes contaminés, les soigner et enterrer les morts loin des vivants.

« D après mon estimation, l ’épidémie n’a pas causé plus de 100 à 200 décès
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dans la population de 1 île. Quant à l'h istoire des prisonniers réduits à se nourrir 
de l ’écorce des arbres, je  la tiens pour une pure légende. A ssurém ent, nous 
n ’avons pas pu faire beaucoup pour eux, puisque nos propres troupes étaient 
fort mal approvisionnées. Nous ne leur avons pas distribué des alim ents chauds, 
m ais ils ont reçu  assez de pain pour échapper à la famine. Lorsque nous vîm es 
les habitants affamés de la ville  rejoindre les prisonniers m ilitaires, nous déci
dâm es de les dissém iner dans les environs, le long de la ligne du chemin de 
fer, pour pouvoir les ravitailler plus facilem ent. De cette façon, nous n’eûmes 
plus à nourrir que la population pauvre de la v ille  proprem ent dite, soit en vi
ron i 5 à 20.000 bouches. La section anglaise du Com ité des Balkans nous a 
beaucoup aidés en cette circonstance. A près le rétablissem ent du pont, l ’appro
visionnem ent des prisonniers est devenu régulier ; des officiers ont été spécia
lem ent nommés pour en prendre soin, et des habitations provisoires ont été 
construites. Le consul anglais, le major Sam son, peut tém oigner sur tous ces 
faits. Le général Broadw ood a môme publié une lettre dans le Times, à la mi- 
avril ou dans les derniers jours de ce mois (vieux style), pour défendre les Bul
gares des accusations portées contre eux.

« Le cas du ju if  tué est possible. Les soldats étaient irrités ; mais il n ’y  a eu, 
en général, que très peu de violences. Il n'est pas im possible non plus q u ’on ait 
tué des prisonniers, pendant la nuit, mais ces faits me sont restés inconnus. Il 
n ’y  a pas eu, en tout cas, d'assassinats de prisonniers en m asse. L ’incident de 
la mosquée M iri-M iram  m ’est connu par le récit du commandant colonel Tla- 
tanov. Le voici. Q uelques Turcs, craignant d ’être attaqués, s’étaient enfermés 
dans la m osquée, avec les femmes et les enfants. Pendant le passage des 
troupes, des coups de fusil partirent sans qu’on sût d'où. Un jeune Grec sur
vin t et dit aux soldats qu'on tirait sur eux de l ’intérieur de la mosquée. Une 
patrouille assez nom breuse s ’avança dans cette direction, guidée par le Grec. 
On tira de la m osquée et on tua le guide. J ’ai vu moi-môme son cadavre. C ’est 
alors que nos soldats attaquèrent la mosquée à la baïonnette et tuèrent les 
homm es, en laissant la vie sauve aux femmes et aux enfants. Ce fut là le pre
m ier incident regrettable. Je me suis rendu en personne sur les lieux; accom
pagné de T latanov, et j 'a i constaté ce qui suit. L 'enfant grec fut tué à i 5 ou 
20 pas de la m osquée. A  l ’intérieur, il y  avait environ 10 Turcs tués. Deux 
d'entre eux, un mollah de cinquante-cinq ans environ et un jeune homme de 
v in gt ans, respiraient encore. J 'ai ordonné de les conduire à l ’hôpital et de 
rédiger un procès-verbal de ces faits. C ’est le seul épisode sanglant dont j ’ai 
eu connaissance à Andrinople. P as un seul homme n ’a été fusillé pendant 
mon commandement. J'ai été rem placé par M . le général V eltchev, vers le 
i er avril (vieux sty le). Le mufti a protesté à plusieurs reprises de sa recon
naissance envers les B ulgares. L e second ou le troisièm e jour, je  l ’avais fait
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venir pour calmer sa première frayeur, et il m 'a dit q u 'il ne s ’attendait pas à ce 
(jue, dans une ville prise d ’assaut, 011 se conduisit d ’une façon si humaine envers 
la population turque. J'ai sauvé de la Cour m artiale, M. Béhaeddine, qui avait 
offensé un ofticier bulgare. Q uant à mon systèm e général, j ’en ai parlé dans le 
journal M ir, où mon article a été publié, il y  a quelques jours, par conséquent 
avant cette déposition et quand je  ne pensais pas encore avoir à la faire (la 
traduction de cet article suit).

« Quant au pillage et à l ’entrée des troupes bulgares, voici ce que j'e n  ai vu . 
Ce sont les chrétiens qui se m irent à piller les Turcs. Il me fallut en voyer trois 
régim ents, un de cavalerie et deux d ’infanterie, pour faire surveiller la v ille . 
M algré cela, au cours de la première journée, tous les dépôts turcs (vêtem ents, 
provisions, etc.) ont été pillés. J'aurais dû com mencer im médiatem ent les 
recherches à dom icile, mais, pour no pas troubler la population, je  n ’ai pas 
permis de perquisitions dom iciliaires pendant tout le tem ps que j ’ai été gou
verneur (jusqu’au 1e1'ju ille t , vieu x style). Des visites à dom icile ont eu lieu par 
ordre du commandant de la ville , m ais seulem ent à la suite de requêtes privées. 
J ’ai donné la permission au com mandant de la ville  ( Gradona tch a ln ix  Chopov, 
et à son successeur M arkov) d 'ouvrir un dépôt d 'objets q u ’on se disputait et qui 
étaient de provenance douteuse. Quant aux dégâts com mis dans les m aisons 
habitées par les B ulgares, les consuls autrichien et italien se sont présentés 
chez moi et m ont demandé de payer le dommage en m ’énum érant les cas et 
en donnant les noms. Je n ’ai pas donné suite à leur demande parce qu 'il était 
im possible d'en prouver le bien-fondé. Je n'ai pas entendu parler des tapis de 
M. Chopov. Moi-même, j'a i habité la maison d’A khm ed-bey, en face de la 
mosquée du Sultan-Selim . L a  maison était pleine de m eubles. On peut deman
der au propriétaire si le moindre objet a manqué. »

*
♦  *

Dans un article du M ir  de Solia, portant la date du 6/19 septembre i<)i3 

et intitulé les Pourparlers à Constantinople, le lieutenant général de réserve 
V asov a ajouté, sous sa signature, les observations suivantes :

« Je ne suis pas l'ennem i des Turcs, je  suis, au contraire, partisan d une 
amitié intim e avec eux, car nous avons beaucoup d intérêts com muns, et de 
ces sentim ents, je  crois avoir fourni des preuves indéniables. La population 
musulm ane et les sanctuaires où elle pratique son culte, à A ndrinople, me 
doivent leur conservation. A près la prise de cette ville, je n'ai perm is à 
personne de faire tom ber un cheveu vie la tète des vaincus. Sur les modiques 
subsistances de mes soldats, j 'a i nourri les Go.000 prisonniers turcs et plusieurs 
m illiers de m alheureux affam és appartenant à la population m usulm ane. Tous 
ces faits sont connus de O houkri-pacha, aussi bien que des consuls étrangers
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et des 3.5oo fonctionnaires turcs que j ’ai en voyés avec leurs fam illes à Cons- 
tantinople, par une mesure qui est tout à l ’honneur de l ’occupation bulgare. 
L ’ami de T alaat-bey, le D 1' Béhaeddine-bey, connaît aussi la vérité sur ce 
point. Ce Turc intelligent et plusieurs de ses amis se rappellent certainement 
q u ’en ma qualité de gouverneur de la Thrace, j ’ai fait ce que j ’ai pu pour les 
aider dans leur infortune... »

*  t
*  *

N° 70 . Déposition de Ai. Kristo Bogoyeo, ch e f de lu section administrative 
auprès du Gouvernement m ilitaire de la Thrace. —  « La résidence du goiiverneur 
a été K irk-K ilissé (Lozengrad) jusqu 'au  i 3 m ars (vieu x style). A  partir dti ig , 
cette résidence a été transportée à Andrinople. M. B ogoyev est resté à Andri- 
nople ju sq u ’à la fin de l ’occupation bulgare et il en est parti avec le dernier 
train. Son tém oignage se rapporte surtout aux derniers jours de l ’occupation et 
au moment où les Bulgares ont quitté la v ille , le 7 et le 8 juillet (vieux style) :

« Le G ju ille t, à 6 h. 1/2 du soir, com me les Turcs étaient déjà à Ourli, je  
demandai par télégraphe au m inistère et à le lat-m ajor la perm ission, pour les 
fonctionnaires, les réfugiés et tous les habitants qui le désiraient, de quitter 
Andrinople. La permission arriva à 11 h. 1/2. Pour ne pas inquiéter la popu
lation, nous n ’avions pas répandu la nouvelle, et à m inuit, au jardin de 
Réchadié, le ciném atographe était encore ouvert et le public rentrait chez soi 
tranquille. Partis le dimanche matin 7 ju ille t, vers 3 ou \  heures, avec le chef 
de la section des finances et le secrétaire en chef, nous passâm es la nuit à 
Karm anly. J ’appris alors que les Turcs n ’étaient pas encore entrés dans la ville. 
Nous reçûm es l'ordre télégraphique de revenir. Le 8 ju ille t, nous étions de 
nouveau à Andrinople. En revenant, de la fenêtre de mon vagon, j ’ai compté, 
à Marache, environ 10 cadavres de prisonniers turcs, ce qui m 'a beaucoup 
im pressionné. A  mon arrivée à K aragatch, je  me suis informé auprès du chef 
de gare, le capitaine M ikaïlov, de la cause des m assacres. M ikaïlov m ’a 
expliqué qu ’une partie des prisonniers, 5o à 60 hommes, étaient em ployés 
comme ouvriers à la  station et qu’ils habitaient dans des baraques près du 
pont sur l'A rd a , pour faire le travail de transbordem ent. Les autres prisonniers, 
la plus grande partie de ceux qui n 'avaient pas encore été dirigés sur la 
Bulgarie, habitaient la place de la mosquée A li-P ach a, sur la Tcharchi. A près 
les avoir gardés là jusqu 'à 2 ou 3 heures, 011 les avait expédiés à Yam bol. Le 
groupe dont il s ’agit a dû être dirigé sur M ustafa-Pacha, sous l'escorte de 
la m ilice (opoltchénié). Supposant que les Turcs étaient déjà à Andrinople, 
ceu x-ci ont essayé de prendre la fuite. Le convoi a tiré sur eux.

« A près notre départ du 7 ju ille t, l ’ordre était assuré par le m ajor Morfov,
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rem plaçant le commandant de ville, et par le sous-colonel M anov. Des tém oins 
oculaires m'ont raconté que, pendant le départ des derniers trains (il y  en a 
eu huit le 7 ju illet), les habitants grecs ont déjà commencé à p iller les dépôts. 
Le nombre des pilleurs s’est vite accru. On a commencé à tirer sur eux des 
vagons de l ’avant-dernier train, et deux personnes ont été tuées avec leur 
butin, capotes, pantalons, etc., etc. Karagatch est resté toute la journée du 7 
sans autorités m ilitaires ni civiles. Le 8 ju ille t, les autorités sont réapparues et 
ont entrepris une perquisition générale dans les m aisons de K aragatch  et du 
faubourg voisin d ’Andrinople. J ’ai appris que dans plusieurs m aisons on avait 
trouvé des armes et m unitions volées et que les voleurs, propriétaires des 
maisons susdites, ont été fusillés, au nombre de 20 ou 3o. On m ’a fait ce récit 
à la gare, le 8 ju illet, et M . M orfov, que j ’ai rencontré en revenant à la gare, 
après une excursion dans la ville , me l'a  confirmé. Je n'ai rien su des noyades. 
Je ne nie pas la possibilité de ce fait, mais je  l'ignore.

« Quant à ce qui concerne la période qui a précédé notre adm inistration à 
Andrinople, je  peux dire que nous satisfaisions régulièrem ent aux demandes 
du Mufti, lequel s ’adressait à nous très souvent. D ix jours avant notre départ, 
le Mufti nous a demandé de rendre aux mahométans la mosquée du Sultan- 
Sélim . Je lui ai répondu : « La mosquée vous reste, m ais il nous sera difficile 
de la sauvegarder et ce n ’est pas encore le moment de l'ouvrir. » Nous avons 
alors télégraphié au Tsar. M. Danev m 'a répondu en m ’ordonnant d’ouvrir la 
mosquée dès que cela me paraîtrait possible. J'ai promis de le faire à la date 
indiquée par les Turcs comme étant leur fête de Ram azan, m ais, la permission 
une fois donnée, j ’ai appris que cette fête était déjà passée depuis deux jours. 
Le 2 ju ille t, on m ’a demandé de nouveau d'ouvrir la m osquée pour le service de 
la fête. J ’ai refusé, parce que les Turcs approchaient déjà de la frontière Midia- 
Enos. Le 3 ou le 4 ju ille t, le M ufti est venu me voir de nouveau. Je lui ai assuré 
que la mosquée leur serait rendue, que les Bulgares ne la détruiraient pas. 
A  ce propos, le M ufti m‘a dit qu 'avant été témoin des souffrances des 
m usulmans au com mencem ent de l'occupation bulgare, il avait pensé que les 
Bulgares seraient incapables de veiller à la sécurité des M usulm ans. Il était 
alors sur le point de partir pour Constantinople. « M ais », a jouta-t-il, « je  
suis resté ici, grâce à vous. Quand vous m’avez fait venir pour la prem ière fois 
après votre arrivée de K irk-K ilissé, j  étais sûr que vous me recevriez debout. 
M ais vous m avez fait asseoir, vous avez parlé avec moi pendant une heure 
entière et vous m avez dit que vous- même, quoique vous ne puissiez pas faire 
tout ce que vous vouliez, vous restiez là néanmoins pour rem plir votre devoir, 
et vous m ’avez invité à suivre votre exem ple. Et je  suis resté. Je trouve à 
présent que vous avez vraim ent su prendre soin de nous. J'ai écrit dans le 
même sens au G rand Vizir. »
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« Je sais que M .V eltch ev a convoqué les notables et je  reconnais q u ’il les a 
m enacés, au cas où se produirait une insurrection. C ’était naturel, si on pense 
au nombre insignifiant de nos troupes, perdues au m ilieu de 5o.ooo habitants 
m usulm ans.

« Quant à l ’évêque grec, son tém oignage (dans le rapport M achkov) est 
de m auvaise foi. Personnellem ent, je  n ’ai reçu de lui que deux lettres : i) un 
fonctionnaire aurait pris sur lui, prétend-il, de prononcer le divorce de deux 
époux, à B aba-E ski. E n réalité, il s'agissait d ’un fiancé, q u ’on expulsait de la 
maison de sa future, après l 'y  avoir entretenu pendant six mois. Les autorités 
civiles in tervin ren t; 2), on accusait le prêtre bulgare, du quartier Ildyrym , de 
contraindre les enfants par des m enaces à fréquenter l ’école bulgare. On a 
vérifiait cette accusation, et on l ’a trouvée fausse. Il faut que je  mentionne, 
d ’autre part, q u ’on a trouvé six  fusils bulgares et un costum e m ilitaire dans 
l ’ église grecque de Kériché-H ané. L ’état d 'esprit des G recs se caractérise p arce 
fait : sept ou huit jours avant la retraite bulgare, quand la communication fut 
coupée entre K aragatch et l ’adm inistration m ilitaire, on découvrit les coupables. 
C ’étaient des Grecs, déguisés en soldats bulgares, qui avaient coupé les fils-

2V» 77 . Déposition du m ajor M itov (par la suite sous-colonel). —  Il avait 
été nommé m ajor de la place, par le général V asov, le jou r même de l ’entrée 
dans Andrinople. A u  bout de quatre ou cinq jours, il fut promu lieutenant-com 
mandant et enfin com mandant. Il resta dans la ville  jusqu 'au  i 4 juin  (vieux 
style).

« Le m auvais approvisionnem ent s ’explique par ce fait que le pont fut détruit 
et les dépôts brûlés. L es soldats bulgares eux-m êm es, ne recevaient q u ’un pain 
par jour. Le général V asof ordonna de prélever un quart sur cette ration, ce 
qui fut fait par le commandant T sern o w sk y. On distribua « ces quarts » 
pendant les trois prem iers jours ; les prisonniers étaient répartis en plusieurs 
groupes. Moi-même, je  passais l'inspection le matin. On ne m angeait pas 
d ’écorce d 'arbre. On a coupé, en effet, de 1 écorce d ’arbre, mais pour en faire du 
feu ; voilà l'origine de cette légende. En effet, après la belle journée du i 3 mars, 
nous avons eu de la tem pête pendant la nuit et il a plu à verse. J ’ai vu de 
mes yeux les feux allum és, une bombe a même éclaté pour en avoir été placée 
trop près.

« Le jou r de l'entrée des troupes, j ’ai été témoin de scènes touchantes : les 
soldats partageaient leur pain avec la population. J'ai bien vu, en effet, des 
hommes tom ber de faiblesse dans les rues ; c ’est que, pendant les dernières 
journées du siège, les fourn adjis  vendaient du pain aux seuls riches qui pou
vaient en acheter. Dans l ’île de Saraï, il est bien vrai que les gens étaient si
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faibles ciu'ils ne pouvaient pas se tenir debout et qu'ils sem blaient l ’ombre d'eux- 
mêmes. Il en mourait, mais pas par centaines ; le prem ier m atin, nous avons eu 
trente morts.

« A u  sujet du pillage, voici ce que j ’en ai vu.
« A u  moment de l'entrée de nos troupes, le i 3 au m atin, je  passai à côté du 

Club Jeune-Turc (dans la maison d ’A bouk-P acha) et je  trouvai là deux char
rettes rem plies de meubles; il y  avait entre autres choses des lits en bronze qui 
pouvaient valoir m ille francs, des m iroirs, des garde-robes, des m eubles 
précieux. J’ai tiré m on sabre et j ’ai essayé de parler à ces gens, m ais comme 
ils parlaient grec, nous ne nous com prenions pas. J ’ai fini par les chasser. Dans 
line des rues, un peu plus bas, on pillait l'horloger qui m s criait : « On est en 
train de piller à l ’intérieur! » Je donnai l'ordre de sortir ; trois hommes sortirent 
et je  frappai l'un d 'eux du plat de mon sabre. Les Turcs me criaient « B ravo, 
a/'erirn, efem d im  ; ce sont les « rourns » ! M ais il n 'y avait pas m oyen d’arrêter 
le pillage. Toutes les rues, la mosquée du Sultan-Selim , le Konak, e tc ., étaient 
remplis de gens, de femmes, de vieillards, d'enfants ; tout le monde em portait 
son butin avec soi, ici, un canapé, là, quelque autre chose. Quand je  donnais 
l ’ordre de jeter les objets volés, on obéissait, mais dès que je  m ’éloignais, on 
s'en emparait de nouveau. J ’ai placé une sentinelle au Conseil m unicipal et là, 
rien n’a été pris. A  deux reprises, je  suis entré dans la  maison des officiers 
turcs et j 'a i vu des civils qui en sortaient. On a tiré sur moi par trois fois. 
J 'envoyais bien des patrouilles, mais qui s ’égaraient dans ce labyrinthe de 
ruelles. A lors, j'a i ordonné aux habitants de siffler pour prévenir et appeler 
les patrouilles. On verra par l ’exem ple suivant combien il était difficile d ’arrêter 
le pillage.

« Je connais un des officiers turcs faits prisonniers, un certain H asib-eBendi 
Un Grec, nommé Y an i, avait pillé sa maison et lui avait volé ses chevaux. Dans 
la même maison, on trouve un autre Turc avec la tète fendue. Je demande : « Qui 
a fait cela ? » —  « Un Grec de K aïk. » —  « Qui ? —  « Je n'ose pas le dire, j 'a i 
peur d'être tué » —  « M ais je  me porte garant qu’on ne vous fera aucun mal ».
—  « M alheureusem ent, vous ne pouvez pas concentrer toute votre attention sur 
moi seu l» . J ’ai donné une sentinelle à la famille de H asib-effendi, et ils sont 
allés dem eurer ailleurs, dans les Aa/ifc/ies(jardins). Là encore, un G rec habitait 
la même maison et a trouvé moyen de s ’emparer de tous leurs habits. On 
trouvait quantité de choses pillées dans les maisons grecques. Nous recevions 
ju sq u ’à deux ou trois cents déclarations de pillage par jou r. Je donnais aux 
pillés une patrouille, qui fouillait les maisons et retrouvait partout des objets 
dérobés. Les biens de Delaver bey et son piano étaient du nombre. Quantité 
de personnes se présentaient au Conseil municipal pour obtenirdu commandant 
un certificat attestant que telles et telles choses avaient été achetées, mais le
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prix cle vente, beaucoup trop bas, prouvait m anifestem ent qu 'il s ’agissait là 
d ’objets volés revendus par des G recs et des Juifs.

« En faisant le tour de la v ille , lors de l'entrée des troupes, je  m’arrêtai 
devant la m osquée du Sultan-Selim . Je trouvai dans l'entrée même deux 
cadavres de fem m es. Je plaçai une sentinelle à l ’entrée. Des fam illes turques 
s'étaient réfugiées à l'intérieur : on me dit qu’il y  en avait jusqu 'à  ooo. Ils 
avaient apporté leur bien avec eux : les couvertures de lit, les mangahs, rem
plissaient une partie de la m osquée. Ils me firent dem ander s ’ils pouvaient 
sortir. Je leur en donnai la perm ission et je  les fis accompagner par des soldats 
jusque chez eux. En s’en allant, ils chargèrent leurs effets sur des charrettes. 
Je rem arquai parmi tout cela des tapis. A  ma question formelle, ils répondirent 
que tous ces objets leur appartenaient. A  ce m om ent-là, j ’ignorais q u ’il y  eut 
xine bibliothèque attenant à la mosquée. J’appris le lendem ain q u ’une seconde 
entrée de la mosquée m enait à cette bibliothèque. Je m ’y  rendis im m édiate
m ent. Je trouvai les tiroirs ouverts, tous les livres pêle-mêle sur le plancher ; 
quelques reliures étaient vides, les livres en ayant été arrachés. On me dit que 
tout cela avait été fait, non seulem ent par des Grecs et des Juifs, m ais même 
par des T urcs. Les khodjaa  me dem andèrent de leur perm ettre de garder les 
livres pour eux ; m ais je  refusai. On raconte que certains étrangers ont profité 
de l'occasion pour faire quelques bonnes affaires ; on mentionne entre autres un 
Coran précieux qui a trouvé preneur. Quelques jours plus tard, l ’officier 
P okrovsky m 'apporta des livres turcs dans un sac ; mais c ’était des livres 
ordinaires, dont je  n ’ai pu savoir la provenance. J ’ai fait fermer la  mosquée du 
Sultan-Selim  et j ’ai donné ordre qu ’elle ne soit ouverte au public que de 3 à 
;> heures tous les jours.

« Le cas de l'officier turc prisonnier m’est inconnu, m ais j'a i vu un soldat 
bidgare soutenir un prisonnier turc, trop faible, et l'aider à m archer. Je ne 
connais pas non plus l ’histoire de ce pillage d ’un magasin de m ontres, mais j ’ai 
donné une sentinelle à un horloger arm énien qui avait peur qu'on ne le vole, et 
cette mesure lui a bien réussi. De même, j ’ai fait ferm er pendant quinze jours 
le bazar d’A li-P ach a, pour en em pêcher le pillage. Par la  suite, j ’y  ai mis une 
patrouille, et le bazar s ’est trouvé, en effet, sauvegardé. S ’il y  a eu des maisons 
d ’officiers turcs mises au pillage, la faute en est à la population locale, non à 
l ’armée. Les propriétaires des maisons turques me dem andaient à genoux de leur 
donner à loger des officiers bulgares ; je  leur en ai adressé plusieurs. A u  con
traire, la population grecque du « quartier neuf » refusait de loger des officiers, 
et c ’est dans cette partie de la v ille  que les désordres se produisaient.

« Je connais des maisons grecques dont les propriétaires donnaient de l ’argent 
aux soldats bulgares, les enivraient, ou même dont les femmes se livraient à eux 
pour obtenir en retour leur protection contre le p illage, ce qui d ’ailleurs leur
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a réussi dans certains cas. Je sais aussi qu'un Grec du quartier de Kaïhm  a mis 
l ’uniforme bulgare pour se livrer au pillage. J'ai ordonné d'arrêter les voleurs, 
mais on n ’a pu en attraper aucun pendant mon séjour à  A ndrinople. 11 y  a eu, 
à ma connaissance, un seul cas de vio l, celui d'un gam in par un G rec sous le 
pont de K aragatch. Le coupable a été arrêté et puni. A ucun viol n'a été com mis 
par nos soldats.

« Pour faciliter l ’approvisionnem ent des pauvres, j'a i fait appeler le chef des 
fournadjis  (boulangers), dès le second jo u r; je  lui ai rem is de la farine. Je lui 
ai ordonné d ’en faire des pains et de les vendre o fr. i 5 pièce. L es pauvres ont 
eu des distributions gratuites de farine ; j 'v  ai moi-même pris part. J'ai fait 
dresser la liste des fam illes d'officiers turcs et je leur ai envoyé à dom icile de 
la farine et de l'argen t. »

1\T° 78. —  M. Chopov, ch e f de la police à Andrinople, a été accusé par le « fonc
tionnaire russe, M. M achkov, d ’avoir expédié lui-m ême h Sofia, par l'interm é
diaire d ’un sujet russe, trois balles de tapis volés ». Il s ’est rendu de lui-même 
devant la Com m ission et a déposé de la manière qui suit, touchant le pillage 
d’Andrinople et les faits particuliers qui lui sont reprochés :

« Le ¡4 mars, deux jours après la prise d ’Andrinople, D elaver-bey, un riche 
Turc, ex-m aire de la ville , s ’est présenté chez moi et a déposé une plainte au 
sujet du pillage de sa m aison: j'a i fait faire des recherches et je  lui ai rendu 
tout son m obilier, retrouvé dans des maisons grecques. Les G recs se sont 
plaints de ces visites dom iciliaires entreprises à la requête de D elaver-bey. 
D ’autres beys : Berkham -bey, Derghili-M ustafa, H adji-Abram , etc., m ’ont 
déclaré que le bétail de leurs Icliiflilis, aux environs d 'A ndrinople, avait été volé 
et qu’ils craignaient qu ’on ne tentât de détruire les maisons des v illag es, ainsi 
(pie les semences. J ai envoyé dos soldats les garder : ils ont rassem blé le bétail 
vole, qu ’ils ont retrouvé dans les villages avoisinants, grecs et bulgares. D elaver 
et Berkham  se sont plaints qu'on les troublât pendant la nuit; je  leur ai donné 
des gardiens. J ai visité les Turcs dans leurs maisons pour les rassurer, leur dire 
q u ’ils pouvaient porter le fez et continuer à circuler librem ent. J'ai fait tout 
mon possible pour qu Andrinople reprenne en trois jours sa physionom ie 
habituelle. J 'ai convoqué des Grecs, des Turcs et des Juifs pour leur dire de ne 
pas s'inquiéter.

En ce qui concerne les tapis « volés », j ’ai en efîet acheté quelques sedjadés 
(tapis) de petite dim ension, dans la boutique de F eth i-A g a, à R oustein-Pacha- 
K han, et je  les ai payés i 4 napoléons. J'en ai acheté aussi chez Osm an (Rous- 
tein-Pacha-Khan) pour 16 napoléons et, pour 11 napoléons, h un ju if de 
Bésistein. J ’ai fait de tous ces tapis un seul ballot et je  les ai fait porter direc
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tem ent de la boutique de F eth i-A ga  au com ptoir de D ém étriadis. Ces faits 
peuvent être attestés par les tém oins Isaac Dém étriadis, G eorges D oulddis, 
A vig d o r, Abraham -Effendi, P atchavradji, tous banquiers ou com merçants 
du R oustein-Pacha-K han , présents au moment de mes achats. J ’ai acheté 
ces tapis pour en faire des cadeaux et je  les ai distribués à mes amis de Sofia. 
Lorsque j 'a i  entendu dire qu ’on m ’accusait, à Andrinople, d ’avoir volé des 
tapis, je  suis allé à A ndrinople provoquer une enquête ; je  me suis adressé 
au ju ge  d’instruction près la Cour d ’appel de Philippopoli. On a ouvert une 
enquête, qui n ’a relevé aucune charge contre m oi.

« J ’ai fait ouvrir, à l ’H ôtel de V ille , un dépôt d ’elfets volés par les G recs. On 
transportait à ce dépôt de pleines charretées d ’objets dérobés. J ’ai vu , par 
exem ple, deux pianos volés qu ’on y  am enait. Tout en sauvegardant la propriété 
des habitants d ’Andrinople, j 'a i refusé au consul bulgare Kojoukharov d’ouvrir 
une enquête sur les 3oo objets qu'on lui avait volés, uniquem ent parce qu 'il était 
B ulgare et que je  craignais qu'on ne nous accusât de partialité. J ’ai exécuté 
l ’ordre de Savovet de D anev, perm ettant aux hauts fonctionnaires turcs de 
quitter A ndrinople pour se rendre à Constantinople. Je me suis rendu à ce sujet 
chez le vali K h alil-b ev, je  lui ai demandé de dresser une liste des fonctionnaires ; 
je  les ai fait partir par groupes, en leur donnant une escorte jusqu 'à  Dédéa- 
gatch. K halil m ’a rem ercié en termes courtois et les journaux turcs ont signalé 
notre conduite humaine envers les Turcs. On m 'a même reproché, par la suite, 
d ’avoir laissé partir ces fonctionnaires, au lieu de les garder comme otages. 
M ais je  ne faisais qu’exécuter les ordres du quartier général.

« A  la demande du M ufti, j ’ai perm is, quelques jours après la prise de la ville, 
de rouvrir trois ou quatre mosquées pour le culte. J 'y  ai mis des gardiens pour 
q u ’on n ’y  trouble pas les prières, et cela, pendant deux heures environ après le 
dîner. Le com m andant M itov a chassé quelques officiers serbes (2 ou 3) qui 
avaient commencé à brûler et à déchirer de beaux Corans, dans la bibliothèque 
du Sultan-Sélim . D epuis lors, on a tenu la mosquée ferm ée: on ne l ’ouvrait 
qu ’à 4 heures de l ’après-m idi. Tous les tapis de cette mosquée ont été réunis et 
roulés ensem ble. Ils sont restés intacts pendant tout le tem ps que je  suis resté 
à A ndrinople. U n incendie s ’étant déclaré dans un m inaret, je n ’ai plus permis 
qu ’on y  monte. »

N° 79.—  Parm i les accusations non m entionnées dans les articles im prim és, 
il s ’en trouvait une contre la  Com m ission bulgare chargée de répartir les 
vagons de marchandises entre les m archands en gros. On parlait à A ndrinople de 
« pots-de-vin» touchés par les m em bres de la Com mission. M. M ilioukov ayant 
communiqué cette accusation aux personnes responsables pour le gouver
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nement d 'Andrinople, le Président de ladite Com m ission, M. Lam brev, avocat, 
s'est présenté devant nous et a déposé en ces term es :

« J'ai présidé la Com m ission chargée de répartir les vagons de m archan
dises sur toute l ’étendue de? pays nouvellem ent conquis. Les autres membres 
étaient, avec moi, les professeurs Boutchef et Chichkov. Je m ets quiconque 
prétend nous avoir versé un centim e au défi de se présenter devant moi pour 
q u eje  lui intente un procès en calom nie. Notre m ission consistait à étudier les 
besoins des populations de toute la zone d ’Andrinople, de X anthy, de Tcha- 
taldja, de K irk-K ilissé ; nous nous rendions dans toutes les villes situées sur la 
ligne du chemin de fer, nous faisions venir les m archands, et, en leur présence, 
nous arrêtions, suivant les nécessités, la  quantité de vagons et la  nature des 
marchandises désirées (pétrole, sucre, sel, épicerie, etc.). Nous ne disposions 
d ’abord que de 10, ensuite que de i 5 vagons. Nous les attribuions, comme il 
est dit plus haut, en présence de tous les m archands, sans distinction de natio
nalité ni de religion. A  D édé-Agatch, par dérogation à la règle générale, nous 
avons admis une enchère à rebours; celui qui nous prom ettait de revendre la 
marchandise le m eilleur m arché recevait le vagon. Nous sommes arrivés de 
cette manière à assurer du sucre aux habitants, au prix de o fr. 45 l ’ancien 
oka  (i  kil. 280 gr.). A  partir du commencement de mars, nous avons prélevé 
un cautionnement de !5oo ou 1.000 francs, par vagon, de 2.000 frs. à K irk -K ilissé . 
Ce cautionnem ent servait à garantir l ’accom plissem ent strict des engagem ents 
pris, il savoir ne pas revendre h un autre le droit reçu, et vendre la m archandise 
le prix fixé. L 'argen t était déposé, contre reçu, au bureau central de K irk-K ilissé, 
deD édé-Agatch et d ’Andrinople, et il était restitué sur présentation de certificats 
délivrés par les com mandants et les maires des villes et attestant que les con
ditions avaient été rem plies. Nous n'avons eu qu’un seul cas de confiscation du 
cautionnem ent, avec procès-verbal : le marchand en gros ayant revendu la 
m archandise à ses seuls amis, sans prévenir le maire. Nous télégraphions aux 
m aires l'ordre de contrcMcr les prix de vente (on admettait i 5 0/0 de bénéfice), 
la quantité de marchandise vendue, et d ’empêcher l'accaparem ent par certains 
acheteurs. L es prix des m archandises au détail étaient fixés de la même 
manière. P ar exem ple, un prix de o fr. 47 en gros correspondait à un prix de 
o  fr. 60 au détail. Vers le 20 juin  (vieux style), au moment où les opérations 
m ilitaires ont recomm encé, il y  avait de 7 à 8 vagons de farine à distribuer 
entre 3 ou \ m archands bulgares et grecs, à destination de Serrés et de Drama. 
L es « cautionnem ents » ont été prélevés, mais trois jours plus tard toute 
circulation était interrompue. On a attendu huit jours, avant de la rétablir, 
après quoi les cautionnem ents sont restés à la m airie chez M. N entchev, 
secrétaire du maire d ’Andrinople; l ’argent sera restitué sur présentation des 
reçus. Nous avons enregistré une tentative de corruption. Vers le mois de mars,
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quelqu’un a rem is cle l ’argent dans un paquet, une somme de 1.000 francs. 
M. Boutchev a jeté  le paquet et l ’argent par la fenêtre du vagon en les accom 
pagnant d 'expressions énergiques. Cette tentative ne se renouvela pas ; le 
systèm e d ’attribution les rendait d ’ailleurs im possibles. V oici quel était ce 
systèm e. Nous avions, par exem ple, 6 vagons à répartir entre i 3o personnes. 
Nous nous inform ions auprès de la Tcharda des m archandises les plus néces
saires pour le m om ent; puis nous élim inions tous les acquéreurs qui n ’étaient 
pas m archands. Supposons qu ’il restait 80 personnes. Nous partagions les 
vagons entre elles, de manière égale. Nous les divisions en groupes de 17 ou 
>0 personnes; chaque groupe choisissait de 1 à 3 représentants, qui se char

geaient de faire les achats pour tous. Cette manière de procédera, d 'ailleurs, 
été consignée dans un procès-verbal signé par tous les membres de la C om 
mission.

IV . —  Docum ents officiels bulgares.

O R D R E  D U  J O U R  D U  G É N É R A L  V A S O V  A L A  G A R N I S O N

d ’ a n d r i n o p l e .

Andrinople, 29 mars i ; ) i3.
N ° 80 . —  A fin  d ’arrêter le progrès de l'épidém ie de choléra qui sévit parmi 

les prisonniers de guerre et parmi les soldats de certaines parties de la gar
nison, et afin que l ’on prenne des précautions pour que les groupes de prison
niers ne com m uniquent pas leur maladie à la population de la ville et de ses 
environs, j ’ordonne de prendre les m esures suivantes :

1. Que les autorités ve illen t bien, dans les lieux où les prisonniers ont été 
envoyés, à ce qu ’ils soient logés ou dans les maisons, ou sous des tentes, ou 
dans les casem ates quittées par nos soldats et situées près de ces lieux. Si cela 
est nécessaire, en construire d'autres.

2. Que les prisonniers se distribuent en petits groupes, pour qu’on évite 
l ’agglom ération, autant que possible.

3 . Q u’on prenne des m esures pour que le quartier des logem ents des prison
niers ne soit pas infecté ; dans ce but, qu'on creuse des fossés profonds pour 
les lieux d 'aisance; q u ’on les arrose chaque jou r de pétrole et que les petits 
fossés soient recouverts de terre chaque jour.

4 - Que les autorités chargées de l'alim entation des prisonniers veillent à 
ce que le pain et les autres produits alim entaires soient fournis régulièrem ent 
et en temps voulu, et qu ’on prépare une soupe chaude de 100 gram m es de 
riz et 200 gram m es de viande par personne.
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5 . Qu’on donne à boire de l ’eau bouillie, et qu’on se serve, à cette fin, des 
kasanes turques, prises dans les campements turcs.

G. Que les gardes des prisonniers soient changés chaque jour ou, en cas 
d’impossibilité, au moins tous les deux jours. Que ces gardes soient considérés 
comme suspects de contagion et qu’ils soient logés dans les maisons ou dans 
les tentes, à distance suffisante de l’armée.

7.....
8. Qu’on évite, afin d’arrêter les progrès de l’épidémie, d’employer les pri

sonniers à quelque travail que ce soit. Au cas où l’on serait obligé de les 
employer spécialement pour la ville d’Andrinople, qu’on les prenne après une 
quarantaine de six jours. Qu’on les loge dans une caserne séparée et qu’on 
les nourrisse comme les soldats...

i). Qu’on envoie tous les prisonniers malades du choléra dans un local séparé 
de l’hûpital turc, dans l’école italienne de Karagatch et dans le pavillon isolé 
auprès de l'hôpital central de Merquez, à Yanak-Kichla.

io, i i ,  ia.....
13. Qu'on donne toutes facilités à la Mission américaine de secourir les 

soldats pauvres ou malades, quant aux médicaments, à la nourriture et au 
traitement des prisonniers.

14. Que les chefs de garde des prisonniers fassent connaître le chef de 
service anti-épidémique, le nombre des médecins apothicaires et sanitaires 
turcs, aussi bien que le nombre des prisonniers dans chaque groupe, pour qu’on 
puisse augmenter le personnel sanitaire partout où le besoin s’en fera sentir.

S ign é :  Le chef de la garnison, Général-major Vasov;
Le chef de l’Etat-major Voulkov.

11. ORDRE A LA GARNISON D’ANDRINOPLE, N° 3.

Andrinople, i5 mars i cj 131.
N° 81. —  a) Que toutes les parties de la garnison et du secteur de l'est 

aujourd’hui, ainsi que le itf et le 17, prélèvent le quart de la portion de pain de 
chaque soldat pour les prisonniers et qu on l'envoie chaque jour, à 10 heures 
avant midi, au bureau du commandant au nord de la ville, entre le pont sur la 
Toundja et les dépôts militaires.

L e  che f de la  g a rn is o n  : Général-Major V a so v ,

Le chef de 1 Etat-Major: Major de l ’état général V o lk o v .

1 M. le général \ asov a expliqué à la Commission que cet ordre fut donne au commandant 
le 14 et qu ù ce moment même, on commença à l'exécuter Niais c'était un ordre oral, qu'il fallait 
régler par écrit. Depuis le 17. ajoutait le général, on donnait un pain entier ù chaque prisonnier.
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UI .  O R D R E  A L A  G A R N I S O N  ü ' A  N D R I N 0  P L E  .

Andrinople, 18 mars i y i 3.
h) A  M. le major M arkov, chargé de la garde des prisonniers.

Je vous propose, M onsieur le M ajor, de prendre les dispositions suivantes : 
i° d ’organiser un poste sanitaire de 10 à 12 tentes, en se servant des tentes qui 
se trouvent à l ’est de l ’île ; 20 d ’em ployer tous les docteurs turcs prisonniers 
à l ’inspection des soldats turcs prisonniers; 3° de faire la désinfection de l ’hôtel 
de ville  et de creuser des lieux d’aisance pour les prisonniers. (Mêmes signatures).

V . -  Rapports de la Délégation spéciale envoyée à Rodosto par le Patriarcat 
arménien.

L A  C A T A S T R O P H E  D E  M A L G A R A

iV0$5 . —  Le 1/14 ju ille t, de grand m atin, trois fonctionnaires et une dizaine 
de gendarm es bulgares rem irent M algara à C héigh-A li elfendi, puis quittèrent 
la  ville, qui resta, ainsi que ses environs, jusqu 'au  lendem ain m idi, sans force 
publique et sans autorités.

C elte situation anarchique, ainsi que la présence du danger que l ’anim osité 
de l ’élém ent m usulm an à l ’égard de l ’élém ent chrétien rendait très proche, 
décidèrent près de 60 Arm éniens à ém igrer précipitam m ent en Bulgarie. Quelques 
jeunes filles m êm e, ayant obtenu l'autorisation de leurs parents, se joignirent, 
à pied, au groupe.

A  la suite de rapports envoyés par A li efîendi touchant la situation de la 
v ille , le m ardi 2/15 ju ille t, vers 4 heures (à la turque), une partie des troupes 
ottomanes s ’avança d ’U ludja et de Kéchan vers M algara.

Les vicaires arm énien et grec, divers notables, ainsi qu’une foule nombreuse 
s ’em pressèrent d ’aller à la rencontre des troupes. A li  eiîendi, adressant la 
parole à leur com m andant, exprim a sa joie du retour de l ’armée ottomane, à 
laquelle il souhaita la bienvenue. M ais, d ’une vo ix  extrêm em ent dure : « A rrière, 
lâches ! » s ’écria le com m andant, en toisant la  foule.

C et incident produisit sur les habitants de M algara la plus pénible 
im pression.

De nom breux bataillons avançaient au fur et à m esure, toujours accom 
pagnés par la populace. Ici un détail im portant est à relever : à savoir qu ’avant 
l ’entrée des troupes dans la ville  on n ’avait pas aperçu trace de la populace.

La présence de celle-ci, dont, le nombre grossissait sans cesse, causait de 
vives préoccupations aux Arm éniens.
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D ’après les renseignem ents reçus, le tiers des forces m ilitaires arrivées à 
M algara appartenait au 4e corps d ’armée et l ’ensem ble de ces forces ne devait 
pas être inférieur à 35.ooo hom m es.

La populace com mença à exciter les soldats en leur répétant que les 
B ulgares n’avaient rien fait et que ceux qui avaient anéanti le pays étaient les 
giaours indigènes. D ’autre part, plusieurs officiers, conduits par des Bachi- 
bouzouks, circulaient dans les quartiers arm éniens, où ils prenaient certaines 
notes.

Le lundi et le mardi se passèrent ainsi, sans qu 'il y  eût à noter autre chose 
que quelques petits vols. M ais, le  matin du m ercredi 3/ 16 ju ille t, l ’attitude de 
la populace étant devenue plus agressive et m enaçante, le marché fut presque 
com plètem ent ferm é. A u  Ba/.irguian-Tcharchi, quelques boutiques arméniennes 
furent m ises à sac.

Bien (jue, sur les protestations des boutiquiers, l ’autorité m ilitaire eût 
interdit le p illage, aucune proclam ation susceptible d ’inspirer confiance aux 
Arm éniens n ’avait été publiée, aucun ordre sévère lancé. A u  contraire, sur les 
instructions du com m andant, le mardi et le m ercredi, les crieurs publics invi
tèrent, à deux reprises, dans les quartiers arm éniens, « ceux qui auraient volé 
des objets appartenant aux M usulmans ou qui seraient en possession d ’arm es, 
à les livrer ».

Le commandant m ilitaire de la place, M ahm oud-bey, faisant com paraître 
devant lui les notables arm éniens leur cria à la face : « Traîtres d ’Arm éniens, 
vous possédez des objets et des arm es volés aux m usulm ans. » En outre, le soir 
du quatrièm e jour, un sous-lieutenant déclara ouvertem ent à nos nationaux : 
« V ous autres, Arm éniens, vous avez grandem ent aidé les Bulgares. M ais aujour
d ’hui ou demain vous recevrez votre récompense ».

Etant donné, la surexcitation existante, il était tout naturel que de pareils 
propos, tenus par des personnages officiels, ainsi que les proclam ations des 
crieurs eussent pour conséquence de pousser la populace aux pires méfaits.

Epouvantés par ces sym ptôm es sinistres, les Arm éniens se retirèrent dans 
leurs dem eures, s'attendant d 'instant en instant à voir fondre sur eux la catas
trophe.

M ercredi, à m inuit, une partie des troupes quitta la ville . Jeudi matin 
4/17 ju illet, quelques soldats demandèrent sur un ton farouche, à Bédros, de 
Uodosto, et a Garabet-M inassian, de M algara, de leur indiquer la route d’Ouzoun- 
Iveupru. Frappé d épouvante, Garabet se réfugia chez lui.

Le prétexte était trouvé. A ussitôt un groupe de soldats, accom pagné île 
nom breux Bachi-bouzouks, s'approcha de la maison de M inassian, et A li-  
Tchavouche, de M algara, a 1 aide de torchons enflammés enduits de pétrole, mit 
le feu à l ’habitation ainsi qu’à celle du curé.
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Le com m andant en second, M oustafa-paclia, se rendit sur le lieu de l ’incendie 
et se renseigna auprès de ceux qu’il rencontra. Quand on lui dit « que l ’A rm é - 
nien avait refusé d'indiquer aux soldats la route d ’Ouzoun-Keupru », il laissa 
éclater sa fureur : « Race scélérate, clam a-t-il, issue des Bulgares, race de 
pourceaux, de m écréants, etc. »

Tandis que des maisons flam baient en cette partie de la ville , (il sem blait 
que le feu y  avait été mis dans le but d ’attirer en cet endroit l ’attention des 
Arm éniens), au m arché, vers 11 heures, des m eurtres et «les pillages étaient 
commis sous les prétextes les plus fu tile s1.

Un Arm énien, tout couvert de sang, ayant passé devant Hehmed A li P acha, 
celui-ci lui m ontra une parfaite indifférence. Les soldats et la populace m usul
mane pénétrèrent dans les m aisons arm éniennes situées aux extrém ités de la 
v ille  et les m irent à sac.

Grâce aux efforts des soldats arm éniens se trouvant dans l'armée, l'incendie 
put être m aîtrisé après avoir consumé vingt-trois maisons et tout ce qu ’elles con
tenaient. M ais l ’occasion décisive attendue depuis trois jours arriva enfin.

La ville  était entourée d’un nombre assez important de troupes et de plu
sieurs m illiers de Baclii-bouzouks. V ers 10 heures (à la turque), le feu éclata de 
nouveau en divers endroits du m arché. A lim en té par un vent violent, le sinistre 
prit en peu de temps des proportions effrayantes. A u  même m om ent, 011 
entendit des explosions. Les Arm éniens crurent la v ille  bombardée par les 
Turcs et que ceux-ci exterm inaient les habitants. De leur côté, la populace 
turque et les soldats crurent que c'étaient des bombes cachées dans les bouti
ques arm éniennes qui éclataient. Or, il s’agissait de barils de benzine, d ’alcool 
et autres spiritueux qui se trouvaient dans les dépôts et auxquels le feu s’était 
communiqué a.

A ffolés par l ’épouvante, les A rm éniens, qui voyaient les flammes gagner 
les quartiers et étaient eux-m êm es menacés de devenir la proie du fléau, se 
précipitèrent, au m ilieu des cris et des lam entations déchirantes des femmes et 
des enfants, vers les jard in s situés à l ’extrém ité de la v ille , et là, en plein air,

1 C 'est en ce moment que Yervante Pejiclikian, Hadji Yartérès, T atar Oghlou Ivévork, Toros 
M am élédjianet d'autres furent assassinés par Sofoulou Osman agha, Eminc Pehlivan oghlou Hassan, 
Hassan Hodja, Mehmid A li, etc. Le fait est attesté par Hadji M an oueletpar d'autres, grièvement 
blessés au cours de cette boucherie. Les blessés affirment en outre que l’ordre de tuer fut, en 
prem ier lieu, donné par un officier.

* La Commission d'enquête envoyée par le liaïm akam  et le ministre de l ’intérieur Talaat-bey, 
a, à dessein, voulu expliquer ces explosions par 1 éclat de bombes laissées par les Bulgares. Mais 
nul n’osa dire que les Arm éniens s'étaient servis de bombes. Du reste, si les explosions eussent 
été d ’un autre genre, la mosquée située tout près de l'endroit, eût sauté et la moitié de la ville 
se fût écroulée. Or, détail que dans son rapport la Commission d'enquéle passe sous silence, pas 
un m ur n'a été lézardé du fait du ces explosions.
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en proie à une indicible angoisse, ils attendirent l ’accom plissem ent de leur 
sombre destinée. Heureusem ent, deux m édecins m ilitaires, ainsi que quelques 
compagnies de soldats veillaient sur ces réfugiés et leur donnaient du courage.

N 'oublions pas de dire que le Kaïm akam , accompagné du com mandant de 
la gendarm erie et d'un gendarm e, arriva le même jour, vers 1 1 heures du soir 
(à la turque), à M algara et déploya d ’inutiles efforts pour éteindre l'incendie.

La nuit, il fit appel au concours des Arm éniens. M ais les femmes et les 
enfants ne voulurent pas se séparer de leurs m aris, de leurs fils, de leurs 
frères. Le Kaïm akam  sollicita alors le concours des troupes.

Le com m andant répliqua : « Que m ’importe, puisque les véritables inté
ressés restent indifférents ‘ ! »

Le fléau accom plit ses ravages avec une rapidité foudroyante. D ’autre part, 
soldats et Bachi-bouzouks pénétrèrent dans les maisons et les pillèrent en toute 
liberté. Quelques Arm éniens, qui eurent le courage de s ’approcher de leurs 
demeures pour tâcher de soustraire à l'incendie une partie de leurs m eubles, 
furent empêchés d ’y  entrer par des soldats qui leur criaient : « Yassak (c’est 
défendu). »

Nous apprenons même que quelques Arm éniens ont été, pour ce simple 
acte si naturel, arrêtés par ordre de l ’autorité m ilitaire et sont encore détenus.

A  G heures de la nuit (à la turque), le Kaïm acam  revint auprès des A rm é 
niens et les adjura de nouveau, en se portant personnellem ent garant de leur 
vie, de prêter leur concours en vue de l ’extinction du sinistre. 5o à 60 jeunes 
gens s'offrirent, au péril de leur existence, et, grâce à leurs efforts, le feu put 
être m aîtrisé.

L ’infortunée population arménienne passa toute la nuit en plein air.
Le lendemain, les corps des victim es tombées au marché furent déposés dans 

la cour de l ’église.
Huit jours après la catastrophe, aucun Arm énien n ’osait encore s ’aventurer 

sur les lieux dévastés par l'incendie, les ruines fum aient toujours, et des enfants 
m usulm ans retiraient de dessous les décombres des objets appartenant aux 
A rm éniens et s’em pressaient de s’en emparer.

Une semaine après, d'un endroit situ i à 2 heures et demie de distance, on 
apportait le cadavre, affreusement mutilé et devenu m éconnaissable, d'un 
notable Arm énien de M algara, Bared-effendi-Adjém ian.

N ous joignons à notre rapport une liste indiquant les noms des 12 A r m é 
niens tués à M algara, des 10 Arm éniens blessés, des 8 disparus et des 7 em pri
sonnés, le nombre des boutiques brûlées (218) et celui des maisons (87).

‘ En cette circonstance, un simple soldat leva la main sur le Kaïmakam qu’il n’avait pas 
reconnu.
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Le total des pertes m atérielles s ’élève à la somme de 80.000 livres turques. 
Cette catastrophe a totalem ent ruiné la population arménienne de M algara, 

qui campe sur un m onceau de décombres et, de désespoir, veut s'éloigner au 
plus tôt des lie u x  qui l ’ont vu naître.

17/30 ju ille t  1913.

g  4. — Théâtre de la guerre serbo-bulgare.

N ° 83 . —  Documents serbes.

A)  M U T I L A T I O N  D E S  O F F I C I E R S  E T  D E S  S O L D A T S  

P A R  L ’ A R M É E  B U L G A R E

I. —  Rapports adressés à l ’état-m ajor d’U skub en réponse aux circulaires 
n° 766g du ao ju in .

Le com m andant de la i rc division m orave de la i rc réserve relate les faits 
suivants dans son rapport n° 33 io , en date du 20 courant.

a) Le Ier régim ent d ’infanterie raconte qu’au cours du com bat livré près de 
Trogartsi, nos m orts furent trouvés avec les organes génitaux coupés et fichés 
dans la bouche ; plusieurs étaient m utilés et le fils du trésorier du régim ent 
V ekoslay  Z u vits avait été dépecé avec des couteaux.

b)  Le 2e régim ent d’infanterie raconte qu ’après le com bat du 18, livré  sur 
la hauteur 65o, après la prem ière attaque bulgare, nos soldats blessés restés 
sur le cham p de bataille furent m utilés et poignardés par les Bulgares. On a 
appris que le second lieutenant de réserve, M ilan R istovits, le sergent 
M ilovan L aketits, les caporaux Stevan Peshits et Echedom ir D im itrijevits, 
les soldats Radom ir G eorgevits, M itar M ilenkovits, Tavetan D ikits, M ilan 
M itkovits, G eorge M icailovits, Boshko Lim its, R andjel M arinkovits, Antonie 
G eorgevits, D rangtin G eorgevits et le caporal Obrad Filipovits ont tous été 
poignardés.

c) A u  3e régim ent, les blessés se trouvaient de notre côté du champ de 
bataille; il n 'y  en eut donc aucun de m utilé ou de poignardé.

d) A u  5e régim ent, au cours des com bats livrés le 17 et le 18 sur la hau
teur 65o, on a observé, et l ’on en a des preuves, que les B ulgares m utilaient 
nos blessés. C eci a été rapporté au com m andant de la division de Drina, 
i re réserve.

?5
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e) Le 16e régim ent d ’infanterie raconte que, près du village de Dobrsliam, 
pendant la retraite du 17 courant, les com itadjis bulgares se jetèrent sur les 
blessés, les tuèrent et les pillèrent.

N° 35c)!> (télégram m e en voyé d’Istip  le 3o juin).
P ar ordre du Com m andant C h ef d ’état-m ajor, 

Colonel I). R . P es ih t s .

II. —  A  cause des m ouvem ents et des com bats où certaines divisions sont 
engagées, les seules réponses reçues sont celles du com m andant de la cavalerie 
et du com m andant de la division de Ü rina, i''e réserve, « M ilesh V elik i »• 
E tant donné que ces inform ations sont urgentes pour le m inistère des A ffaires 
étrangères, nous les com muniquerons, sitôt parvenues, à l ’état-m ajor général. 
Le commandant de la cavalerie, ainsi que son état-m ajor, n'ont été tém oins 
d’aucune m utilation de morts ou de blessés par les B ulgares, mais des officiers 
d ’infanterie leur ont donné de terribles détails Le com mandant de la division 
de Drina envoie la réponse suivante OX° 870, en date du a3 courant : 
« En réponse à l ’ordre ON° 3310 du com m andant du 3° cox-ps d ’arm ée, j ’ai 
l ’honneur d ’affirmer que, pendant les combats du 17 et du 18 courant, les 
B ulgares ont m utilé nos blessés. A nd jelko  Y ov its , appartenant à la  section 
de m itrailleuses du régim ent d 'infanterie « Roi M ilan, » a eu la tête ouverte, 
les oreilles et le nez coupés, puis on l ’a rem is en liberté et il est encore vivant. 
M iloye N ikoits, de la 2e com pagnie, 4° bataillon, 5e régim ent d ’infanterie, qui 
était blessé k la cuisse, a reçu un coup de poignard au cou et dans le bras. 
Stanislav A le k sits , de la même com pagnie, qui était blessé au pied, a reçu 
un coup de poignard au coxi et dans la joue. Ces deux derniers étaient encore 
en vie quand ils furent transportés à l ’ambulance où ils racontèrent ce qui 
s ’était passé. Un capitaine blessé. G eorge M andits, fut aussi blessé par un 
couteau qu'on lu i jeta  à la tête. Le capitaine Y ovan  G vurits, com m andant la 
a* com pagnie 4® bataillon, qui avait été enterré sous un monceau de pierres 
par un Ilow itzer et était resté sur le champ de bataille que les Bulgares occu
pèrent un m om ent, affirme personnellement q u ’il entendit les soldats bulgares 
discuter entre eux pour savoir s’ils achèveraient ou non nos blessés, et qu'alors 
un officier bulgare était survenu et leur avait dit de les tuer. Je n ’ai reçu 
encore aucun rapport du commandant du Gp régim ent, où se sont produits 
certainem ent des faits sem blables. J ’envoie ces inform ations im médiatem ent, 
à cause de l'urgence, sans attendre le rapport du 6e régim ent, que je  ferai 
parvenir aussitôt reçu. »

Etat-m ajor de la 3e armée.

Com mandant général Bozsha Y a n k o v i t s . 

O N0 34o3 (télégram m e expédié de Ilam zéli, 19 juin-2 ju illet.
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III. —  Un soldat de notre com pagnie, Linbom ir S pasits, du v illag e  de 
Kievats, district de M asurits, départem ent de Y ran ie, raconte ce qui suit :

« Le 17 juin , au cours du com bat livré contre les B ulgares, sur la hauteur 
qui domine les baraquem ents de Gorno N ogartsi, vers (! heures de l ’après- 
m idi, nos troupes se retiraient, mais je  ne m 'en aperçus pas, étant en train 
de tirer derrière une pierre. Soudain, je  me trouvai entouré de soldats b u l
gares, qui me saisirent, m ’arrachèrent ma carabine et m ’am enèrent devant leur 
com mandant. Lui et un autre officier me questionnèrent sur nos troupes, nos 
fortifications, où elles se trouvaient, etc. Je répondis que je  n ’en savais rien. 
A lors, on m ’em m ena. Dans la soirée, le même officier revint et me posa les 
mêmes questions touchant l'arm ée serbe. Com m e je  répondais, de la même 
m anière, que je  ne savais rien, il commença à me battre, à me sauter à la 
gorge, avec des mots grossiers, puis il me fouilla, me prit 20 francs, et con
tinua à me frapper sur la tête ju sq u ’k ce que je  perde connaissance.

Le jou r su ivan t, le 18, on me donna un fusil et des munitions et on m ’o r
donna de faire feu sur nos troupes. Com me je  refusais, l'officier recommença à 
me frapper. Pour échapper à ces m auvais traitem ents, je  com mençai alors à 
tirer, mais en l ’air. Quand il v it cela, il se m it de nouveau à me frapper sur la 
tête, avec des injures, puis m ’obligea à me tenir juste sous le feu de notre 
armée, pour que je  sois tué par nos propres soldats. P ar une chance extra
ordinaire, je ne fus pas atteint. L ’après-midi du même jour, lorsque, en voyant 
nos troupes avancer, les B ulgares com mencèrent à prendre la fuite, ils  m ’em 
m enèrent et je  restai tout le temps avec eux, jusqu 'à ce qu ’un shrapnel tombât 
tout à côté de moi. A lors mes gardiens prirent la fuite et je  restai étendu dans 
le blé. M ais quand ils virent, à quelque distance, que j ’étais toujours en vie, 
ils se m irent à faire feu sur m oi, mais je  réussis à m ’échapper.

J ’ai oublié de m entionner qu ’au moment où je  fus fait prisonnier il y  avait 
près de moi un soldat de notre com pagnie, Petar Radovanovits, de M asuritsa, 
district de M asuritsa, départem ent de V ranie; il avait une blessure à la jam be; 
les Bulgares le tailladèrent à coups de couteau, l'insultant et disant qu’il 
valait m ieux tuer ce chien de Serbe que de le traîner k leur suite.

Com m andant Capitaine Sheten P et h o v it s .

Par ordre du Com m andant Chef d’état-m ajor, 
Colonel Dush. J. P  es h it s .

N° 3667 (télégram m e expédié de Sokolartsi, 7 ju illet).

IV . —  Je reçois du commandant de la division de Tim ok, 2e réserve, le 
rapport suivant n° 1067, en date du 21 courant :

En réponse à l ’ordre n° 4 io<> du 19 courant, j 'a i l ’honneur de relater les 
faits suivants, concernant les atrocités commises par l ’armée bulgare.
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Dans notre division :
a) i 3° régim ent : A ran djel Z ivk ov its , de M etovitsa, district de Zaietchar, 

département de Tim ok, soldat de la ac com pagnie, 4e bataillon, raconte que, 
tandis que son régim ent abandonnait ses positions près des baraquem ents 
Shobé, le a i juin , 3o soldats de ce régim ent furent entourés par les B ulgares. 
Le chef de ce corps bulgare, un sergent, aurait voulu qu ’on les tuât tous sur 
place, après leur avoir enlevé leur argent et leur montre. M ais, sur la prière 
des prisonniers, il consentit finalem ent à les laisser partir, m ais en donnant 
l ’ordre qu ’on tirât sur eux au moment où ils s ’enfuiraient, si bien que la m oitié 
tom bèrent morts et que les autres furent blessés.

h) i 4c régim ent. Le com m andant du a° bataillon a appris de soldats blessés 
qui avaient été tém oins oculaires des faits, qu’à la bataille de K rivolak, les 
Bulgares m assacrèrent notre second lieutenant V oislav Spirits, qui gisait là 
grièvem ent blessé.

Marian D im ts, soldat de la i re com pagnie, 3« bataillon, rapporte que le
19 ju in , à la bataille de Pepelishte, il vit les B ulgares couper la tête à un soldat 
serbe blessé.

M ilovan M atits, de la 4'  com pagnie, même bataillon, raconte qu’il a vu 
un soldat bulgare transpercer un de nos blessés avec sa baïonnette.

R andjel N ikohtch, de la i rc com pagnie, 3e bataillon, a vu un soldat bulgare 
frapper sur la tête vin soldat serbe grièvem ent blessé, et cela avec une telle 
violence que la tête en fut écrasée.

Stoïan A lek sits, de la a° com pagnie, 3e bataillon, a vu un Bulgare frapper 
à coups de poignard le blessé A lek sa  N ikolits, jusq u ’à ce qu’il en meure.

Svetozan M iloshevits, de la ac com pagnie, 3e bataillon, a vu deux soldats 
bulgares percer à coups de baïonnette un soldat blessé, M ilan Raitchits.

M ilits Z ikits, a“ com pagnie, 4e bataillon, qui fut fait prisonnier à la bataille 
de Petritche, mais qui réussit plus tard à s ’échapper, v it les Bulgares percer 
ao de nos homm es à coups de couteau.

A lek sa  R istits, a ' com pagnie, 4° bataillon, raconte qu'à la  bataille de 
K rivolak, le 21 ju in , il a vu  un volontaire serbe qui avait été grièvem ent blessé 
et à qui on avait arraché les deux yeu x.

M ilivoïe N iloïkovits, 2e com pagnie, 4° bataillon, a vu un B ulgare percer 
un blessé serbe, et cela, à Pepelishte, le 19 juin.

Dim itri S tyen o vits, 3e com pagnie, 4e bataillon, raconte que le 21 ju in , à 
l ’extrém ité de notre aile droite, il a vu les Bulgares frapper à coups de crosse 
un officier serbe grièvem ent blessé ; ils le frappèrent ensuite à coups de 
couteau.

M arko M ilovanovits, 3e com pagnie, 3e bataillon, raconte que, dans la 
m atinée du 20 juin , après la bataille de Pepelishte, les Bulgares contraignirent
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le commandant de la 4'  com pagnie, 3e bataillon, le capitaine de réserve, Zivoïn 
B udim irovits, qui avait été fait prisonnier, à donner l ’ordre à six  de ses 
hommes d ’enlever leurs uniformes. Les uniform es et l ’argent qu ’ils pouvaient 
avoir sur eux furent saisis par les B ulgares, et ceux-ci amenèrent ensuite ces 
pauvres hommes, pieds nus et grelottant sous leur léger vêtem ent, juste sur 
leur ligne de front, de sorte que trois furent tués, et que tous les autres furent 
retrouvés blessés.

c) i 5° régim ent :
Zivoïn  M iloshevits, i rc com pagnie, i cr bataillon, relate que, le 21 juin , 

lui et v in gt autres furent faits prisonniers à Shobé. On les passa à un sergent 
bulgare accom pagné de six soldats. Le sergent leur demanda de l ’argent pour 
les rem ettre en liberté et ceux qui en avaient furent autorisés à s ’en aller. 
Zivoïn M iloshevits et Bozidar Savits, tous les deux de Bashevitsa, comme ils 
n ’avaient pas d’argent eurent la langue coupée ; les autres hommes furent mis 
en pièces. On les retrouva morts.

Tchédom ir Bogdanovits fut attaché, puis mis en pièces.
Le sergent Kosta D am ianovits, 5e com pagnie, 5° bataillon, qui fut fait 

prisonnier à Shobé, le 21 ju in , et acheta sa liberté à un sergent bulgare, a vu 
deux soldats bulgares poignarder et abattre à coups de fusil les prisonniers 
serbes suivants, tous du même bataillon : Svetoraz Stanishits, d ’O bredja, 
Adam  Ioksim ovits, de Sovinovo, et A lexan dre M atits, de Katuna.

Le sergent Padovan B adovan ovits, intendant m ilitaire, rapporte que le 
21 ju in , à la bataille de K rivolak, il a vu des soldats bulgares percer à coups 
de baïonnette un Serbe blessé et faire feu sur un autre grièvem ent blessé.

M ilan M iloshevits, 2e com pagnie, 3° batterie, rapporte que, le 21 juin , il 
fut fait prisonnier à Shobé par les Bulgares et, qu ’après que lui et quelques 
autres eurent acheté leur liberté en donnant de l ’argent à quelque officier 
bulgare, de petit grade, on les autorisa à s ’en aller, m ais on fit feu sur eux 
comme ils s ’en allaient et on en tua quelques-uns.

Z ivko P an tits, 4" com pagnie, 3e bataillon, rapporte que, le 17 juin , il vit 
des B ulgares percer de leurs baïonnettes un soldat serbe blessé.

Linbom ir M ilosavlievits, 5e com pagnie, même bataillon, raconte qu’au 
moment de la  retraite des troupes serbes, il était resté caché. Il resta deux 
jours tapi dans un fossé où il v it un Serbe m ort à qui on avait arraché les yeu x.

Le caporal Zivadits M ilits, de la i re com pagnie, même bataillon, raconte 
qu ’au-dessus du villag e de D ragovo, com me nos troupes avançaient, il v it à 
côté d’une hutte un soldat serbe m ort, qui avait été attaché h un poteau avec 

du fil defer et rôti.
Sheten M ikolits, de la même com pagnie, même bataillon, rapporte que le

19 juin , le lon g  de la route, il v it le lieutenant de réserve M ichel Georgevits,
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qui gisait mort, complètement nu, avec quatre blessures de baïonnette dans la 
poitrine et une dans la mâchoire.

Arsénié Zivkovits, 3* compagnie, même bataillon, rapporte que, le 17 juin, 
il vit des soldats bulgares jeter en l ’air sur leurs baïonnettes un prisonnier 
serbe ; puis, quand il tomba par terre, ils l ’abattirent à coups de fusil.

Le capitaine de réserve Fera Tutsakovits, commandant de la 2e compagnie, 
4e bataillon, raconte que, le 18 juin, il a vu un soldat serbe qu’on avait attaché 
sur une broche et grillé.

d) Demi-bataillon d'ingénieurs :
Milivoïe Vasits, ingénieur soldat, rapporte que, le 21 juin, à l ’aile droite 

des positions voisines de la manufacture de Shobe, les Bulgares le firent prison
niers, lui et 20 autres soldats, et, aussi, 2 officiers du i 4c régiment. On mit les 
officiers k part, tandis qu'on conduisait les soldats le long du front de l ’armée 
avec ordre de tirer sur eux. Beaucoup de prisonniers tombèrent morts. Lui et 
3 autres furent grièvement blessés.

—  Division monténégrine :
Le commandant de cette division rapporte que le lieutenant Iovan Trehi- 

shianin, de Lopushima, qui tomba, le <) courant, à Godevari, fut retrouvé, le 18, 
avec une balle dans le côté gauche de la poitrine, la gorge ouverte et l ’estomac 
transpercé d’un coup de baïonnette. Les Bulgares lui avaient pris ses bottes, 
son pantalon, ses chaussettes et ses guêtres.

Par ordre du Commandant, Assistant Chef d'état-major, 
Lieutenant-Colonel Milan Gr. M il o v a n o v it s .

N° 4147, (télégramme expédié de Sokolartsi, 22 juillet).

V. —  Du commandant de la cavalerie de l ’armée, j'ai reçu le rapport 
suivant, n° 27, daté du 19 courant:

Conformément à l ’ordre n° 4 ' ° °  du commandant, daté du 19 courant, 
j'ai l'honneur de transmettre les informations suivantes :

a) Le capitaine de cavalerie Dushan Dimitrijevits, faisant fonction de 
commandant de la seconde réserve de cavalerie de Timok, affirme que, le 17, 
il a vu de ses propres yeux, sur les positions de Garvanski, les Bulgares élever 
en l ’air sur la pointe de leurs baïonnettes un soldat serbe blessé, en criant 
« hurrah », tandis que le pauvre homme hurlait et se tordait dans son agonie. 
Le même fait est confirmé par le commandant du i cr escadron, le capitaine 
Miliva Veselinovits et son sergent George Popovits.

h) Le commandant du a'- escadron de cavalerie, le capitaine Spira Tcha- 
kovski, affirme avoir vu le corps rôti d'un soldat serbe, le 2.5 juin, au nord du 
village de Kara-Hazani.

c) Le commandant de cavalerie delà section des mitrailleuses, le capitaine
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D im itriye Tchem irikits, affirme avoir vu deux corps rôtis, l ’un près des 
baraquem ents de Shobé, l'autre près du v illag e  de K rivolak. Quels étaient ces 
cadavres et qui les avait brûlés ? Il est incapable de le dire. P lus loin, il certifie 
que 4 de nos blessés du 15e régim ent ont eu leurs blessures pansées par des 
docteurs bulgares, et qu'on les a laissés ensuite à l'hôpital bulgare où l'on avait 
oublié 4 soldats valides que les B ulgares avaient condamnés à m ort. Grâce à 
un sergent bulgare, les blessés réussirent à s ’échapper. Ils racontent aussi que 
pendant qu 'ils étaient à l ’hôpital, des B ulgares blessés leur m ontraient leurs 
blessures en d isant: « Regardez l ’ouvrage de vos bom bes. » Rien d’autre à 
signaler dans cette section.

Du com m andant de la D ivision m orave, régim ent de cavalerie, i "  réserve, 
lien à noter concernant les cruautés bulgares.

d) Le com m andant de cavalerie de la D ivision m orave, a" réserve, rapporte 
que les patrouilles ont rencontré en plusieurs endroits les cadavres m utilés de 
nos soldats : par exem ple, les mains étaient coupées, la peau arrachée du dos, 
la tète et les jam bes enlevées. Tout ce qui précède est expédié comme suite 
des rapports envoyés précédem m ent. Le Commandant,

Général Bozsha Y a n k o v i t s .

M° 9.206
N° 4 .111  (télégram m e expédié de Sokolartsi, 20 ju illet).

V I. —  Le com mandant de la division m orave, i re réserve, envoie le rapport 
n° 924, daté du 29 ju in , comme suite du rapport nn 852, du 26 juin .

Les rapports suivants nous ont été envoyés par le premier régim ent 
d'infanterie.

a) En passant sur les positions où le com bat avait eu lieu entre les Bulgares 
et la division de T im ok, 2e réserve, nous trouvâm es les cadavres m utilés 
de nos soldats. L ’un d ’eux avait eu la  tête coupée, le corps était enfoui sous 
un tas de pierres pour le cacher à la vu e; on ne put pas trouver la tête. La face 
d'un autre avait été m ise com plètem ent à v if ;  on avait enlevé toute la peau; 
un autre avait eu les yeu x  arrachés, un autre avait été rôti.

h) Sur les positions com prises entre les baraquem ents de Shobé e tT o p lik a , 
où le i er bataillon avait m arché en avant-garde du 24 au 25 ju in , nous 
rencontrâm es d’effroyables spécimens de m utilation de soldats serbes qui avaient 
été tués ou blessés pendant le com bat; quelques-uns avaient les y eu x  arrachés, 
d ’autres le nez et les oreilles déchiquetés et la bouche déchirée d ’une oreille à 
l'autre. D ’autres étaient honteusem ent m utilés, le ventre ouvert et toutes les 
entrailles dehors. P ar ordre du Com mandant,

C h ef d ’é ta t- m a jo r D. J .  P e sh it s .

X° 3591 (télégram m e expédié d ’Istip, 3o ju illet).
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V II. —  Le com mandant de la D ivision du Danube, i r'  réserve, rapporte 
ce qui suit :

Le commandant du 7e régim ent d'infanterie affirme ceci : « En occupant les 
positions R etki-B u ki, je  trouvai que les soldats du 3e régim ent, 2e réserve, 
avaient été m assacrés. Il y  avait plus de 20 cadavres dont la tète avait été 
fendue en deux. »

Le commandant du 18« régim ent d ’infanterie de la i ro réserve envoie le  
rapport du commandant de la 2' com pagnie, 4e bataillon du même régim ent, 
lequel porte ce qui su it: Le 19 de ce mois, je rencontrai, très grièvem ent blessé, 
V oeslav M arkovits, second lieutenant du 3e régim ent (je ne suis pas sûr de son 
prénom, mais le nom  de fam ille est exact).

D escription: brun, épaisse m oustache et barbe noire, yeu x  bleus, blessé à 
la poitrine, il fut trouvé gisant sur un brancard et, en réponse à mes questions, 
il me raconta ce qui suit : « J ’ai été blessé, il y  a trois jours ; je  gisais sur le 
champ de bataille dans le bois. Tout d ’abord une patrouille d ’am bulanciers 
bulgares survint, me prit ma montre dans ma poche, mon revolver, mes 
jum elles, tout mon argent et mes épaulettes. Deux autres am bulanciers bul
gares suivirent et, eux aussi, me fouillèrent. Je les suppliai les uns et les 
autres de me conduire à leurs m édecins, mais ils refusèrent. » C et officier me 
raconta que les B ulgares avaient tué quatre soldats blessés qu ’ils avaient 
rencontrés en chemin et qu ’ils firent de même des prisonniers serbes.

Les commandants des autres régim ents n’ont pas eu d ’exem ple des nôtres 
tués, blessés ou m altraités par les Bulgares.

P ar ordre du com mandant,
C hef d ’état-m ajor, colonel P e s b it s .

N° i4o8 (télégram m e de G radichté, 19 ju illet).

V III. —  Rapport de la Com m ission nommée par ordre du commandant de 
la i™ com pagnie, 3° bataillon du i cr régim ent d’infanterie, régim ent du prince 
N ilosh le Grand.

Les membres soussignés ont exam iné, à 5 heures de l ’après-m idi, le corps 
carbonisé d’un soldat sur les positions de Tscheska. Ils affirment ce 
qui suit :

a) L ’homme était un soldat serbe; cela est confirmé par les restes d’uni
forme serbe trouvés ù côté du cadavre : une épée, une giberne, des munitions, 
un habit très brûlé et un lam beau de tunique ;

h )  Près du corps carbonisé, nous avons trouvé un bandage sanglant, prou
vant que l ’homme était blessé quand il tomba entre les mains des B ulgares et 
q u ’il fut brûlé comme tel ;

c) En examinant le sol où 1 homme a été brûlé, la Com mission remarque
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que la terre a été piétinée et creusée, preuve que le m alheureux a dû lutter 
désespérém ent contre ses bourreaux ;

d) Des lettres à demi brûlées trouvées près du cadavre nous apprennent 
que le nom du soldat était M arin, de R adnievats, qu’il appartenait à la i rc com
pagnie, 3'  bataillon du i 3c régim ent, 2e réserve. Tout son corps, à l ’excep
tion des talons, est absolum ent carbonisé.

Il y  a d ’autres faits égalem ent terribles. Les B ulgares ont coupé les organes 
génitaux d'un soldat serbe et les lui ont fiché dans la bouche ; ils ont arraché 
la peau sur le visage et, en m aintes circonstances, ils ont arraché les yeu x  des 
Serbes qui leur sont tom bés entre les mains.

25 ju in  1913, sur les positions de Tscheska.
Signé par quatre membres de la Com m ission, trois officiers et un soldat.
Etat-m ajor de la 3e armée.

P ar ordre du com mandant, chef d ’état-m ajor, 
Colonel D u s h a n  J. P e s h i t c h .

N° 3665 (télégram m e expédié de Sokolartsi, 4 ju illet).

IX . —  Le com mandant du détachem ent de cavalerie du Danube, i r0 réserve, 
nous fait savoir qu ’un des hommes tués pendant la bataille ou assassiné après 
a eu les yeux arrachés.

K osta Petchanats, du 2e régim ent d ’infanterie, 2e réserve, rapporte q u ’un 
second lieutenant bulgare, ju g e  de profession, frappa de son épée un soldat 
blessé sur la tête ; il ordonna que l ’homme eût les m ains brisées après avoir 
eu les doigts écrasés entre des pierres. Personnellem ent, je  n ’ai pas été témoin 
d'un seul exem ple de ces cruautés. Le docteur arbitre, D r Petrovits, rapporte 
ce qui précède conform ém ent à l ’ordre n° 7569.

Par ordre du com mandant,
D r V l a d is a v l ie v it s .

(Télégram m e de T srn i-Y rh , 9 ju ille t.)

X . —  R ecueilli le 24 ju illet 1913 dans les bureaux des am bulances de la 
Com pagnie du Danube, i re réserve, à Ivonopnitsa.

Le second lieutenant de réserve de la 11* com pagnie, 2" bataillon, ■j'' régi
ment d ’infanterie, 2e réserve, M ikaïlo Stoyanovits, qu'on vient d ’apporter 
blessé aujourd’hui, raconte ce qui suit :

« Le 21 ju in , pendant la bataille, je  fus atteint par une balle à la jam be 
gauche et au talon. Incapable de bouger, je  fus obligé de rester où j ’étais. 
A lo rs  des soldats bulgares arrivèrent et deux d ’entre eux com mencèrent à m e 
voler. Ils me prirent une bourse de cuir contenant i i 5 francs, une m ontre 
valant 48 francs, une blague en cuir, un porte-cigare d ’ambre, mon képi et sa
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cocarde, une épaulette, un sifflet et une boite d ’allum ettes. A y a n t pris tout 
cela, ils se levèrent pour partir, m ais l ’un d ’eux dit : « Tuons-le donc. » A lors 
il aiguisa son couteau contre son fusil et me donna trois coups de couteau, 
deux à gauche, un à droite. L ’autre me porta un fort coup à la jam be et aux 
côtes droites. Un troisième Bulgare survin t et me frappa à coups de crosse 
dans la  poitrine. P uis ils s ’en allèrent ».

R ecueilli par le lieutenant-colonel Zarko T rpkovits.

Il) P l î O C Ê S - V E l W l A U X  M É D I C A U X

I . — Procès-verbal de l ’enquête concernant le corps de R adom it A ran dje- 
lovitch, lieutenant-colonel d ’infanterie du 4° régim ent supplém entaire, qui fut 
tué le 9 courant, en com battant les Bulgares, dans l ’endroit appelé V e lk i- 
G ovedarm ik.

L ’enquête eut lieu sous le porche de l ’église Saint-N icolas, à Kum anovo. 
en présence du préfet de l ’endroit, M. R anko Trifunovits; de M. H enry Barby, 
correspondant du Journal de P aris, de M. Kutchbach, correspondant de la 
Leipziger Zeitunçj et du Berliner T a geblalt, et du D 1' Réverchon, chirurgien 
à l ’hôpital m ilitaire du V al-de-G râce, à P aris. Le cadavre a été photographié.

A . Exam en externe. —  i° Le cadavre, d ’une taille de i m. 87, est très 
enflé à cause de la décom position; la raideur de la m ort est absente; la tête, 
noirâtre ou d’un jaune vert à cause de la décom position ;

2° L ’oreille droite est écrasée dans sa partie supérieure et laisse voir une 
blessure d’environ 2 centim ètres de diam ètre, avec bords irréguliers : la b les
sure a pénétré jusqu 'au  crâne qui est aussi écrasé en cet en droit; la blessure 
n ’a pas de seconde issue ;

3° La tête est presque com plètem ent chauve; là où quelques cheveux 
dem eurent, ils tombent quand on touche la  peau.

4° Sur le front, au-dessus du sourcil droit, se trouve une tache ronde irré 
gulière d ’un diam ètre d’environ 7 centim ètres, où la peau s ’est desséchée et 
sous laquelle se voient des traces d'hém orragie.

5° A u  niveau de la troisièm e côte du côté gauche, à 5 centim ètres du 
sternum , se trouve une blessure oblique, longue de \  centim ètres, large de 5, 
avec des bords nets et fins, abondamment trempée de sang ; si l'on coupe les 
bords de la blessure, on aperçoit un écoulement de sang dans le tissu pectoral. 
E n profondeur, cette blessure s ’étend jusqu ’à la troisième côte qui est écrasée.

6° A  droite, a centim ètres au-dessous du coude, on voit deux blessures aux 
bords nets et effilés, de 3 centim ètres de long sur 2 de large. S i l ’on sectionne 
le bord, on aperçoit l ’hém orragie sous la peau. Les deux blessures com m u
niquent par un large canal, avec abondant écoulem ent de sang dans les tissus.
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70 A  la partie inférieure de l'estom ac, k 4 centim ètres au-dessus de la sym 
physe, à i centim ètre à droite de la ligne m édiane, se trouve une ouverture à 
peu près ronde aux bords écrasés, qui s'enfonce loin dans la chair. A utour de 
cette ouverture, on distingue un cercle noir de i  centim ètres de large, dans 
lequel une section révèle un abondant écoulem ent de sang.

A  gauche, 2 centim ètres au-dessus du bord de l ’om oplate, se trouve une 
blessure de 1 centim ètre de long sur 1 cent 1/2 de large où la section révèle 
une hém orragie interne.

A  droite du dos, au-dessus de la onzième côte, se distingue une blessure 
ronde de 1 centim ètre d ’ouverture, avec des bords écrasés, tout autour desquels 
3 centim ètres de peau sont séchés et où la section révèle une hém orragie. La 
blessure pénètre ju sq u ’à la onzième côte, qui est brisée. A  fi centim ètres en 
arrière de la hanche gauche, on voit une blessure sem blable.

S u r le côté droit de l'axe du dos, au niveau de la huitièm e côte, se trouve 
une plaie oblongue de 1 cm. 1/2 de long sur 1 centim ètre de large. Tout 
autour, est un large cercle noir, dans lequel la section révèle une hémorragie. La 
bords en sont écrasés. Sur le côté droit, le long de la ligne du dos, sous l ’omo
plate, se trouve une blessure plus ou moins ronde de 1 centim ètre de long qui 
s ’enfonce profondément dans la chair. A  15 centim ètres au-dessus s ’en trouve 
une autre, au niveau de la treizième côte.

B. Exam en i n t e r n e ..........................................................................................................

G. Conclusions. —  Le colonel porte les traces de quatre balles et de deux 
baïonnettes et poignards :

Trois des coups de feu ont pu être tirés k grande distance ; ils ont causé de 
graves blessures, mais dont aucune n'était m ortelle.

La quatrièm e balle partie d ’un fusil ou plus probablem ent d’un revolver a 
été tirée avec l ’arme touchant directem ent l ’oreille; elle a causé de graves 
lésions au cœ ur. Cette blessure était m ortelle.

Les deux blessures de baïonnette sem blent avoir été faites d ’un seul coup :
a) Dans la région précardiaque, un coup très violent; 
h) Dans l ’avant-bras, à la hauteur de la troisièm e côte.
L e bras du colonel a été comme cloué à sa poitrine par un violent coup de 

baïonnette. Scientifiquem ent, on peut affirm er que le colonel, grièvem ent 
blessé, mais vivan t, a été achevé par un coup de feu tiré contre la tête et par 
un coup de baïonnette au cœur.

R um anovo, 15/28 ju ille t  1913. (Si;/natures.)

11. —  Procès-verbal de l ’exam en poursuivi sur le lieu où sont enterrés 9 de 
nos soldats, au pied et au revers du Talam bas.
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Conform ément à l ’ordre ON° 25o i ,  du commandant de la seconde armée, 
en date du i f\ ju ille t, une com m ission est arrivée aujourd'hui pour exam iner 
les lieux, rechercher les tém oignages du m assacre et de la m utilation de nos 
soldats de Chuka et de Gorina, m assacres commis par les B ulgares contre ceux 
de nos blessés qui étaient tombés durant l'engagem ent qui se prolongea du 9 
au 12 courant, et qui furent incapables de battre en retraite.

A  8 heures du matin, ordre est donné d ’exhumer 9 de nos soldats enterrés 
au pied du Talam bas. D ’après le m édecin-m ajor Y o v a n  T svakovits, 8 de ces 
soldats avaient été enterrés le i 3 courant, et un autre, le 14- A près l ’exhum ation, 
la Commission exam ina chacun des 9 cadavres. Les résultats de cet examen 
sont donnés ci-dessous :

i° S w k o  Tsvaïts, de Ponora, district de N ishavslii, départem ent de Pirote, 
soldat de la 2" com pagnie du 2« bataillon du 3e régim ent d ’infanterie de la 
3° réserve, blessé à Chuka pendant l ’engagem ent du 9 courant. On rem arque 
sur lui les blessures suivantes :

a) Un coup de fusil l ’a blessé au côté gauche, deux doigts au-dessous de 
la ligne de l ’abdom en, où l ’on voit le trou d ’entrée. La blessure traverse le 
m uscle et ressort dans le dos.

b) Il y  a deux blessures à la baïonnette : une à droite, à travers la prunelle 
et la peau de l ’arcade sourcilière gauche jusque vers le front ; elle a de !\ à 
5 centim ètres; la seconde, qui part de la narine gauche, coupe entièrem ent le 
côté gauche de la lèvre supérieure et pénètre dans la bouche.

c) C inq blessures. Tout le côté gauche de la tête a été scalpé; la peau de 
la jou e, de l'oreille et du cou est brûlée ; des bouts de cheveux bridés se voient 
encore.

La blessure a, n ’était pas m ortelle et aurait pu être guérie ; b  et c étaient 
m ortelles et ont été d'affreuses violences, car le coup de feu reçu à distance 
avait rendu l’homme incapable de se défendre ; or, les blessures h et c lui furent 
faites de tout près, h avec un couteau m ilitaire, c en m ettant le feu après lui.

20 Yanko M ilenovits, d ’A ldin ats, district de Zaglasvki, département de 
Tim ok, servait dans la 3e com pagnie, du bataillon, 3e régim ent d’infanterie, 
3e l’éserve. 11 fut blessé à Chuka pendant l ’engagem ent du 9 courant. On 
trouva sur son corps les blessures suivantes :

a) Une balle de fusil était entrée par le milieu de la cuisse, avait brisé l ’os 
et était ressortie en arrière, au-dessous du genou.

b) Une blessure faite avec un couteau sur le côté droit extérieur du fémur, 
blessure de 10 centim ètres de long sur 3 de large. Ici, il n’y  a que la peau 
d ’enlevée, ainsi que la chair près de la peau.

c) Blessure du «jo n a r fî) qui est déchiré sur une longueur de 3 centim ètres et 
demi ; cette blessure, faite avec un instrument aigu.
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d) Blessures faites avec la crosse d'un fusil sur l ’omoplate gauche. L es meur
trissures ont 2 centim ètres de large. La tête est déformée par des coups de même 
nature; plusieurs des os du crâne sont atteints.

La blessure a est sérieuse et avait laissé l ’homme sans défense, mais elle 
n ’était pas m ortelle ; b  est une blessure violente faite de très près ; c est un 
coup violent. Les blessures de la tète étaient, à elles seules, m ortelles et avaient 
achevé l ’homm e.

3° M ilosar A nd jelkovits, de G ortchintsa, district de Luinitchki, départem ent 
de Pirote. Il servait dans la 3° com pagnie, 2e bataillon, 3° régim ent d ’infanterie, 
3e réserve. Il tom ba blessé durant l ’engagem ent de Chuka, le 9 courant. On 
releva sur lui les blessures suivantes :

a) Sur la partie inférieure de la cuisse droite, en avant, est une blessure de 
3 centim ètres de long sur 5 centim ètres de large. L ’os n'est pas atteint. Il est 
possible que cette blessure ait été faite à distance par une balle de fusil ou un 
shrapnel.

h) B rûlures; la m oitié droite de la tête est brûlée, tandis que les poils de la 
peau de la joue gauche, du nez et de l ’œil ont été arrachés.

L ï  blessure a n ’était pas m ortelle et aurait pu se cicatriser, mais elle em 
pêchait l ’homme de faire aucun m ouvem ent; l ’ injure b  avait été infligée après 
a et avait le caractère d'une violence.

4° Peisha Stankovits, de V elcki-B oninats, district de Luinitchki, départe
m ent de Pirote, servant dans la 3e com pagnie, i r bataillon, 3° régim ent d’infan
terie, 3° réserve. Il fut blessé durant l ’engagem ent de C huka, le 9 courant. On 
releva sur lui les blessures suivantes :

a) Sous l ’om oplate, en avant, est une blessure de 1 centim ètre et demi de 
long sur 1 centim ètre et dem i de large. Il n ’y  a pas de seconde issue. Cette 
blessure peut avoir été causée par une balle d'un fusil de fort calibre ou par un 
shrapnel. Cette blessure avait empêché l ’homme de faire aucun m ouvem ent.

b )  Environ quatre doigts au-dessus du sourcil droit et se dirigeant à droite, 
tout en travers de la tête, on voit une blessure profonde de 10 centim ètres de 
long sur 1 centim ètre de large ; elle atteint le cerveau, le crâne ayant été 
écrasé. Cette blessure a été faite par un coup violent porté par un instrument 
contondant et elle a été m ortelle.

5 Stanko D im itrievits, de L in ova, d istrict de Luinitchki, départem ent de 
Pirote ; il servait dans la 3e com pagnie du 2e bataillon, 3e régim ent d ’infanterie, 
3e réserve; fut blessé pendant l ’engagem ent de Chuka, le 9 courant. R elevé les 
blessures suivantes :

a) Sur le fémur droit, il y  a une blessure causée par la cartouche d ’un 
fusil, avec une issue 12 centim ètres plus bas. Cette blessure était peu grave, le 
m uscle seul étant atteint, mais elle em pêchait tout m ouvem ent.
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h) Presque tout le crâne est écrasé; même la partie supérieure de la cervelle 
est sortie. En s'appuyant sur ce fait qu 'aux bords de la blessure sont restés 
collés des bouts d ’os adhérant à la peau, aussi bien que des bouts de peau 
sans os, on peut induire que cette blessure a été faite par la crosse d'un fusil 
ou par une arme analogue.

Il n ’y  avait pas trace de blessures v io len tes sur les quatre cadavres restants 
qui avaient été exhum és.

A près l ’exam en, à cause du brouillard et de la pluie, il a été m alheureuse
ment im possible d ’obtenir de bonnes photographies des cadavres. On s 'y  est 
efforcé, mais sans succès.

En concluant, je  me permets de faire rem arquer cjue nous avons appris du 
com mandant de la section de Talam bas, le m édecin-m ajor Y ovan  T svetko- 
vits, et de Yovan Popovits, chapelain du 3e régim ent d ’infanterie, 3e réserve, 
que les personnes i,  a, 3 , 4) 5 , étaient restées entre les mains de l ’ennemi 
durant notre retraite. (Signatures.)

L ’ensem ble de ce procès-verbal a été traduit en allem and avant d ’être signé 
et soum is au docteur de la m ission suisse, le lieutenant-colonel D r Y ervin , 
(pii a signé le texte allem and.

Talam bas, i 5/a8 ju ille t 19 13 .

¿V° 84 . —  Destruction des villes et des villages.
Etat-m ajor de la 3e armée (télégram m e de Sokolartsi, O N 0 \ 1.17).

U skub, ai ju ille t 1913, à l ’état-m ajor général. 
J ’ai reçu du commandant de la division m orave, a* réserve, le rapport 

suivant ON" 2427, en date du ao courant :
i° Les villages de K létovo, Tursko, Rudare, Néokazi, Bunesh, Raitchani, 

Spantchévo, Gorantsé, R otchané, Oridaré, G rdovtsé, Y akim ova, V initsa, 
Usti Bania, et Tsrni Kam en sont presque tous brûlés et les maisons sont en 
ruines. Toute propriété a été détruite ou volée, si bien que les fugitifs qui s ’en 
reviennent à leurs v illages n ’y  retrouvent plus rien. Tout cela a été fait par les 
B ulgares, au cours de leur retraite.

a0 Toute la population musulm ane qui a réussi à échapper aux balles ou 
aux couteaux bulgares s'est enfuie vers les m ontagnes. Ils reviennent m ainte
nant. petit à petit aux ruines de leurs demeures d’autrefois. L a  population 
chrétienne qui n’a pu se retirer avec l armée bulgare s ’est enfuie de même dans 
les bois et les montagnes et com mence à revenir.

3° Toutes les moissons qui étaient presque mûres ont été détruites ou 
brûlées, ou piétinées. Il y  a de certains alim ents, tels que la farine, que les 
B ulgares ont avrosé de pétrole.
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4° Ils ont tué et pillé nos blessés, en ont laissé d ’autres m ourir de l’airn sur 
le  champ de bataille. On a laissé pourrir les cadavres des m assacrés, quoi
qu’ils fussent dans le voisinage immédiat des Bulgares. Ces choses ont été 
rapportées aux officiers bulgares à l'occasion de l ’établissem ent de notre ligne 
de dém arcation.

5° Le lieutenant-colonel K osta M ihailovits, qui fut tué le  i i et resta sur 
le cham p de bataille, fut pillé par les Bulgares qui lui prirent d'abord son 
argent et tout ce q u ’il avait sur lui, puis tous ses vêtem ents. Il fut trouvé ainsi 
dépouillé, le 18 courant, et enterré par nos soldats.

Les officiers bulgares, quand on leur a demandé pourquoi ils n'avaient pas 
enterré nos hommes et nos officiers tués, ont répondu que c ’était à cause du 
feu des Serbes. Quand on leur a demandé comment ils avaient pu piller el 
même dépouiller des m orts, ils ont répondu, tantôt que cela n ’avait pas été fait 
par des Bulgares, tantôt que c ’était im possible.

6° L e second lieutenant bulgare Bogin, qui a été fait prisonnier par le 
3° régim ent d'infanterie à Zletovo R iver, a achevé avec son sabre D ragits 
V aljarevits, q\ii faisait partie de la seconde com pagnie du 2° bataillon du 
a° régim ent. Il l ’a reconnu lui-même et son sabre taché de sang est en la posses
sion du 2° régim ent.

7° Le 6, après l ’engagem ent de K alim anska Tohuka, les Serbes blessés 
qui étaient restés dans le village de Dulitsa ont été frappés à coups de couteau, 
ont eu le nez et les oreilles coupés et les yeu x arrachés par des soldats et des 
officiers bulgares. Le servant Rasha N ilitchevits a eu les deux mains coupées 
et en est m ort.

Ce qui précède est rapporté conform ém ent à l’ordre n° 4 1 -1 11 du 20 cou
rant.

P ar ordre du com mandant, chef assistant d état-m ajor, 
Lieutenant-colonel M il. G . M i l o v a n o v i t c h .

iV° 85 a. —  Destruction de Kniajevats. Rapport officiel serbe.
Préfecture du départem ent de Tim ok (n° 4-363, 3 ju ille t  i«)i3 . Zaietchar).

A u  m inistre de l ’intérieur,
Conform ém ent aux instructions reçues par téléphone du Ministère, le 29 du 

mois dernier, je  suis parti pour K n iajevats, le 3o du mois dernier, à 6 heures 
du soir.

De Zaietchar ju sq u ’à la route qui se détache avant V artarnitsa, dans la 
direction de G rlishté, il n ’y  a rien de changé, car là est la lim ite que n'a pas 
dépassée l ’armée bulgare. Si l'on continue dans la direction de V ratarnitsa, on 
rencontre la tombe commune de sept de nos hommes de la 3° réserve, trouvés
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morts à l ’extérieur du bâtim ent m unicipal, après que l ’armée bulgare eut quitté 
Je village. Ils ont été enterrés par les autorités. Ils ne portaient aucune 
blessure faite par des balles, m ais ils  avaient été blessés à coups de baïon
nette et de crosses de fusil. C ’étaient des prisonniers que les B ulgares avaient 
faits et qu ’ils ont mis à m ort au m om ent où ils battaient en retraite, le u6 du 
mois dernier.

L 'identité des victim es n ’a pas pu être établie, m ais on peut induire de leurs 
vêtem ents que six  d'entre eux étaient du départem ent de Kram ski, et l ’autre, 
des environs de Paratchin. Dans les deux auberges de V ratarintsa, on a 
emporté tout ce qui était transportable; le reste a été brisé, tordu ou m is en 
pièces. Toutes les maisons du village ont été m ises au pillage. J ’ai remarqué 
q u ’un grand nombre de maisons sur le bord de la route ont eu leurs fenêtres 
mises en m orceaux et leurs portes cassées, de sorte que les propriétaires sont 
m aintenant obligés de les tenir fermées avec des cordes.

Dans l ’auberge de M ali-lzvor, qui se trouve sur le bord de la route, le 
chaos règn e; ce sont des chaises et quelques tables brisées, de la poterie, des 
gravures et des m iroirs; dans les cham bres, même désordre et même dévasta
tion. On a emporté les draps, les m atelas et tout le linge. Le reste a été déchiré, 
jeté sens dessus dessous. Toutes les boissons ont été consom m ées sur place ou 
emportées. La m ajorité des m eules de foin ont été pillées, deux ont été brûlées ; 
sur la route qui va  de H ali-Izvor à K raliévo-Léla, les moissons ont été piétinées 
e t il semble que ce soit là que les soldats aient campé.

A  Ivraliévo-Sélo, quand on entre dans l ’hôtel de v ille  du district où se 
trouvaient, outre les bureaux, les appartem ents privés du fonctionnaire de 
police et du m édecin du district, on ne rencontre partout que destruction. 
Tous les papiers ont été jetés au vent, un grand nombre déchirés. Le coffre- 
fort du district est par terre, réduit en miettes.

Dans les appartem ents du préfet et du docteur, tous les objets ont été 
brisés, je tés, fouillés, au point que le  spectacle défie toute description. L ’ar
moire à m édicam ents du docteur a été com plètem ent détruite. Même état de 
choses dans la maison du prêtre Jivoin ; on a emporté le linge et les m eilleurs 
habits, aussi bien que les draps. Le reste a été brisé et détruit, de telle sorte 
qu ’il n 'y eut pas une chose, parmi ce qu’on laissait, dont il pût faire aucun 
usage. Chez lui, comme à l ’hôtel de ville, on n'a pas même laissé les poêles 
en place ; on les a sortis, démontés et brisés. J ’ai visité quelques autres 
maisons de Kraliévo-Sélo et j ’ai partout trouvé le même aspect. Des violences 
on t été commises dans les villages avoisinants de Sélatehka, de N ovo-Korito, 
de N rénovats et de V rbitsa. On a mis le feu au pont de bois et on l ’a brûlé 
com plètem ent, ainsi que le pont qui franchit la rivière de Y alashintsa, sur la 
grande route qui va de K raliévo-Sélo  à K niajevats, près du village de
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Y élashn itsa. Sous tous ces ponts, les B ulgares avaient disposé les tables, les 
chaises, les arm oires et autres objets en bois qu ’ils avaient pris à l ’hôtel de 
v ille  ; ils avaient versé de l'essence là-dessus et y  avaient mis le feu.

A  l ’entrée de K niajevats, à gauche de la grande route, se trouvaient les 
casernes du i4e régim ent d'infanterie. E lles se com posaient de quatre pavillons, 
d ’un corps de bâtim ent à deux étages et d ’autres bâtim ents latéraux. Le foin 
se trouvait tout près. On y  m it le feu et l ’incendie a détruit trois des pavillons, 
ainsi que le bâtim ent à deux étages. Un seul pavillon n ’a eu que l ’intérieur, 
la porte et les fenêtres de détruits par le feu. Un grand nombre de fusils ont 
été brûlés.

Toutes les munitions trouvées dans les casernes ont été réunies et portées 
à l ’endroit où s ’élevait le nouveau pont de fer au-dessus du Tzgovishki-Tim ok, 
à l ’entrée même de la v ille . Puis on creusa le sol sous le pont; on y  disposa 
des m ines que l ’on fit exploser au m oyen de l ’électricité. Le pont fut de la sorte 
projeté en l ’air : sa charpente de fer est com plètem ent détruite. La grosse 
quantité des m unitions qui n’avaient pas fait explosion ont été jetées dans la 
rivière, d ’où on les retire m aintenant pour les faire sécher.

En entrant à K niajevats, des deux côtés de la v ille  basse et, aussi, de la 
rue qui traverse la rivière et conduit à la poste, on peut voir plusieurs maisons 
et plusieurs boutiques brûlées. Tout cela a été com plètem ent détruit par le 
feu, mais les ruines s’effritent encore. Il y  a v in gt-six  de ces maisons et 
vin gt propriétaires qui ont été atteints de la sorte.

En ce qui concerne les maisons particulières (j’ai visité personnellem ent 
environ cinquante maisons ou boutiques), je  puis affirmer, d ’un mot, qu’il n’y 
en a pas une seule d ’épargnée. On est entré, on a pillé dans toutes plus ou 
moins. Tous les coffres-forts privés ont été brisés ; partout les B ulgares recher
chaient l ’argent et fouillaient tout ce qu'ils rencontraient. Pas un tiroir, pas 
une boîte qui n ’aient été ouverts ou forcés. On demeure confondu de ce qu ’ils 
ont pu faire en si peu de temps, quand on pense q u ’ils n ’étaient que 10.000, 
à ce que croient du m oins les habitants.

Ce sont les boutiques qui ont le plus souffert. Tout ce qu ’on ne pouvait 
pas em porter était déchiré, brisé, je té . Tous ces débris gisent par terre ; on y  
enfonce ju sq u ’aux genoux. Partout où ils trouvaient une liqueur quelconque, 
les Bulgares la buvaient ou l ’em portaient. Dans tout K niajevats, on ne peut 
pas trouver à présent un seul petit verre de cognac.

D’après le  droit international, la propriété particulière doit être respectée 
pendant la guerre, surtout dans les v illes qui ne sont pas défendues, ce qui 
est le cas de K niajevats. Les B ulgares ont absolum ent m éprisé ce principe 
et ont pillé partout la propriété privée. Ce q u ’ils ne pouvaient pas boire ou 
m anger, ils le détruisaient ; en certains endroits, ils ont versé du pétrole sur la

26
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farine, sur le blé et autres provisions. Le dispensaire de M . Ivutcher et sa 
maison présentent le spécim en le plus effarant du vandalism e bulgare.

Les correspondants étran gers qui sont venus jusqu 'à cette v ille  ont eu 
quelque chose à voir, vraim ent. Ils ont pris un grand nombre de photographies 
des traces de l ’invasion bulgare. Bref, il est difficile de décrire le pillage et la 
destruction de la propriété privée dans K niajevats, surtout dans un rapport 
officiel du genre de celui-ci ; car un livre entier n ’y  suffirait pas.

Voici le détail des dom m ages pour les édifices principaux :

A . B u r e a u  du  d i s t r i c t .  —  Les dom m ages sont considérables. L es 
Bulgares ont pillé la section crim inelle : des documents variés ont été déchirés, 
jetés ou éparpillés dans les autres bureaux. On en a même trouvé parm i les ruines 
du pont qui franchissait le Tim ok. Le bureau des dépôts a été fouillé, lui aussi, 
et le  coffre-fort du district a été forcé. Les instrum ents dont on s ’est servi 
sont restés par terre à côté du coffre-fort. La m achine à écrire est brisée et 
tous les tiroirs du bureau sont en m iettes.

B . B u r e a u  d e s  im p ô t s .  —  Seuls les docum ents qui se trouvaient chez 
le chef du bureau ont été détruits ou em portés. On a laissé le reste. On a jeté 
contre les m urs toutes les bouteilles d ’encre ; on a trempé d ’encre un grand 
nombre de livres. Les soldats et les sous-officiers bulgares les ont couverts de 
signatures ou de rem arques grossières.

G. B u r e a u  d e s  p o s te s  e t  t é lé g r a p h e s .  —  11 a plus souffert encore 
qu’aucun autre établissem ent public. Toutes les installations télégraphiques et 
téléphoniques et les appareils ont été détruits, quelques-uns mis en pièces. 
L es quatre coffres-forts sont brisés. Tous les paquets postaux ont été ouverts 
et leur contenu saisi ou jeté .

D. C a s e r n e s  d’a r t i l l e r i e .  —  Dans celles-ci les bâtim ents n'ont pas souf
fert, m ais un grand nombre de fournitures publiques : lin ge, couvertures, 
bottes, ont été em portés. Xanatchko T. Tsveits, un fabricant d ’armes, retiré 
des affaires, qui était légèrem ent sourd, a été tué par les B ulgares. On l'a  
tué, dit-on, parce que, sur la route, il ne s'est pas rangé assez vite  quand on le 
lui a crié. D ’après les nouvelles reçues par téléphone, la Commission des 
docteurs, à K niajevats, a vu 20 femmes ayant été violentées dans les villages 
voisins, et à Ivralievo-Solo, on en a amené 3 devant cette Com mission.

Il a été absolument im possible d ’amener devant les docteurs, en si peu de 
tem ps, toutes les femmes qui ont été violées. D 'abord parce que beaucoup 
d ’entre elles se tiennent cachées et, ensuite, parce que les parents sont honteux 
du déshonneur de leurs enfants et tâchent de le cacher en vue de l'avenir.
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N ° 85 b. Destruction de Kniajevats. —  Rapport russe adressé au com man
dant de la division de Tim ok.

M. Jacob O sipits K apustin, un Russe, (jui avait fait une cure prolongée à 
Soko-Bania, a visité  K niajevats, après le pillage bulgare, pour en constater 
les effets, et il a m is ses notes a ma disposition. Je les join s au reste. Le 
dom m age souffert par le district, du fait de ce pillage, se monte à a5 ou 3o 
m illions de francs. L  agriculture surtout a souffert.

L e Préfet de la station m ilitaire, Jov. S. M i l e t i t s .

Grâce à l'obligeance du préfet de Soko-M ania, il m ’a été possible de partir de 
bonne heure, dans la m atinée du 28 juin , pour visiter avec lui la v ille  de 
Kniajevats, dévastée par le  vandalism e bulgare. A  Tchastantsi, distant de 
Kniajevats d ’environ 3 kilom ètres, j ’ai entendu parler des violences com mises 
par les B ulgares dans les villages environnants. Accom pagné d'un notable 
de K niajevats, je  me suis mis tout de suite en route pour vérifier ces bruits. 
Voici ce que j ’ai appris :

Pendant trois jou rs, par détachem ents de i 5 ou 20, les B ulgares ont 
parcouru les v illages, pillant les maisons et les édifices, cherchant l ’argent, 
prenant tout ce qu'ils trouvaient, jusq u ’à des pièces de 10 sous, outrageant 
les femmes, quels que soient leur âge ou leur condition. A in si, dans le village 
de Boulinovats, 7 fem m es, dont 2 de seize ans, ont été violées. A  Vina,
9 femmes, dont 1 était enceinte ; à Statina, 5 femmes, dont 1 jeune fille de treize ans.

Il était difficile de connaître les noms, les paysans répugnant, par honte, à 
les donner. A y a n t appris tout cela, je  partis pour Kniajevats. En y  arrivant, 
ma première im pression fut celle  d'une ville  norm ale et, si ce n ’eussent été 
les neuf ou dix édifices brûlés et les ponts de bois à demi incendiés, il ne me 
serait pas venu à l ’esprit que, quelques jours seulem ent auparavant, l ’ennemi 
avait passé là. A  cause de cela, l ’aspect intérieur des m aisons, des boutiques 
et des cours, lorsq u ’il m 'apparut, ne m'en sem bla que plus stupéfiant.

J’entrai dans une centaine de maisons, et, dans chacune, je  v is  le même 
spectacle. Ce n ’était pas un pillage ordinaire, mais quelque chose de plus 
effarant, par exem ple tous les m iroirs étaient brisés, les arm oires, les boites, 
tous les m eubles, tous les objets de bois avaient été m is en m orceaux à coups 
de hachette, les portes étaient brisées, on avait découpé le siège des fauteuils 
et éparpillé dans la cham bre la laine qui les rembourrait. Les photographies 
avaient été déchirées en petits m orceaux, les livres détruits. O11 avait emporté 
tous les habits d'hom me et laissé à la place des uniformes dégoûtants. On 
avait lacéré délibérém ent tous les vêtem ents de femme, les rideaux, les draps, 
les torchons ; on les avait éparpillés partout et recouvert d'excrém ents ou 
trempés de pétrole.
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Mêmes aspects dans les boutiques. On avait em porté les m archandises 
précieuses et fait des autres un tel gâchis qu’il était im possible d ’y  plus rien 
distinguer. Tout cela avec l ’intention expresse de détruire ce qui ne pouvait 
s ’em porter ; par exem ple, le sucre, les bonbons, le nougat, avaient été jetés dans 
les lavabos, ou souillés de peinture ; on avait versé du pétrole sur la farine, etc.

A u  cours des recherches pour trouver l ’argent, on avait fait sauter tous les 
coffres-forts à la dynam ite. Toutefois, le spectacle le plus terrifiant était celui 
q u ’offrait la pharmacie. L a  dévastation sem blait avoir atteint là son point 
culminant : pas une bouteille, pas un pot intact. On avait fait feu sur les 
bandages et sur la ouate, puis on les avait déchiquetés et éparpillés sur le 
plancher, qui offrait l ’im age même du chaos. On avait écrasé, mêlé tous les 
m édicam ents, et les vapeurs délétères qui s ’en élevaient rendaient dangereux 
de séjourner là longtem ps.

Des témoins oculaires rapportent que les Bulgares ont tenu à pénétrer dans 
les maisons des officiers et des soldats et à les ravager de la plus odieuse 
m anière. L ’armée bulgare, après trois jours passés à Ivniajevats, avait 
atteint un tel degré de dém oralisation (cela à cause du vin  trouvé et bu dans 
toutes les caves) qu’on en fut réduit à désarm er un bataillon tout entier et à le 
conduire, sous forte escorte, hors de la v ille . On parle aussi de violences 
infligées à des petits garçons ; m ais je  suis resté trop peu de temps dans la 
ville pour obtenir confirm ation de ces bruits.

Jacob O ssipovits K a p u s t i n , sujet russe,

N° 8ti. —  Documents bulgares.

a )  D I S P O S I T I O N  D E S  B U L G A R E S  R É F U G I É S  A  K U S T E N D I L

i .  V i l l a g e  d e S k e t o v o  ( a r r o n d is s e m e n t  de K r a t o v o ) .  —  V in gt- 
quatre fam illes de Sketovo se sont enfuies à Kustendil, soit en tout 76 personnes, 
dont a5 hommes, 18 femmes et 33 enfants. Dès le mois de m ars, les Serbes 
com m encèrent à m olester la population ; ils ne perm ettaient pas aux villageois 
de se réunir entre eux, de se rendre aux villages voisins ou au moulin, ou 
encore de vaquer aux travaux des cham ps. Sous divers prétextes, ils com men
cèrent à recueillir de l ’argent. Le prêtre H adji pop Constantinov reçut de 
l ’officier R ankovits l ’ordre de prononcer, à la messe, le nom du roi Pierre et 
celu i du m étropolite de Belgrade, et il s 'y  soumit. Un soir, deux gendarm es 
conduisirent le prêtre au couvent de Lesnovo, dans une cham bre, avec un diacre ; 
là se trouvaient l ’officier R ankovits et un autre. Se tournant vers le prêtre, 
R ankovits lui dit grossièrem ent : « Pourquoi ne cites-tu pas à l ’église les noms
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du roi P ierre et du métropolite de Belgrade ? » Et, le saisissant par la barbe, 
il dégaina et menaça de le m assacrer. Le prêtre fut relâché, mais prévoyant 
qu’il ne pourrait plus v ivre  avec les Serbes, il s ’enfuit à K otchani et, de là, à 
Kustendil. A près sa fuite, l'autorité saccagea sa maison, tandis que sa femme, 
ses deux fils, Trifoun, sept ans, Fazar, un an et demi, et ses deux filles, V ic
toria, dix-sept ans, et Stoïka, un an, étaient enlevés et envoyés on ne sait où. 
On dit q u ’ils auraient été m assacrés.

L es autres villageo is se sont enfuis parce que leurs maisons avaient été 
dévastées et incendiées.

Le quartier D olna, à Zlatovo, a été entièrement incendié, le 13/26 ju illet, 
par les soldats serbes etbeaucoup de fam illes ont été enlevées. Nous en citerons 
quelques-unes : le prêtre H adji pop Constantinov, Slavtcho A bazzov (deux 
m aisons et une boulangerie incendiées; sa fam ille emmenée en otage); Ivan 
Stoïkov (sa maison a été incendiée); Sazdo N atzev et M iché Sredzim a (leurs 
maisons ont été incendiées) ; Pantcho D im itrov et V assil Dom aset (leurs 
fam illes ont été prises comme otages); Mito Bassoto (sa boutique a été sacca
gée), etc. Les fam illes de tous les volontaires de la guerre contre la Turquie ont 
été em m enées on ne sait où, leurs m aisons dévastées et incendiées. Nous en cite
rons quelques-uns aussi : Stephan P av lo v  (sa femme et ses enfants ont été faits 
prisonniers); S tan ko G h éo rgiev  (ses deux garçons et sa fille ont eu le même 
sort); Kolé D ossev (id. pour sa fam ille et ses enfants) ; A rso  Domazet (id. pour sa 
fam ille) ; Stoyan Ivanov (id.). Il n ’est pas un réfugié, en somme, qui n ’ait eu à 
souffrir de la part des soldats serbes.

Lors de la fuite sur Kustendil, plusieurs personnes exténuées de fatigue ont- 
dû être abandonnées. C ’est ainsi que Bazdo Pétrov a laissé au couvent Pantaley 
son frère, sa femme et ses enfants ; Naoum Y ak o v , sa femme et ses trois enfants, 
au village N ivithitchani. L es deux frères Straché et Stoyan Philippov ont vu 
disparaître leur père près du couvent P antaley.

2. V i l l a g e  de G lo b e t s  ( K r a t o v o ) .  —  Kolzé Lazarov était persécuté 
par les Serbes en sa qualité d ’ancien com itadji. On le m enaçait de mort. Il 
résolut donc de s ’enfuir. Il emmena avec lui sa fam ille (en tout 2 femmes, 
3 hommes et 3 enfants), car il savait que les fonctionnaires serbes enfer
m aient les fam illes des réfugiés et violaient les femmes. A près avoir marché 
quinze jours par m onts et par vau x, la fam ille arriva à Kustendil. E lle  habite 
actuellem ent à l ’asile Saint-M ina. A près son départ, les Serbes saccagèrent tout. 
Le frère de Kotzé et son gendre sont restés dans le village. L e village Span- 
tchevo a été, dit-on, incendié par les S erbes; le  maire et le prêtre auraient été 
tués, et beaucoup de femmes violées. A u  v illag e  Koutchitchani, les hommes 
furent em prisonnés et leurs femmes violées par les soldats serbes. La fille
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d ’A le x  Iladjiev, de Zletovo, a été violée et a succombé depuis. Le Yalaque 
Ghéorghi Steriov a été tué.

3. V i n i t s a  ( K o t c h a n i ) .  —  Le ju in , vers 2 heures, les troupes 
serbes occupèrent Vinitsa. Dès leur entrée, les soldats com m encèrent à briser les 
portes des maisons et arrêtèrent tous les habitants du village : hom m es, femmes 
et enfants. La population turque ne fut point m olestée, car, envers les Turcs, les 
soldats serbes se com portèrent parfaitem ent. A près avoir rassem blé les paysans, 
les soldats les firent m ettre en rangs et com m encèrent à les questionner l ’un 
après l ’autre, leur demandant s ils étaient Bulgares ou Serbes. C elu i qui osait se 
déclarer Bulgare fut cruellem ent battu. Gherrassin A rso v  reçut le plus grand 
nombre de coups. Cela fait, le com mandant des troupes choisit 70 paysans, les 
fit ranger sur une même ligne et donna l ’ordre de les fusiller. Les femmes et 
les enfants qui se trouvaient tout près se m irent à crier, à pleurer, à prier. Un 
cavalier portant un ordre, survint cependant, et, le commandant ayant changé 
sa consigne, les 70 paysans furent emmenés à Kotchani. On ne sait pas quel 
fut leur sort. Le 27 ju in , les troupes bulgares avancèrent et les Serbes 
se retirèrent du village. Le même jour, les B ulgares quittèrent le village et les 
Serbes reprirent leur place. A lo rs  toute la population, folle de terreur devant 
la perspective de nouvelles tortures, s'enfuit. Seuls, les v ieu x  restèrent au 
village. Tous les réfugiés se rendirent à K uslen dil, en passant par Tzarévo- 
Sélo.

M oururent en route : Sokolitsa, le fils de V ladim ir Panov (quinze ans) et 
l'enfant de Yourdan G ochev, qui m ourut, âgé de trois ans, dans le village de 
Tzarvaritsa (Bulgarie).

A  V initsa, les soldats serbes pillèrent tous les m agasins et toutes les m ai
sons. Voici les noms des quelques habitants de Vinitza dont les m agasins ont 
été m is à sac : Ghérassim  A rso v, Palikrouchev, Lazar C hristov, Y ané D inov, 
Spiro K oujin kov, V assil V essinkov, Mito Todorov, Ghéorghi Donev, Kotzé 
A rso v , Thodor Ivanov. M ais on pourrait encore citer plus de 5o à 60 victim es 
du pillage.

Dans ce même village de Vinitza, les Serbes m irent à mort N icolas Atha- 
nassov et Stoyan Vodénitcharov. Le père, âgé de 80 ans, et la mère de Todor 
Ivanoff, furent mis dans un tonneau et torturés par les soldats serbes, qui ne les 
délivrèrent qu ’après leur avoir pris 10 louis d'or. Les soldats torturèrent encore 
M arie Arsova pour lui extorquer de l ’argent. A nna Kosteva, Torévitsa, M itka 
P avlén a et d ’autres femmes furent violées.

(A u tre témoignage). —  Lorsque les troupes bulgares cédèrent Kotchani et 
V in itsa, 011 annonça que des cavaliers serbes approchaient de ce dernier village. 
Tous les habitants furent terrifiés. Plusieurs paysans se cachèrent dans leurs
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m aisons; d ’autres, plus nom breux, s’enfuirent vers la frontière bulgare. M itko 
A rsov resta dans sa demeure pour prendre quelques effets, tandis que sa femme 
et ses cinq enfants se joignaient au groupe des fugitifs. A rsov rattrapa le 
groupe le lendem ain et raconta que les troupes serbes avaient saisi et emmené 
60 à 70 paysans. Il fut lui-m èm e torturé et cruellem ent battu par un soldat 
serbe, qui lu i avait demandé de l'argen t. Il aurait été tué si, par hasard, un 
Turc qu 'il connaissait n ’avait prié qu'on lui rendit la liberté. D élivré, il s’enfuit 
pendant la n uit et rattrapa le groupe des fu gitifs, mais, quatre ou cinq jours 
plus tard, il mourut, exténué p a rle s  coups et les tortures qu’il avait subis. On 
raconte que son frère, Sando A rso v , fut entraîné et m altraité par les Serbes, 
qui voulaient l'obliger à trahir les paysans cachés. Il devint fou de peur et fut 
abandonné à lu i-m êm e. A près avoir erré longtem ps dans les solitudes du mont 
B rigla, il m ourut de faim  et de fatigue.

Sur le pont même de V in itsa, les troupes serbes m assacrèrent Ghéorghi 
K ovats, sa femme N ata et leurs enfants, Todor (7 ans), Vassa ( i 3 ans) et 
Lazar (un an et demi).

4. B la t e t s  ( K o t c h a n i ) .—  Le Ier ju ille t, les troupes serbes occupèrent le 
village de B latetz. Dès leur entrée, les soldats com mencèrent leurs excès, aidés 
par la population turque de l'endroit, qui prit part à tous les viols, pillages et 
m assacres commis par les Serbes, et fut ménagée par eux, en raison même de 
cette com plicité.

A in si, par exem ple, ce furent les Turcs qui dénoncèrent aux soldats serbes 
les B ulgares su sp ects1. A ussitôt 20 personnes furent em prisonnées, après quoi, 
les soldats serbes, aidés des T urcs, pénétrèrent dans les maisons. Toutes les 
habitations bulgares furent dévalisées, à tel point qu'on ne respecta même pas 
les fenêtres et les portes, que les Turcs em portèrent et utilisèrent pour leurs 
propres m aisons. A près ce pillage, en règle, les Serbes brûlèrent les quartiers, 
ou mahalas, appelés « Sam ardjinska », « V atchkovska », « D ulgherska », ainsi 
que l ’école des « Saints C yrille  et M éthode ». Voici les noms de quelques 
paysans dont les maisons ont été incendiées : Athanase Pétzov, Konstandi 
Dam ianov, le  prêtre Paflé Dim itrov, P hilippe Petrov, Trandaphil Stoytchev, 
Ivan Ghéorchev, P aflé  Kostov, Y ordan Ivostov, Sim éon Dam ianov, Erotei 
Dam ianov, Ivan A natonov, Bogdan A n tov, G avril A n tov, G rigor Bogdanov, 
Zaphir Bogdanov, Y an i, Christo et Séraphim  Pétrov, etc.

Les officiers serbes décidèrent de tuer les B ulgares arrêtés. Tous les pri

1 Dans ua  autre témoignage nous lisons : « Les Turcs signalèrent aux Serbes ceux qui étaient ou 
que l ’on croyait riches. Les yeux d'un jeune garçon, Dané, furent crevés pour le contraindre à 
dire où était l'argent des siens. Un autre. Alexa, fut brûle vif  pour le même motif. Une quin
zaine de maisons furent incendiées. »
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sonniers furent donc emmenés hors du v illage , puis la troupe fit halte et l ’un 
des officiers cria aux m alheureux : « Sauve qui peut ! » Tandis qu’ils s ’éloi
gnaient, les soldats serbes présents tirèrent sur eux et tous les B ulgares furent 
tués. Seul Zaphir Traitchov K luk ach ki parvint à se sauver, m ais non sans 
avoir été blessé. Il eut, en effet, un doigt emporté par une balle. Pendant 
quelques jours, il erra dans la forêt et rentra ensuite au v illage . Le visage 
d’un autre B ulgare, Doné Tém ovski, fut mutilé ; après lui avoir arraché les 
yeu x, on l ’acheva. A lexo  Tom ev fut jeté  vivant dans le feu et brûlé.

Voici les noms des paysans qui furent fusillés par les soldats serb es1 : Tri- 
foun M itrev (5a ans), sa femme et son enfant, âgé de 3 ans ; A n g h e l M iretchev 
(46 ans), sa fem m e et sa fille ; N icolas Lazarov (48 ans). Ce dernier laisse une 
veuve et trois enfants; Siméon Stoim énov (19 ans), écolier de l ’école pédago
gique d’U skub (3e cours) ; il était au lit, malade, mais fut entraîné par force; 
Ivan Zahov (4a an s); il laisse une veuve et trois enfants; P av lé  Sinadinov 
(19 ans); il laisse une v e u v e ; A nton Sinadinov (65 ans), sa fille, Paraskéva 
A ntonova, institutrice, une des réfugiées, se trouve m aintenant à Sofia; V ia  - 
dim ir A vk sen tiev (3o ans); il laisse un père, une m ère, une veuve et deux 
enfants sans ressources ; A th an asc Y an akoev (70 ans); laisse deux fils et deux 
petits-fils; M ito G héorghiev (35 ans) laisse une femme et deux enfants; D anail 
Petzov, (5o ans), laisse une femme. A van t d’être tués tous ces m alheureux 
virent leurs biens pillés et enlevés. L eurs fam illes se trouvent dans la condi
tion la plus m isérable. Les blés furent emportés par les Turcs de l ’en droit; les 
soldats serbes em m enèrent avec eux tout le bétail. Les pillages, les incendies 

les m assacres des soldats serbes eurent comme com plices les Turcs dont les 
noms suivent, bien connus dans le p ays: M oham ed-H adjiev, Osman Tchaouch 
A fouzov, Boudan M oustapha Tchaouch R edjebov, Iliza K ordevski, Ism aïl 
Tchipev, Adem  Nalbansko et ses fils, Soulio Tarskine, Ousso K ossevki et son 
fils.

Les Serbes nom m èrent com mandant de Blatets le turc K el A ssan  Effendi, 
ex-avocat turc à K otchani.

5 . A r r o n d is s e m e n t  de K o tc h a n i.  —  a) Bezikovo. —  L ’armée serbe y  
est entrée le 5/18 ju ille t et a mis à mort les individus dont voici les nom s: 
Pecho A n tov, 35 ans (tout son bétail fut enlevé) ; G avril A rso v , 38 ans ; 
A n gh el A rsov, 35 an s; Nicolas A n ghelov, 4o ans ; Stoim en V anakov, 35 an s; 
V eline V anakov, 38 ans ; V elko  Nus, 38 ans ; Athanase V elkov, 37 ans ; Ghéor- 
gh i A rso v , 38 ans ; Théodosi Christov, 4°  •ins \ Mito C hristov, 3o ans ;

1 II convient d 'ajouter à cette énumération des Bulgares tués: 0 V l a d i m i r  Yanev (27 ans}> 
Trifoun P . Dimov {6 0  ans), Trifoun Sam ardjiev (46 ans), Anghel Stoim énov (32 ans), Momlchil 
M outaftchiev (53 ans) Sv. Pavel Dim itriev (5o ans). »
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M anassia Stoyanov, 5o ans ; Ivantclio K aranfilov, 38 ans ; Paranfîl P etzov, 
66 ans ; Stoimen Ivanov, 38 ans ; Lazar Tassev, 33 a n s; Stephane Ivanov, 
i'\ ans ; M aria G alevska, âgée de 70 an s; Sophiu Ivolibarska, âgée de 70 ans ; 
A ngh el Stoyanov, 5o ans ; le fils de Lazar Stoyanov Spassev, âgé de un an et 
demi, fut jeté dans les flammes. L es femmes suivantes furent violées : Svezda 
Tem elkova, 23ans ; A thanaska A ngh elova, 3o ans (elle a succombé depuis); 
Elena M arkova, 3o ans, de Tzyren Ivamen (elle a égalem ent succom bé). Les 
Serbes m irent le feu à 16 maisons et aux m oissons; le bétail fut enlevé.

b) Isti-B ania. —  Christo M arine, 5o ans ; Trayanka Sim éonova, 25 ans 
N icolina Lazarova. 28 ans, furent tués.

c) Pressev. —  170 maisons ont été incendiées.
d) L y ki. —  Les troupes serbes tuèrent Dedo M arko, 80 ans, et ses fils 

A than as, 45 ans, et Todor, 4o an s; A lexan dre Bilianov, 70 ans (ses fils Ghe- 
rassin, 4°  ans e tS to v a n , 35 ans, ont été conduits on ne sait où). Ivan M itzov, 
45 ans ; G alé D im itrov, 5o ans ; Nico M itsov, 3o ans ; Evda A ndonova, 5o ans ; 
Ghéorghi A thanasov, 60 an s; A m po M itev, 20 an s; Spasse, 3o ans ; Anton 
Stoichev, 5o ans ; Séraphin A le x o v , 3o ans ; Ilia O ulezov, 60 ans ; Peter 
A ngh elov, 60 ans ; Séraphin G héorghiev, 45 ans ; G héorghi Y o v ev , 90 ans. 
Ont été emmenés par les Serbes : Stoïko M itev, 20 ans ; Nicolas Lazarov,
20 ans ; E ftin  Tem elkov, 4o a n s; M iladine Eftim ov, 25 a n s; M iché Vanev, 
60 ans ; Ilia N icov, 4°  ans ; M ité Tzonev, 4« ans. En fait de bétail, les Serbes 
ont enlevé 10.000 m outons, 3oo bœufs, 60 chevaux, 100 porcs et 20 ânes,
i)4 maisons et i 5o cabanes ont été incendiées et 19 saccagées dans le rayon 
du village. Tout le blé a été enlevé. Ont été dépouillés, Stephan P etsov, de
10 louis, Nako M itsov, de 3 livres turques, etc. Efrem  N azlym kine, Pecho 
Danev et G rigor Ivartchev 11e furent relâchés qu ’après avoir versé 9 livres 
turques.

6. S o k o la r t s i  (événem ents du 17 août et jours suivants). —  Tous les 
V alaques furent nommés adm inistrateurs et prirent possession de la mairie, 
dont Ghéorghi Naoum ov prit la présidence. L es Valaques, devenus les maîtres 
et se disant frères des Serbes, voulurent profiter de l ’occasion pour s ’enrichir 
facilem ent et, dans ce but, exigèrent de lourds im pôts des B ulgares de Soko
lartsi et des villages environnants. C ’est ainsi que, dans Sokolartsi, ils ramas
sèrent 3oo louis d'or pour ne pas être mis à mort. V oilà  ce que firent les 
V alaques, avec l ’aide des autorités serbes, en disant : « Jusqu’ici vous étiez les 
m aîtres et vous pilliez nos biens, m aintenant c ’est à notre tour de piller les 
vôtres ».

Ils défendirent aux femmes de porter leurs chamia (écharpes ou mouchoirs 
qu’elles ont sur la tète) : « Vous n ’êtes plus Bulgares, leur disaient-ils, et, puis
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que vous êtes Serbes désorm ais, vous ne devez plus rien porter sur vos 
têtes. »

7. L ip e t s  ( K o tc h a n i) .  —  Les Serbes y  tuèrent environ ^ p e rso n n e s . 
Voici les noms cle quelques-unes des victim es : les trois frères A ntonia, P h i
lippe et Trifoun T im ov ; les trois frères Zacharie, Todor et Trifoun P ostolov ; 
Simo P . A th an assev; la femme de Sim o P . Ahanassev m ourut de peur, 
tandis qu’on assassinait son mari. La mère des frères Postolov fut violée. On 
lui prit 16 louis d ’o r; les femmes de Zacharia et Trifoun Postolov furent de 
même violées.

8. Y a k i m o v o . —  Y akim ovo fut aussi pillé et quelques maisons hrûlées 
par les soldats serbes. D ans ce v illag e , les Serbes firent périr A nton Philippov 
et Christo Pripetchanets.

y. Z a r n o v e s .  —  A  Zarnoves, 7 personnes périrent, au nombre desquelles 
on peut citer : Ivan P av le v , Ivan M itev et le prêtre Tomo Triphonov.

10. V i l l a g e  d e G r a d e t z  ( d i s t r i c t  d e  T i k v i c h ) .  —  Le 19 juin , le 
témoin à qui nous devons ce récit se trouvait dans sa maison quand il enten
dit des cris venant du village : « Sauvez-vous ! Notre armée s'est retirée et les 
Serbes incendient ou tuent tout ce qui se présente sur leur passage. » Il courut 
au village pour y  prendre ses enfants, m ais il n ’y  trouva que son père, âgé de 
quatre-vingt d ix ans. A bandonnant alors la maison de celui-ci, il put rejoindre 
ses enfants et les autres fuyards et se cacher avec eux dans la forêt qui domine 
le village. Une dizaine de cavaliers serbes survinrent alors et leur envoyèrent 
un paysan pour les avertir qu’ils allaient assurer l ’ordre et la sûreté ; 5o à 
60 paysans les ayant cru sur parole, rentrèrent au v illage , dont le témoin 
et un de ses am is se rapprochèrent pour épier ce qui s ’y  passait. De loin, ils 
aperçurent des cadavres près de la maison du tailleur Constantin. Le cam a
rade du témoin rentra au village pour voir les choses de plus près, tandis qu ’il 
retournait lui-même vers ses enfants.

La nuit tombée, ce cam arade revint et raconta que le prêtre Christo et 
Dim itri M ichkov, liés dos à dos, ainsi que 36 autres habitants, avaient été tués 
à la baïonnette et que les maisons avaient été pillées. Le lendem ain, ce village 
était livré aux flamm es.

Le troisièm e jour, Serbes et Turcs se m irent, dans la forêt, à la poursuite 
des fuyards, sur lesquels ils tirèrent de loin. C ’est alors que tom bèrent, frap
pés à mort, sous les y eu x  du témoin, Traïko C ourtich, Lazar N icolov et 
A than ase Iliev. Les fugitifs se dispersèrent, grâce à la nuit, et purent s ’échapper 
dans la direction des villages de Lipovic et de Dedino. Le a5 ju in , le témoin 
perdit ses enfants et alla les chercher à Radoviche. Les Serbes y  étaient déjà,
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ainsi que de nom breux habitants fugitifs. A  ce moment, les envahisseurs 
n ’avaient pas encore entouré la bourgade d ’un cordon de troupes, m ais, peu 
après, ils cernèrent la v ille  à l ’aide de soldats serbes et de Turcs, et com men
cèrent à faire le relevé de la population par villages et par fam illes.

En cherchant ses enfants, notre témoin entra dans une rue sur le sol de 
laquelle quatre têtes d’homme gisaient par terre. Pris de peur, il s ’enfuit et, 
se cachant au m ilieu d ’un troupeau, il réussit à traverser le cordon de soldats 
et à se m ettre à l ’abri avec d ’autres fuyards. Ils se dirigèrent vers le v illag e de 
Sm iliantsi. L es cavaliers serbes les ont de nouveau arrêtés en route. L ’officier, 
après les avoir questionnés, les dirigea vers le village; là il y  avait de l ’infan
terie. Une grande quantité de bétail et des porcs étaient gardés par les soldats, 
probablem ent pour les consom m er. Ils ont pris 65 livres à un des morts, dont le 
nom est inconnu au tém oin. Ils ont dirigé les fuyards, pour coucher, dans le 
v illage  voisin, où, le lendem ain, le com m andant serait venu les questionner. 
A u  lieu d’aller à ce village, ils sont allés vers la m ontagne et, par Pehtchévo, 
Tzarevo-Sélo et Tcherna-Skala, ils sont entrés en territoire bulgare. A  Kus- 
tendil, le témoin a retrouvé ses enfants.

D ’autre part, une femme, M aria Constantinova, appartenant à un groupe 
de 34 fugitifs, homm es, femmes et enfants, arrivés à K ustendil, après la prise 
de G radets, a raconté ce qui suit :

Une dizaine de cavaliers serbes, accom pagnés de plus de 1.000 bachi- 
bouzouks turcs, pénétrèrent dans G radets. Tout le village fut pris d ’une 
panique épouvantable, à la nouvelle que Turcs et Serbes tuaient tout Bulgare 
qui se présentait devant eux. La plus grande partie de la population, hommes, 
femmes et enfants, prit la fuite avant l ’entrée des Serbes. Il ne resta que les 
vieillards et ceux qui n ’avaient pas réussi à s ’échapper. « Partez, fuyez, tout 
au moins, vous les jeun es », criaient les v ie u x ; « si les Serbes nous épargnent 
nous vous aviserons, m ais, par grâce, sauvez-vous et, que Dieu fasse de nous 
ce qu ’il voudra ! »

Quand les Serbes et les Turcs pénétrèrent dans le village, les vieux sortirent 
pour les recevoir et faire appel à leur pitié. Informé que la population avait 
pris la fuite, un cavalier serbe envoya un paysan leur annoncer que, s ’ils ne 
rentraient pas, tous leurs biens seraient pillés et leurs maisons incendiées. Se 
conform ant à cet avertissem ent, la plupart des fuyards revinrent. Les cavaliers 
serbes donnèrent alors aux Turcs l ’ordre de se saisir de tous les homm es. Les 
Turcs se précipitèrent aussitôt dans les m aisons et il en résulta une scène 
épouvantable. Q uelques Turcs envahirent la maison du témoin et s ’emparèrent 
du chef de la fam ille. Il n ’avait pas encore franchi le seuil de l ’habitation qu ’il 
était poignardé et tombait sur place. Des cris de détresse partaient de toutes 
les m aisons; on tirait aussi des coups de feu. Le tém oin, étant sorti de sa
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demeure, vit les Serbes s ’em parer de 60 à 70 homm es, qu ’ils em m enèrent hors 
du village.

Toutes les fem m es les suivirent, suppliant pour leurs m aris. Une fois hors du 
village, les Serbes ont attachés les hommes les plus jeunes et ont com m encé à 
les poignarder, tandis que les femmes criaient, épouvantées, et se tordaient les 
m ains, sans que personne prît en pitié leu r désespoir.

Le témoin, effrayé d ’avoir assisté à cette scène horrible, a repris, en fuyant, 
le chemin de sa maison. Pendant tout ce tem ps, les Turcs continuaient à tuer 
et à piller ; ils enlevèrent même des jeunes filles. Un autre tém oin du même 
village les a vus de ses propres yeu x  se saisir de M aria Pezova, âgée de dix-sept 
ans, de M enka Athanassova, ayant le même âge, et de Neda Panova, les 
m ettre sur des chevaux et les diriger sur les villages turcs de K ocharka, de 
G ulelia et d ’A rsalia, en chantant et en poussant des cris.

Le témoin s ’est alors sauvé ; près du village il a rejoint d ’autres fuyards, 
venus du village même et, plus loin, cette troupe s ’est réunie à un autre 
groupe ; cela formait un rassem blem ent d'environ 3oo personnes,

Tandis que tous ces fugitifs s ’éloignaient, des bachi-bouzoucks les poursui
virent et tirèrent sur eux. Les balles pleuvaient comme de la grêle ; des 
hommes, des femmes, des enfants en grand nombre tom bèrent m orts. En outre, 
les Turcs leur tendirent, par trois fois, des guets-apens, dans lesquels plusieurs 
personnes succom bèrent encore. La troisièm e fois, les m alheureux faillirent 
tous être exterm inés et ne durent leur salut qu’à la nuit.

De toute cette troupe, 9 fam illes seulem ent sont parvenues à Ivustendil : 
la plus grande partie de ces pauvres gens se dispersèrent, beaucoup m oururent, 
d ’autres se rendirent à R adoviche, et d ’autres enfin s ’égarèrent. Pendant le 
trajet, des fuyards de Kontché et de Lubnitsa les rejoignirent et racontèrent 
que les Serbes et les Turcs avaient brûlé et massacré tout ce qui était bulgare, 
qu 'ils avaient eux-m êm es vu les flammes du village Kontché et, aussi, entendu 
des coups de fusil.

(A utre témoignage sur les mêmes faits). —  Le 24 ju in /7 ju ille t, tout le 
village de Gradets a été incendié par les troupes serbes, qui ont égorgé 
5 i hommes et 9 femmes de ce village et enlevé 3 jeunes filles. Nom s des 
hommes égorgés : Kostadine Gounov, Yato N icolov et son fils, Lazar Petre 
P oréklato, Velko G heorghiev, Constantin Stovanov, A n g h el Z aycov , Spasso 
M oskovski, T rayko Daphinine, Spassé Gheorghiev, A thanase et N icolas 
G heorghiev, Dino P etkov, Gheorghi Stoycov, M icho père et fils, Thanas 
A n d ov, Pavlé K otchev, le prêtre Christo P av levsk i, K aranfîla P avlesk a, 
Stoyan P avlevski, etc. Nom s des femmes égorgées : Zoyia F ilév a  et ses tilles 
M itra, âgée de quatorze ans, et Ghina, âgée de deux ans ; Tana D intchéva, 
Y an a G ounovska, Maria Trayanova et sa belle-fille Sovka Pépova, Maria
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Lazéva, Bojana Christova. Ont été jetés dans les flammes : N icolsa Stoyanov, 
âgée de quatre-vingt-dix ans; Gheorghi Choum kar, âgé de quatre-vingts ans, 
et Tém elko N enkov, âgée de soixante-dix ans. O nt été enlevées : Maria Nédina, 
dix-huit ans ; Néanka Tanéva, dix-huit ans, et Néda Panova, d ix sept 
ans.

A ndréa Ivonstantinov, âgé de vingt-deux ans, a été défiguré par un officier 
serbe qui l ’a frappé avec son sabre ; il a pu s'échapper, mais son père a été 
coupé en m orceaux, de même que son camarade Christo V assov, âgé de cin
quante ans.

11 . V i l l a g e  d e  L ip a  ( T ik v e c h e )  (tém oignages de Efrem Kam tchev et 
Dimo Stoyanov). —  Le v illage  de Lipa a été pillé et incendié par des réguliers 
serbes, qui ont pris 12 garçons, âgés de douze ans environ et 3 femmes, qu’ils 
ont emmenés au v illage  d’Iberlia ; on ne sait rien sur leur sort. Le reste de la 
population s’est enfuie vers le v illag e  de Lubnitsa, où elle a été cernée par les 
soldats serbes, dont elle a dû essuyer les violences et les coups de feu. A in si ont 
été tués l ’instituteur Ivotzé D onev et sa fille, tandis que son frère était pris et 
emmené par les Serbes. Ceux-ci ont, en outre, tué deux enfants, dont les noms 
sont inconnus. Ils ont torturé la femme de Thodor Kam tchev pour la forcer à 
leur donner de l ’argent. Comme elle n’en avait pas, les soldats serbes ont 
poignardé dans ses bras son enfant âgé de quatre ans. Les autres femmes et les 
enfants ont été emmenés par eux dans les maisons turques ; on ne sait rien sur 
leur sort.

Dans le même village, ont été tués encore : Dim Barsovetsa, de Negotin et 
K restode Dissan. La mère de N icolas Constantinov, âgée de quatre-vingts ans, 
a péri égalem ent.

12. A  R a d o v ic h e  e t  a u x  e n v ir o n s .  —  Les Serbes entrèrent à Rado- 
viche au lendem ain du 29 juin . Pendant un jou r ou deux, les habitants, dont 
quelques-uns s ’étaient enfuis au moment de la retraite de l ’armée bulgare, ne 
quittèrent pas la v ille . A ussitôt arrivés, les Serbes se m irent à fouiller les 
maisons bulgares et à em porter tout ce qui leur tom bait sous la main. Le capi
taine albanais Y aa , ancien cavas de l ’agence serbe à V élès, les accompagnait. 
A va n t la déclaration de la guerre, il errait déjà avec une bande dans les envi
rons de T ikveche et causait de grands dom m ages â la population bulgare.

Les officiers serbes ram assèrent beaucoup d’argent à Radoviche. Sous forme 
de dons à la  C roix-R ouge, les paysans versèrent 15, 3o, 4  ̂ louis d ’or, pour 
éviter les tortures qui les attendaient.

C ’est la cavalerie serbe qui arriva la première dans le village d eN ovo-S élo, 
où on la reçut avec du lait et du pain. Puis vin t l ’infanterie, et c ’est alors que 
les soldats pénétrèrent dans les maisons. Les habits, l ’argent, tout fut emporté.
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Cependant on ne viola pas les fem m es. On l'au rait fait sans doute sans 
l ’énergique résistance de la population, ce qui perm it aux jeun es femmes et 
aux jeunes filles de s ’enfuir et de se cacher dans la forêt. Dans le village, tout 
proche, de V archeska, toutes les fem m es furent violées et la population mâle 
tuée par les Turcs des v illag es voisins, accom pagnés de trois Serbes. Le 
v illage  entier fut p illé. A  C hipkovitsa, les paysans furent terriblem ent 
m altraités. L ’arm ée serbe était suivie par des Turcs, qui les aidaient dans leurs 
cruautés. On ne sauvait sa vie q u ’à prix d ’argent. Les femmes furent violées, 
et quelques-unes entraînées hors du v illag e  par les soldats, à qui, plus tard, 
on parvint à les arracher. On leur demanda aussi de l ’argent. K alia, femme 
de Traiko A ndonov, notable de C hipkovitsa, fut déshabillée, dépouillée de 
l ’argent qu ’elle pouvait avoir sur elle, puis violée ; violées aussi la belle-fille et 
la fille de Kostadine G higov, tandis que G higov lui-m êm e était battu. De 
toutes ces brutalités, il n ’en est pas une qui n ’ait été l ’œ uvre des Serbes.

Biens et bétail, tout fut mis au pillage à C hipkovitza comme à N ovo-Sélo. 
Dans la maison du témoin à qui nous devons ces détails, on a dérobé tout ce 
qui pouvait l ’être, et notam m ent on a pris 8 louis d ’or. Son frère fut saisi, 
fouillé et, quand on eut trouvé sur lui 4o francs, on l ’entraîna dans la maison, 
pour chercher s ’il ne s’y  trouvait pas encore de l ’argent. Les Serbes voulurent 
le m assacrer avec une hache, m ais il se jeta  par la fenêtre et, de cette manière, 
sauva sa vie. A  Sm ilentsi, le fameux capitaine Y a a  tua Guogué K rip ilsk i et 
trois autres habitants, Zacharie A rsén i, le jeune A n gh el et un autre garçon 
encore. L a  femme et la belle-fille dn voïvode de Radoviche, Stam en Tem elkov, 
lui-même originaire du v illage  d 'O raliovitza, furent cruellem ent m altraitées. 
Le bey de Radoviche, Y achai'-B ey, arriva à O rahovitsa, accom pagné de soldats 
serbes ; ils se saisirent des fem m es, exigèrent d ’elles de l ’argent, leur brûlèrent 
les m ains, fouillèrent les maisons et trouvèrent des revolvers, des sabres, 
des montres q u ’ils em portèrent.

i 3 . —  A  B o i s l a v t s i ,  les B ulgares dont les noms suivent ont été 
dépouillés: S v . Stephan A than assov, qui perdit 7 louis; Todor Ivanov, qui en 
perdit 35 ; G ligor Iliev, à qui l'on prit 3 louis, une montre et une paire de 
souliers ; Traiko Dom azeiov, dépouillé de 5 livres turques, et la veuve Trayanka 
Eftim ova, volée de 3 livres turques. La localité de Kontché fut incendiée par 
l'arm ée régulière serbe. Les fils de Dana Dontcheva, A thanas, âgé de v in gt ans 
et Eftine, âgée de dix-sept ans, furent emmenés on ne sait où.

Loubnitsa fut égalem ent incendié par la troupe serbe, qui fit périr Philippe 
Stoim enov (60 ans), Dona Kotzeva, institutrice (16 ans), Gheorghi Stefanov 
[¿0 ans), Dim itrouche C hristov (10 ans), Efa Kotzeva (3o ans), Ilia Stefanov 
(25 ans) et Kotze Stephanov. Q uant aux fem m es, les unes furent enlevées,
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comme R osa Iliev, N evenka Trayanova, Y ordan a Stefanova, Gouna 
Stoyandva, Soultana G héorghieva ; d ’autres fureat tuées, comme Zlata 
M ikalova.

b ) p r o t o c o l e  d ’ e n q u ê t e  d e  l a  c o m m i s s i o n  b u l g a r e  

s u r  l e s  m a s s a c r e s  d e  b o s s i l e g r a d .

La Com m ission, nommée par ordre du commandant de la 5e armée actuelle 
(n° 1764), composée du colonel Tanev A lexan dre, chef de la brigade de 
réunion de cavalerie, président, et de MM. Eschenkov N icolas, chef de l'arron
dissement delvusdendil, le D r P étrov, lieutenant du service de santé, Tochko, 
chef de la section sanitaire de la 5e armée, le Révérend Père A nastase Poppe 
Zacariev, faisant fonction d’évêque ; Sotir Iltchov, conseiller m unicipal de la 
v ille , m embres,

S 'est réunie, aujourd’hui, 2 ju illet 1913, auprès de l'atelier de foulage de 
D im itri D oïtchinov, situé à environ 1 kilom ètre sur le chemin de Bossilégrad 
à Lubalité, à l ’endroit où, le 28 juin  dernier, vers 9 heures du m atin, ont 
été fusillés et enterrés, par l ’armée serbe, à laquelle ils s’étaient rendus, le 
colonel T an ev, Ilarion, chef du 6e régim ent de cavalerie, le lieutenant Stefa- 
nov Stefan, intendant du même régim ent, le lieutenant du service de santé, 
Cantev Stefan, médecin vétérinaire au même régim ent ; le maréchal des logis 
V ladev Christo, trom pette-m ajor, et le lieutenant M inkov Assen du 3e régi
ment de Son A ltesse  Im périale la grande-duchesse M aria P aw lo w n a, en vue de 
constater l ’identité des défunts, d ’étudier les circonstances dans lesquelles 
ils ont été fusillés et de dresser à ce sujet l ’acte nécessaire.

E n vertu  des dépositions du capitaine du service de santé, le D r Koussev 
Pantelei, fait prisonnier comme ses com pagnons, mais laissé à Bossilegrad par 
suite de la grave blessure qu ’il avait reçue à la poitrine ; de la vieille femme 
Elena M itreva, témoin oculaire, tandis qu’elle était h la  foulerie, de la  fusillade 
qui a fait périr les susnommés ; du foulon Sotir B ogiloff et du m eunier Mito 
Sim ionov, qui ont enterré les défunts dans le jardin de la foulerie; ainsi que 
d ’après le rapport du capitaine de cavalerie Y esselin ov, chef d ’escadron du 
6e régim ent de cavalerie, il est établi :

i° Que, à l ’apparition soudaine, à l ’aube, du io 1' régim ent d ’infanterie 
serbe à B ossilegrad , les officiers m entionnés ci-dessus et le trom pette-m ajor, 
ainsi que le capitaine du service de santé de Koussev, ont été enveloppés dans la 
rue et faits prisonniers. A c e  m om ent, un soldat serbetiraà deux pas de distance 
en perçant la poitrine du capitaine K oussev. L a  captivité des officiers bulgares 
une fois assurée, le com mandant serbe a proposé au colonel Taneff d ’envoyer 
l ’ordre aux 2' et 3e escadrons de se rendre; sous la menace d ’être fusillé, le
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colonel Tanev a écrit le b illet demandé et envoyé au com m andant supérieur 
des escadrons le capitaine de cavalerie V esselinov. En attendant, les coups de 
feu se m ultiplièrent ; on fit sortir les m itrailleuses du régim ent qui, à quarante 
pas, ouvrirent le feu; puis, les capitaines de cavalerie V esselinov et M edni- 
carov, qui commandaient les escadrons bulgares, conduisirent ceux-ci, sabre au 
clair, à l ’assaut des fantassins ennem is, repoussèrent les Serbes et les m irent en 
fuite, cependant que les officiers prisonnierset le tam bour-m ajor étaient em m e
nés ju sq u ’au prem ier m oulin situé sur le  chemin m enant à L ub alité . Une fois 
là, pour la seconde fois, l ’ordre fut donné au colonel Tanev d’envoyer aux esca
drons un second ordre écrit d ’avoir à se rendre. Il le fit, m ais sans résultat. 
C ’est alors que notre infanterie fit son apparition sur la hauteur, ce qui obligea 
les Serbes à quitter la v ille , pour gagner les collines voisines, et à envoyer les 
prisonniers, à l ’exception du capitaine Koussev, sur la route de Lubalité;

2° Que la vieille  femme Elena M itreva raconte qu ’elle s ’est tenue près de là 
et a vu lorsqu'on a emmené les officiers. Ils m archaient en avant et, derrière 
eux, à quelques pas, suivaient une dizaine de soldats serbes. L orsqu 'ils arri
vèrent près de la foulerie, les soldats serbes m irent leurs fusils en joue et 
tirèrent sur les officiers, qui tom bèrent morts sur la route, l'un d ’eux roulant 
même dans la rivière. A p rès cela, les soldats serbes les dévalisèrent et enlevè
rent leurs bottes;

3° Que le foulon Sotir Bogilov et le meunier Mito Sim konov, étant à proxi
mité de la foulerie, ont transporté les cadavres des défunts dans le  jardin de la
dite fabrique avec l'aide des soldats serbes et, ayant creusé une fosse commune, 
les enterrèrent. Pendant que l'ensevelissem ent avait lieu, un des soldats 
serbes dit que, parm i les m orts, il y  avait des Souabes et un T urc, ce qui fit que 
les Serbes obligèrent Mito Sim conov à exam iner celui-ci pour vérifier s ’il était 
circoncis;

4° Que la Com m ission a ordonné l ’ouverture de la fosse pour constater 
l ’identité des décédés. L ’opération a eu lieu. Les visages étaient noirs et enflés, 
mais les traits purent être reconnus, et l'on se rendit compte que les cadavres 
étaient bien ceux des victim es nommées ci-dessus, comme l ’attestèrent en outre 
leurs uniformes, encore pourvus de leurs épaulettes.

Il résulte de l ’exam en du lieutenant-m édecin P étrov que le colonel Tanev 
fut atteint à la tempe et que la  balle sortit du sommet du crâne en faisant ja illir  la 
cervelle. Quant au lieutenant M inkov et au tam bour-m ajor, ils ont été frappés à 
la nuque, la balle, pour le prem ier, étant sortie par l ’œ il gauche, et, pour le second, 
par l ’œ il droit. Le m édecin-vétérinaire Cantev a été frappé de trois balles : 
l ’une a pénétré dans le dos et a transpercé le m ilieu du ventre, la seconde a 
traversé le rein et le côté gauche des parties sexuelles ; la troisièm e l a atteint 
à la face antérieure de l ’épaule gauche. Le lieutenant Stefanov a été frappé de
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Jeux balles, l'une qui est entrée dans le dos et qui a traversé la poitrine, la 
seconde qui a traversé le rein et le côté droit des parties sexuelles.

La Com m ission a ordonné que les cadavres des défunts soient transportés 
dans le cim etière de l ’église et enterrés là , ce qui a été exécuté le jou r même

En foi de quoi il a été dressé le présent procès-verbal.

Ont signé : Colonel Tanëv, chef de la double brigade, président de la 
Com mission.

Membres :
E s c h e n k o v , chef de l ’arrondissement de Kustendil ;
Lieutenant du service de santé Dr Petrov, chef de la section sanitaire de la 

5° armée ;
R évérend Père Anastase Poppe Z a c h a r i e v , faisant fonction d’évêque;
Sotir I l t c i i e v , conseiller m unicipal.

Certifié conforme à l ’original.
Dr G. FZENOV,

Secrétaire au ministère d elà  Guerre.
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§ i. Bulgarie. —  § 2. Grèce. —  § 3. Monténégro. —  § 4. Serbie.

§ 1. — Bulgarie.



Tableau récapitulatif das compensations pécuniaires réclamées pa r les E tats balkaniques 

du fa it des opérations de guerre (en francs).

T I T R E S  D E S  R E C L A M A T I O N S B U L G A R I E G R È C E M O N T E N E G R O S E R B I E T O T A L

I .  —  Réclamations relatives a u x  dépenses
m ilitaires :

i °  D épen ses de l 'A r m é e ..............................
a “  D épenses de la M arine . . . .
3“ P e n s i o n s .......................................................
D om m ages cau sés par le  cro is . Ham idieh

T o t a u x .......................................................

I I . —  A utres réclam ations présentées par les 
E tals en tant q u 'E la ts :

i" R ap atriem ent d es ré fu g iés  et su je ts
o t t o m a n s .......................................................

2° E n tretien  des p rison n iers de gu e rre . 
3o Ind em nité  pour w a go n s sa is is. . . 
4° Indem nité pour m atérie l de gu erre  

s a is i .......................................................

T o t a u x .....................................................

III.—  Com pensations pécuniaires réclam ées 
en raison des dom m ages causés aux  
particu liers :

i° D om m ages cau sés aux h a b itan ts de
l ’E p i r e ...........................................................

a 0 D om m ages cau sés aux su je ts  b a lk a 
n iq u es................................................................

3° R estitu tion  d es fonds d e s su ccu rsa le s
de la B anque A g r i c o l e ............................

4° D om m ages résu lta n t de la détention  
de n a v ir e s ................................

T o t a u x ...............................................

T o t a u x  g é n é r a u x ...................................
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Officiers et soldats blessés pendant les guerres de 191*2- 1913. 

(Com m uniqué par le  gén éral-m ajor C lém ent B oyad jiev , m inistre de la gu erre  de B ulgarie.)

T U É S B I . E S S É S D I S P A R U S R E M A R Q U E S

Guerre contre les Turcs :

O ffic ie rs.......................................... 3 i 3 915 a C hiffres vérifiés.
» 9 .711 5a .55o 3 .19 3 —

Guerre contre les Alliés :

O ffic ie rs .......................................... 266 816 «y C hiffres vérifiés.
S o l d a t s .......................................... 14.602 5o . 3o3 4 .56o C hiffres approxim .

T o t a u x  :

O ffic ie rs.......................................... 5?9 1.731 7 ‘
44.313 102.853 7.753

Dépenses (en francs) de la guerre 1912-1913 (25 ju in  1913).

a ) e n t r e t i e n  d p  i . ’ a r m é k

Francs .
a) Alimentation de l’armée, soit un effectif de 563.076 hommes 

à 1,40 par jour et 211.431 animaux (animaux de réquisition, che
vaux et mulets de remonte) à 2,20 par jour, depuis le 17 septembre
1912 jusqu’au ier juin 1913..............................................................323.969.337 60

b) Solde des officiers de réserve avec l'indemnité de l’entrée en
campagne et le supplément de la solde de guerre........................ 89 793.490 »
(déduction faite de la somme payée aux officiers en temps de paix 
et qui est due en tout état de cause).

B É Q U I P E M E N T  D E  I.’ a R M É i:

a) Habillement de l’armée en campagne, c'est-à-dire 563.076 
hommes à 100 francs (tenue, képi, linge, chaussures)...................  56.307.600 »

A  reporter............................ 47°>°7° 427 60
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Francs.

Report................................. 470.070.427 60
h)  Equipement de l'armée en campagne, c’est-à-dire 45o .o o o  

hommes à 60 francs (havresac, bidon, musette, e t c .) ...................  27.000.000 »

c) MATÉRIEL DE GUERRE ET MUNITIONS

a) A rtillerie :

Batteries de canons de m ontagne, batteries de canons de cam 

pagne, batteries de canons de siège, y com pris les obus, schrapnels, 

etc., su ivant la liste fournie par le M in istère  de la G uerre , s ’élève 

à 126.612.296 francs. En  com ptan t 5o 0/0 de destruction  ou perte 

de la valeur p r im itive , il reste...........................................................................  63.3o6.463 »

b) Infanterie :
330.000 fusils (système M ann licher) à  80 fr. pièce 26.400.000 »

100.000 fusils (système M ann licher) fournis au 

com m encem ent de la guerre, à  100 francs pièce. . 10.000.000 »

E t 1.000 cartouches, va lan t 140 francs, pour

chacun de ces 43o.ooo fus ils ............................................ 60.200.000 »

51,328 fusils B erdan , à  60 francs pièce . . . 3.910.680 »

50.000 fusils (système â 3 lignes) ;'i 80 francs

p i è c e .........................................................................................4.000.000 »

E t 5oo cartouches par fusils à  90 francs le 1.000 2.5oo 000 »

232 m itra illeuses (système M ax im ) à  i 3.85o fr.

pièce ........................................................................................ 3 .2 i3 .ooo  »

E t 40.000 cartouches par m itra illeuse , soit

9.280.000 cartouches à 140 francs le 1.000, soit. . 1.299.200 »

L ivré pendan t la guerre :

24.000.000 de cartouches 8 m illim ètres M ann li

cher, 95 fournies par la maison E rhard t, soit . . 2.302.800 »

Fourn itures M ann licher faites par les maisons 

W eiss, H irtenberg, E rhard t, G u tt et Société F ran

çaise pour ...................................................4.926.780 »

D ivers, f o u r n i t u r e s ..................................................  813.091 »

n g .565.55 i »

Puisque la guerre a duré  plus de six mois, la m o itié  au m oins 

de ce matériel de guerre ou  de ces m un itions  est perdue ou usée et 

il reste oour le compte la m o itié  d u  total, s o i t ......................................  5g .782.775 5o

c) Cavalerie . ..........................._ .................................................  i . 5oo.ooo »

d) G é n i e ..............................................................................................  18.000.000 »

.4 reporter............................ 639.659.666 10
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Report.......................................
Perle approximative des outils portatifs et des parcs du génie, i
Perle de l’équipage des ponts et achat de matériel pour la con

struction des ponts de circonstance.
Explosifs.
Construction et réparation de roules et de pouls pendant la 

guerre.
Harnachement des animaux.
Détérioration des aéroplanes, du télégraphe sans fil, des appa- \ 

reils optiques, des bicyclettes.
Baraquements, transformation des casernes en hôpitaux dans 

les régions occupées et réparation des casernes y existantes.
Location extraordinaire d’écuries, dépôts, auberges, maisons, 

«te., et indemnité pour leur dégât.
Détérioration et indemité des automobiles.
Service sanitaire.

I>) F R A I S  D E  T R A N S P O R T ,  R E Q U I S I T I O N , 

C H E V A U X  D E  G U E R R E

a) Pendant la période des hostilités, sur les chemins de fer bul
gares, on n’a transporté rien que des soldats, munitions, provisions 
et malades.

Les perles pour le Trésor bulgare sont le montant des recettes 
des chemins de fer pendant le même délai en temps de paix.

Les recettes pour 1911 se sont élevées à 25.045.973 francs.
En admettant, en chiffres ronds, les pertes à un minimum de 

a millions de francs par mois, cela fera, pour huit mois et demi. .
b) Au service de l’armée bulgare, il y avait 116.731 chevaux et

100.000 bœufs, tant appartenant à l’armée que réquisitionnés par la 
«uile, ce qui représente 216.731 animaux à 5oo francs, donc 
io3.365.5oo francs.

La moitié de ces animaux sont morts et perdus. Il reste donc à 
porter au compte 5o 0/0 de leur valeur, soit.................................

Il se trouve à l’intendance de l'armée 5o.ooo voitures à 3oo francs 
l une, ce qui représente i 5 millions de francs, desquelles, au 
minimum, 3o 0/0 sont complètement inutilisables; la perte est donc 
de...................................................................................................

Le Ministre de la Guerre a acheté, avant ou au commencement 
de la guerre, 7.3 5 0  chevaux pour l'armée, ayant coûté 6.9 7 a .681 fr.8o.

On compte 7893 chevaux morts ou rendus inutilisables; à
1.000.francs pièce, cela représente...............................................

Francs .

63g.659.666 10

■ a. 000.000 »

16.892.280 »

54.182.760 .1

4.5oo.ooo »

7.893.000 ))

.1 reporter............................ 735.127.696 10
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Fr ancs .

Report................................. 735.127. 696 10

e ) f r a i s  d ’ e n t r e t i e n  d e s  m a l a d e s

Hospitalisation des blessés et malades dans divers établisse
ments : hôpitaux et ambulances fixes ou temporaires. En comptant 
a francs par jour et par soldat et en admettant que chaque soldat de 
l’armée, formée de 563.076 hommes, ait eu en moyenne trente jours 
de maladie durant la guerre, c’est-à-dire du 17 septembre 1912 au 
Ier janvier 1913, on a une dépense d e ........................................... 33.784.560 »

f )  p e r t e s  d i v e r s e s  

Perte*du matériel de guerre, avaries, ainsi que pertes diverses . 2.000.000 »

T o t a l  g é n é r a i ............................770.912.256 10

P r ir  de revient d ’habillem ent et d'équipem ent d'un soldat bulgare.

a )  h a b i l l e m e n t

Capote de so ldat.................................................................................................. 24 »

Habit v e s t e ........................................................................................................i3 85

P a n ta lo n .............................................................................................................  8 »

C asquette .............................................................................................................  2 a5

Chemise en guise d’habit veste pour l’é té ....................................................... 3 60
B o tte s ...................................................................................................................23 »

Culotte (pantalon d 'é t é ) .................................................................................. 3 »

Casquette d’é t é ..................................................................................................  2 i5

Couverture de casque tte ..................................................................................  o 70
C h e m is e .............................................................................................................  1 5o

C u lo tte ..................................................................................................................  1 5o

Chaussures nationales de c u i r ....................................................................... 3 70
Bande de drap pour les chaussures na tiona les ............................................ 4 5o

Ficelle pour les chaussures nationales...........................................................  o 45

Capuchon pour se préserver du f r o id ........................................... ..... 3 »

Gants ............................................................................................................. o 5o

Flanelle............................................................ .....  . . .................................  4 5o

Bande de grosse toile en guise de bas .......................................................  o 70
Cravate..................................................................................................................  o 35

IO I 25
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b )  é q u i p e m e n t

Francs.

Havresac.............................................................................................. 20 »
Tente abri ...............................................................................................7 85

Une paire de gibernes........................................................................... »
Gibernes d’ép a id e ................................................................................ 6 »
Courroie.............................................................................................. >8»

Banderole............................................................................................... ' 3o
Courroie de capote................................................................................ 0 4<>

Courroie de baïonnette........................................................................... ....... 5o
Pelle portative..................................................................................... 1 27^

Bêche portative..................................................................................... a »
Enveloppe de la p e lle ............................................................................0 825
Enveloppe de la bêche '............................................................................ » 9°
B id o n ....................................................................................................3 5o

Gamelle individuelle............................................................................° 7̂

59 10

c )  C O U C H A G E

Couverture de l a i n e ................................................................................  i5 5o
P aillasse ............................................................................................... 3 »
Oreiller...................................................................................................  o \o
Taie d’oreiller.......................................................................................... o 5o
D ra p s .................................................................................................... 2 »

21 4«

Patrimoine et objets de la compagnie par certains soldats, ustensiles, 
instruments, tambours, trompettes, pavillons, sacs, ceintures et cuirs poul
ies revolvers, rasoirs, ciseaux pour couper les cheveux, par soldat . . . .  20 »

P E N S I O N S  A  A C C O R D E R

Pensions aux familles des soldats tues à la guerre, calculées à 
5oo francs par famille, pour vingt ans, soit 29.711 familles de soldats 
tués ou morts des suites de leurs blessures =  i4.855.5oo francs par 
an, dont la valeur, escomptée à 5 0/0 par an ou 2 1 2 0/0 par

Pensions aux familles des officiers, calculées à 3.000 francs par 
famille et pendant vingt ans, soit 313 familles d’officiers tués ou 
morts des suites de leurs blessures =  939.000 francs par an, dont
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Francs.
la valeur actuelle, escomptée à 5 o/o par an ou 2 1/2 0/0 par
semestre, atteint............................................................................  23.571.501 u

Pensions aux invalides, soit officiers ou soldats, à 3oo francs 
par an, sur un nombre de 10 0/0 de la totalité des blessés, soit 
8.668 hommes, pendant trente ans =  2.600.000 francs par an, dont 
la valeur actuelle, escomptée à 5 0/0 l’an ou 21/2 0/0 par semestre, 
a tte in t..........................................................................................  75.379.953 »

C e sont les chiffres fournis ù la Com m ission financière, en juin 1913. Ils 
devront sûrement être augm entés, l ’état des morts et blessés com muniqué à la 
M ission, par le m inistère de la Guerre, au m ilieu de septembre 1913, portant 
le nombre des soldats tués à 44• 3 13 ; celui des officiers, à 3 i 3 ; celui des 
invalides, à 10.458.

Frais d ’entretien des prisonniers de guerre.

t r a i t e m e n t s  e t  n o u r r i t u r e

Francs.

77.333 sous-ofticiers et soldats pendant 9.074.393 jours, à 1 fr. 40. 12.704. i 5o  3o
8 généraux pendant 750 jours, à 20 francs.................................  i5.ooo »
149 officiers d'Etat-major pendant 16.625 jours, à 11 francs . . 182985 »
1.796 officiers supérieurs et autres pendant 187.533 jours, à 7 fr. 1.312.731 »

T ô t  ai .  au i ,r  juin i g i 3 . . . .  14214.866 3o

p o u r  f r a i s  d i v e r s

Frais de logement, chauffage et éclairage.................................. 1.093.879 »
Frais d’habillement......................................................... ....  141.298 54
Frais de construction des baraques........................................... 136.102 44
Frais divers (médicaments, habillements pour malades et frais

d’enterrement, e t c . ) .......................................................................  406.637 »

T o t a l  au 25 mars/8 avril 1913 , 15.992.783 28
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La Dette publique de Bulgarie.

DETTE CONSOLIDE 

EN CIRCULATION
DETTE FLOTTANTE TOTAI. GÉNÉRAL

-•lu 1er ja n v ie r  d e Vannée : Francs Francs Francs

' 9 o 5 ..................................................... 3 4 9 . 645 .0 0 0 1 0 . i 5o . 88o 3 5 9 . 7 9 6 . 8 8 0

1 9 0 6 .................................................... 363 .0 8 6 . 0 0 0 1 7 . 2 3 a . 599 38o 3 1 8 . 5 9 9

' 9 °7 ..................................................... 3 5 9 . 6 7 8 . a o y 4 6 . 9 6 9 . 9 9 6 4 oti .  6 4 8 . 2 0 5

• 9° 8 ..................................................... 4 4 6 . 583 .20 9 3 8 . 4 0 2 . 1 8 7 4 8 4 . 9 8 5 . 3 9 6

4 4 0 . 9 7 6 . 0 0 0 4 4 . 1 7 1 . 58 i 485 . 1 4 7 . 58i

1 9 1 0 ..................................................... 5 1 6 . 2 8 1 . 7 0 » 5 2 . 1 1 8 . 6 7 5 568 . 4 0 0 . 3 7 5

191  I ............................. 610 .199  410 2 7 .7 7 0 .620 6 3 7  9 7 6 .0 3 0

*9 1 2 ..................................................... 6o 3 . 7 9 9 . 6 1 8 2 9 .4 9 3 .5a4 (>33 . 293 . i 4"

62 5 .0 00 .28 6 1 0 7 . f i t5 .521 7.3 2 .6 2 0 .8 0 7

Caisse d'épargne postale de Bulgarie

( A n n é e  1 9 1 2 .)

M 01 s
LIVRETS

N O U V E A U X

V E R S E M E N T S KHTII A I T S

Nombre Chiffre Nombre Chiffre

Francs Francs

4.672 2 7 .11 2 3.6 14 .7 73 15. 4*5 2 . 600.961

F é v r i e r ........................... 3 . 373 2 9 .361 3 .609.5g3 10.921 3 . i 3i .o K3

M a r s ................................ 3 . 2 2 8 30.702 4 .o58.352 15 .840 2 . 96a. 8t»8

2.960 19.227 3 . 1 36. 514 1 7 . i 85 3 . i 56. 85o

3 . 0 0 0 2 1 , 35o 3.275.377 16 fio4 2.931.487

2 . 83o 23.343 1 . 1 55.665 16.470 2.746.104

J u i l le t ................................ 2 . 841 2 2 .834 3 . 1 6 7 .645 15.791 2 .655.623

A o û t ................................ 2 . a 57 19  • 9 ■ 4 2 . 8 8 9 . 4 0 0 i f i . 829 3 . 1 2 3 . 2 4 4

S e p t e m b r e ....................... 1.376 i0 .566 2 . 030. 72.3 2 7 . 2o 3 4 . 2 1 0 . 244

O c t o b r e ........................... 73i 3 . 637 » 9.3.65fi 7 -79s 7 6 2 . 6« •

N o v e m b r e ....................... 1 . 3 9 8 5-947 1 . 9 0 1 . 140 6 .631 688.863

D é c e m b r e ....................... 7.3

» ■ >
5.433 1 .1 1 6 .2 7 5 7-797 834.72.5
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( A n n é e  1 9 1 3 .)

MO I S
L I V R E T S

N O U V E A U X

V E R S E M E N T S R E T R A I T S

Nombre Chiffre Nombre Chiffre

F  rancs Francs

J a n v ie r ......................... 2.2C)< 1 2 . 8 1 1 2 . 3 9 1 . 7 4 2 9 .  1 1 0 ()5 6 . 6 (>o

F é v r ie r ......................... 1 . 8 7 3 ■3 .359 2 . 5 6 2 . 4 4 4 8 . 9 4 5 1 .<>35.684
M a r s ............................. I . 725 1 2 . 8 6 2 2 . 6 6 7 . 2 . 5 5 10 . 4^7 10 00 0 1̂

A v r i l ............................. 2 . I 5l) 1 3 . 6 4 3 2 . 9 9 2 . 4 0 8 11.444 > . 4 9 4 .5 7 5

M a i ................................. 2 . 2 6 0 > 3 . 9 1 1 3 . 1 9 0 . 4 1 0 1 1 . o 34 i . 4 4 3 . 8 4 9

J u in ................................. » » » 2 . 83 i .532 » » 1 . 2 1 8 . 7 4 0

J u i l le t ............................. » » » 1 .209.522 » » 1 . 5 7 3 . 1 9 6

/.'industrie en Bulgarie.

D ’après l ’enquête industrielle faite en 1909, il existait 261 établissem ents 
industriels privés et 5 établissem ents industriels de l'E tat qui profitaient de la 
loi pour l ’encouragem ent de l ’industrie indigène.

Les 261 établissem ents privés se partagent dans les branches suivantes :

N O M B R E N o m b r e C a p i t a l

des des engagé
é t abl i ss ement s . ouvr i ers . (francs.)

i. Mines et carrières................................. 4 6 7 5 2. 433.366

2 .  Industries métalliques............................ 1 6 8 1 6 2 . 3 3 i  . 0 7 4

3. Industries céramiques............................ 1 0 5g 3 5 . 4 4 6 . 0 9 9

4 .  Industries chimiques............................ 25 497 2. 583.688

5. Industries des aliments et boissons. . . 1 0 0 2 . 6 . 4 7 2 6 . 4 1 0 . 3 9 7

6 .  Industries textiles................................. 6 1 3 . 9 7 1 i a . 6 0 8 .388

7 .  Industries du bois et des produits de bois. 1 8 939 3 . 2 9 6 . 7 5 6

8 . Peausserie........................................... 2 2 434 1.836.344

9 .  Industrie du papier................................. 3 i 85 1 . 1 8 2 . 2 2 4

1 0 .  Production de forces physiques . . 2 5o 6 . 2 5 7 . 4 5 0

T ot ai ................................ 2 6 1 1 0 . 8 0 7 64.385.786
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Les 5 établissem ents industriels de l ’Etat sont les suivants :

N o m b r e  N o m b h b  C a p i t a l

des des engagé,
établissements, ouvriers. (francs.)

1. Mines et carrières......................................  2 i.36o 1 .646.654
2 . Industrie métallique (pour réparation de

wagons et lo c o m o tiv e s ) ......................................  3 786 »

T o t a l ......................  5 2.146 1 .646.654

D ’après l ’année de fondation, les établissem ents industriels ci-énumérés 
sont répartis comme suit :

Fondés depuis i 83o jusqu’à 1 8 7 9 .............................................................................................  20

1880 —  1 8 8 4 .............................................................................................  23

—  188 5 —  1 8 8 9 .............................................................................................  33

1890 —  > 8 9 4 .............................................................................................  54

1 8 9 5  —  > 8 9 9 .............................................................................................  36

—  1900 —  1 9 0 4 .............................................................................................  3o

—  190 5  —  *9 °9 .............................................................................................  7°

T o t a l ................................................................  266

Pendant les années 1909-1912, ont été enregistrées les fondations indus
trielle suivantes (comme industries encouragées par l ’Etat) :

Fabriques te x tiles .................................................................................  15
Fabrique pour chapeaux de feutre et de p a ille ...................................... 1
Industries métalliques............................................................................ 18
Etablissements de fabrication d’objets en terre, de briques, etc. . . .  14
Industries chimiques (savons, chandelles, produits oléagineux, etc.) . . 11
Fabriques pour les produits de sucre (bonbons, chocolat, etc.). . . .  6
Fabriques de pâtisserie...........................................................................  12
Fabrique de v e r r e ................................................................................  1
Fabriques de bois et de meubles.............................................................  6
Tanneries...............................................................................................  8
Fabriques de papier et carton..................................................................  3

Fabriques de ciment, chaux hydraulique, etc.......................................... 2
■Carrières de pierres et m arbre.............................................................. 2
Construction de vaisseaux (Varna)......................................................... 1
Fabrique pour matériel de médecine (Sofia)........................................... 1
Production de force électrique.............................................................  1

T o t a l ........................................... 102
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Les réfugiés.

Voici la répartition, en chiffres approxim atifs, des réfugiés en B ulgarie, au
i 5 septembre 19 13.

1. I.a ville de Sofia . . 9.000 Report. . 69.700
2. Arrond* de Samokov . G.200 ' 7- — Bourgas . . G.Soo
3. — Doubnitsa . 10.000 18. — Karnobat. 1.400

4- — Kustendil. . . 4.900 •fl- — Narmanly 1.G00
5. — Pechtera . . . 12.000 20. — Eski-Djouma 200
6. — Stanimaka 5oo 21. — Varna et Prova

7- — Borissovgrad . 1.900 dia . . . 900
8. — Tchirpan . 1.200 22. — Hadomir . 35o

9- — Naskovo . 8.200 23. — lhtiman . 45o
10. — Nova-Zagora. 1.100 24. Ville et arrond* de Philip
11 . — Stara-Zagora. 7.800 popoli,
12. — Razanlik . 5oo 25. Hazard jik
13. — Yambol . 2.900 26. 3o
14. — Sliven. 27. Paschmakly.......................
i 5. — Aitos . . 400 28. Gorna-Djoumaia .  . 10.000
16. — Anchialo . 200

T o t a l  .  . i o 4 . 3 6 o
A reporter. G9.700

S 2. — Grèce.

Tableau des perles subies par l ’armée grecque.

Nous n'avons pu obtenir les renseignem ents nécessaires pour dresser ce 
tableau. A  la date du 1 /14 Décembre 1913, le m inistre des A ffaires étrangères 
de G rèce, à une demande que nous lui adressions, répondait en ces term es ; 
« Je regrette vivem ent de ne pouvoir pas donner suite favorable à votre requête 
du 17 de ce m ois; le m inistre de la Guerre me fait savoir que, l ’Etat-m ajor 
n ’ayant point encore com plété ses statistiques, ni concentré tous les rapports,
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il n’est point à même, pour le m om ent, de me fournir des chiffres précis sur los 
blessés de nos deux dernières guerres, ni sur ceux qui resteraient invalides 
pour la vie. »

Dépenses de guerre du royaume de Grèce (étal, au 1n  janvier 1913)

(en francs).

M in is t è r e  de la  G u e r r e .  

a )  e n t r e t i e n  d e  l ’ a r m é e

# # Francs. Francs.
a) A lim en ta tio n  de l ’armée, soit un  effectif de

215.000 hom m es à 2 francs par j o u r ......................................i i o . 5 io .ooo

b) A n im aux  de guerre (soit 43.064 an im aux  de réqu i

s ition , 2.587 chevaux et m ulets de rem onte , 4.000 che

vaux de l ’arm ée, à 2,5o par jo u r , ensemble 5 i . 65i an i

m aux) .....................................................................................................33.185.767

c)  Solde des officiers de réserve avec l ’indem n ité  de 

l ’entrée en cam pagne et du supp lém ent de la solde de

g u e r r e .....................................................................................................17.073.000 160.768.767

b ) é q u i p e m e n t  d e  i/ a r m é e

a) H ab illem en t de l ’armée en cam pagne, c’est-à-dire

215.000 hom m es à 9» ,4 5 ............................................................... 19.880.000

b) E qu ip em en t de l'arm ée en cam pagne , c ’est-à-dire

a iS .ooo  hom m es à 42,80 ................................................................ 9.200.000 39.080.000-

c ) m a t é r i e l  d e  g u e r r e  e t  m u n i t i o n s

a) Artillerie :
Cartouches complètes de l ’artillerie  lourde  . . . .  2.200.000 

Charges de canons à tir  rap ide  de cam pagne, de m on 

tagne, au nom bre  de 200.000......................................................... 9.660.000

Détérioration  du m atérie l de canons de cam pagne . a .720.000 

D étérioration  du m atérie l de canons de m ontagne. . 510.000 

Détérioration  du  m atérie l de canons de l ’artillerie

lo u r d e ...................................................  ......................................  85o.ooo

D étério ra tion  du harnachem ent de l ’artille rie  de cam 

pagne ............................................................................................... 1.200.000
A  reporter. . . . 17.140.000 189 848.767
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Francs.

Report................... 17.140.000
Détérioration du harnachement de l’artillerie de mon

tagne ............................................................................  525.000
Perle et détérioration des articles de pansage . . . 53o.ooo

b) Infanterie :

Consommation de cartouches au nombre de 65 mil
lions........................................................................... ....  6.825.000

Perte et détérioration de 180.000 canons de fusil à
16 francs........................................................................ 2.880.000

Perte et détérioration de 18.000 fusils complets à
90 francs.......................................................................  1.620.000

Perte et détérioration des voitures de transport . . g5o.ooo 
Détérioration du matériel des mitrailleuses. . . . 100.000

c) Cavalerie :

Détérioration du harnachement.................................  85o.ooo
Perte et détérioration des articles de pansage . . . 75.000

d) Génie :
Perte approximative des outils portatifs et des parcs

du g én ie .......................................................................  3oo.ooo
Perte de l'équipage des ponts et achat de matériel 

pour la construction des ponts de circonstance . . . .  iSo.ooo
Explosifs................................................................... 3oo.ooo
Construction et réparation des routes et des ponts

durant la guerre. .........................................................  1.000.000
Harnachement des animaux......................................  3oo.ooo
Détérioration du télégraphe sans fil, des appareils

optiques, des bicyclettes, etc...........................................  900.000
Baraquement, transformation des casernes en hôpi

taux, dansles régions occupées, et réparation des casernes
y existantes................................................................... 55o.ooo

Location extraordinaire d’écuries, dépôts, auberges,
maisons et indemnité pour leur dégât............................  3oo.ooo

Détérioration et indemnité des automobiles . . . 2.800.000 
Réparation d’automobiles, entretien et fonctionne

ment ............................................................................  2.765.787

e) Service sanitaire :

Construction de baraques pour les blessés . . . .  iSo.ooo
Matériel sanitaire apporté de l’étranger...................................  3 . 2 0 0 . 0 0 0

Matériel sanitaire acheté sur place............................. 45o.ooo

A  reporter. . . . 3.800.000

Francs.

189.848.767

18.195.000

12.375.000 

915.000

9.365.787

230.709.554
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Francs. Francs.

Heporl...................  3.8oo.ooo 230.709.554
Médicaments apportés de l’étranger........................ 1.100.000
Aménagement des hôpitaux, des trains sanitaires,

des bateaux-hôpitaux.................................................... 700.000 5.600.000

d ) F R A I S  D E  T R A N S P O R T ,  R É Q U I S I T I O N ,  C H E V A U X  DE G U E R R E

a) Transfert par chemin de fer 6 millions et par mer
3o m illions.................................................................. 36.000.000

h )  Réquisition de 4 5 . 0 6 4  animaux, 6 .0 8 1  voitures et
4.147 bâts.......................................................................30.370.000

c) Remonte de 1.164 chevaux de Hongrie, 85 d'Al
gérie, 1.338 de France et 800 mulets d'Italie . . . . 3.897.797 70.267.797

e ) f r a i s  d ’ e n t r e t i e n  d e s  m a l a d e s

Hospitalisation des blessés et malades dans les divers établissements 
jusqu'à la fin du mois de mai igi3 .................................................... 4-24°.000

f ) p e r t e s  d i v e r s e s  

Perte du matériel de guerre, avaries, ainsi que pertes diverses . . 7.000.000

T o t a l  g é n é r a i .............................................................. 3 1 7 . 8 1 7 . 3 5 1

Dépenses de la marine

depuis le i5 septembre 1912 jusqu’au 3i mai 1 <> 13 (v. style), après déduction 
des dépenses régulières en temps de paix.

a ) e n t r e t i e n  d e  i. a  f l o t t e

a) Matériaux de mouvement : Francs.

Charbon, a35.ooo tonnes à 49 fr. 5a............................ 11.637.200
Pétrole des scouts, 8.25o tonnes à 107 fr. 02 . . . , 882.915
Pétrole du submersible, 25o tonnes à 5a7 fr. 5o . . . 184.625
Huile de graissage des machines, 475 tonnes à 700 fr. 332.5oo

— — des cylindres, 25 tonnes à i.3oo fr. 52.5oo

A reporter.............................13.089.740
28
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Francs . F r a n c s .

Report....................................... I 3 . 0 8 9 . 7 4 0

Huile de graissage des coussinets, 25o tonnes à 700 fr. 1 7 5 . 0 0 0

—  spéciale, 9 tonnes à 1.200 fr. 10.800
—  du submersible, 19 tonnes à 3oo fr. 5 . 7 0 0

— — stimoline, 5 tonnes à 720 fr. 3 . G 0 0

— — ordinaire, 180 tonnes à 1.000 fr, 180.000

12.4G0 I 3. 784.

b) Matériaux d ’entretien :
Pétrole, 45 tonnes à 1 000 fr...................................... 45.000
Sel alcalin, )6 tonnes à 2 0 0  fr...................................... 3.200

Alcool, 6 tonnes à 820 fr............................................... 4 . 9 2 0

Graine, 4 t. 1/2 à i.5oo fr........................................... 6.975
7 . O O O

Huile de lin, 3o tonnes à 1.400 fr................................. ^ 2 . 0 0 0

Minium, 19 tonnes à 1 . 0 0 0  fr...................................... I 9 . O O O

Stuc, 4 t. 1/2 à 800 fr.................................................... 3. (»00

Peintures, 35 tonnes i\ 1.000 fr................................. 35.000
D iv e r s ........................................................................ 45.805 2  1 2 .

d) Vivres en p i n s ........................................................

*
b ) c a s e r n e m e n t

Imperméables, hamacs, capotes, lits, tables et chaises, ustensiles de
cuisine et vaisselle.............................................................. 115.

c )  M A T É R I E L  D E  G U E R R E

a) M u n it i o n s .............................................................

b) Usure :
2 canons d’Averov à tir ra p id e ................................. 90.000
1 canon de 19, Averov................................................ 200.000
Usure des canons de la llotte après les combats . . . 2.000.000
Matériel de guerre détruit sur le navire Macédoine. . 125.000

Poudres altérées par suite du surchauffage dans les
n avires............................................................................

Torpilles dormantes....................................................
Torpilles automatiques............................................... 15o.ooo 4 . 7 6 5

c) Service »an il ai re el Latea ux-hôpita iix 550.000
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Francs.
Report............................................ 3 6 . 7 1 8 . 3 0 0

d )  R E Q U I S I T I O N  D E  M A T E A U X  I-OI I R I. li s e r v i c e  d e . i. a  f l o t t e

Indemnité aux paquebots...................................... 7.226.000
aux cargo-boats.......................................... 3.431.943

— aux remorqueurs...................................... 233.400
— aux chalands et remorqueurs détériorés . . 266.000
— aux chalands............................................... 115.670
— pour dégâts et pertes par suite d'un usage 

extraordinaire.................................................................. 2.000.000
Indemnité pour les dégâts du bateau transatlantique

M a c é d o in e .......................................................................4-ooo.ooo
Destruction du bateau l . o r o s ...................................... 45o.ooo 17.723.613

e )  é t a b l i s s e m e n t s  d e  b a s e s  d ’ o p é r a t i o n s

Installation de télégraphie sans fil.................................  4°°-ooo
Installation pour débarquement, approvisionnement

d’eau et d’éclairage............................................................. iSo.ooo
Etablissement d'instruments et installation des ateliers 

à Gréons............................................................................ 15o.oqo 700.000

Y P E R T E  E T  D É O  A T S  D E  B A T E A U X

Dégâts sur le croiseur-cuirassé A v ero v ........................ 65o.ooo
Dégâts sur les scouts....................................................  460.000
Dégâts sur autres bateaux........................................... 670.000
Dégâts machines et chaudières......................................  660.000
Dégâts d ivers..............................................................1.000.000
Diminution de la valeur des unités de la Hotte . . . 17.000.000 20.220000

T o t a l  g é n é r a i ...................................................... 7 5 . 3 6 1 . 9 1 3

Pensions.

Les services compétents évaluent à :
5o.000.000 de francs pour l’armée de terre.
4.000.000 de francs pour l’armée de mer. 

les sommes destinées à assurer les pensions dues, conformément à la loi, aux 
familles des officiers, des soldats ou marins tués pendant la guerre, ainsi 
qu’aux invalides.

\
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Prisonniers de guerre.

Francs.
a) Entretien et nourriture de 53 .8 ii soldats et sous-officiers 

depuis la date de leur captivité jusqu’au 3i mars ig i3  (la nourriture

est comptée à raison de o fr. 4 6  par j o u r ) ............................................ i i . 2 i 3.236 2 4

h) Soldes touchées parles officiers prisonniers jusqu’au 3i mars 

i g i 3 ( i . 43o  officiers)..................................................................................  726.732 9 4

c)  Frais pour le transport et le déplacement des prisonniers, par

voie de mer et par chemin de fer, jusqu’au 3i mars ig i3  . . . .  382.654 i3

d) Du i er avril 1913 au 3o ju in  1913, il a été dépensé par jour, 

en moyenne, 54.43o francs pour les soldats, 9.359 fr. 3o pour les

officiers, soit au total..................................................................................  6 . 168.826 3o

e) Frais de secours donnés aux prisonniers remis en liberté,

frais de sépulture des morts et divers frais généraux............................ i . 5o 8. 55o  ig

Dommages causés par la détention des navires.

Navires détenus à Constantinople :

10 p aquebo ts .......................................................................

4 1  voiliers, chalands, barques, etc................................. 1 .211.966 18.086.366

Navires détenus et puis relâchés à la suite de démarches

faites par des particuliers intéressés de nationalité étran

gère :

6 paquebo ts ....................................................................... 3 3 7 .2 0 0

52 cargo-boats.......................................................................

Navires obligés de rester confinés dans la mer Noire 

afin d’échapper au danger d’être détenus à Constantinople 

(perte de colis) :

a3 cargo-boats.............................................................................................  4-5I1-OI4

2 6 . 5 5 5 . 9 1 2
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La dette publique de la Grèce.

C A P IT A L  A A M O R T IR  ( l er JA N V IE R  19 1 3 i

Dinars

F r a n c s  5 o / o ,  1881 ,  120 m i l l i o n s ................................................................................ 9 2 .6 8 1 . 0 0 0

—  5 0 /0 ,  1884 , 170 m i l l i o n s ..............................................................................  8 0 .9 0 5 .0 0 0

—  4  0 /0 ,  1887 , M o n o p o l e s ...............................................................................1 2 1 .9 3 0 .0 0 0

—  4 0 /0 ,  1889 , R e n t e ............................................................................................. 1 3 8 .7 8 7 .0 0 0

—  5 0 / 0 ,  1890 , L a r i s s a ......................................................................................  5 3 .4 9 6 .0 0 0

—  5 o /o ,  1893 , F u n d i n g ......................................................................................  8 . 7 0 6 .0 0 0

—  2 1 / 2  0 / 0 ,  1898 ,  G e r a n t i ........................................................................ 1 3 0 .8 70 .  o

—  4 0 / 0 ,  1902 ,  C h e m i n s  de  fe r  H e l l é n i q u e s ....................................  5 5 .7 8 2 .0 0 0

—  4 0 /0 ,  1910, 110 m i l l i o n s  . ......................................................... 1 1 0 .000 .000

—  5 0 / 0 ,  1907 , 20  m i l l i o n s ........................................................................................... 9 . 5 7 8 .0 0 0

—  5 0 /0 ,  1907 , i 5 m i l l i o n s ...............................................................................  14 .49 0 .000

—  1 0 /0 ,  A l l o c a t i o n s  m a r i t i m e s ................................................................  17 .13 9 .000

Dinars- 844. 364. o oo

D i n a r s  5 0 / 0 ,  1898 , U n i f i é ............................................7 4 .9 3 0 .0 0 0

—  5 0 / 0 ,  1900 ,  C h e m i n  d e  fe r  M é l i g a l a  . 11 .47 0 .000

—  P a t r i o t i q u e ................................................................. 1 .8 2 8 .5 9 0

C i r c u l a t i o n  de  b a n k - n o te s  p o u r  c o m p t e  d u  G T .  6 1 .7 7 9 .5 7 5  i 5o . o o 8. i 65

T o t a i ....................................................... 9 9 4 .3 7 2 .1 6 5

C A IS S E  D ’ É P A R G N E  DE TOUTES LES BANQ UES  d 'a THÈNES

Dinars.

1900 . 3 i d é c e m b r e ...............................................................................  3 . 5 9 8 .0 0 0

1912 . 3o j u i n ...................................................................................... 4 0 .2 5 7 . 0 0 0

1913 . 3o j u i n ....................................................................................... 59.365.000

PRÊTS  S l 'R  T IT R ES  DANS TOUTES LES BANQUES d 'a TIIÈNES

1900 .  3 i  d é c e m b r e ........................................................................ 3g . 885.0 0 0

1911 . 3 i  d é c e m b r e ........................................................................ 1 4 6 .858. 0 00

1912 . 3 i d é c e m b r e ............................................................................... 1 j o . 8 4 1 . o o o

P R Ê T S  SUR M A R C H A N D IS E S ,  W A R R A N T S  ET D É P Ô T S ,  M A G A S IN S  G É N É R A U X ,  

DANS TOUTES LES B ANQ UES  d ’a THÈNES

1900 . 3 i  d é c e m b r e ............................................................................... ........6 . 9 0 1 .0 0 0

1911 . 3 1 d é c e m b r e ...............................................................................9 9 .3 1 4 .0 0 0

1912 . 3 i  d é c e m b r e  . . .  .................................... 8 5 .9 7 0 . 0 0 0

1 9 1 3 .  3o j u i n ...................................................................................... 8 4 .1 2 0 . 0 0 0
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L'ém igration grecque aux E tats-U nis.

ANNÉES

ÉMIGRATION

GRECQUE

ÉMIGRATION

T OTAL E
--- — —

«885 172 395.346
1 8 8 « I04 334 2o3
1 8 8 7 3i3 —

^
«0 0 0 0

1888 782 540.889
1 8 8 g

00O

444.427
189° J 2 . f 455 3o 2

1891 i . i o 5 5 6 0 . 3 1 9

1892 660 5 7 9 . 0 0 3

1 1.072 493.730

'C*9»
00 1.350 a85.63i

1 8 9 5 597 258.536
1 8 9 6 2.175 3 4 3 . 2 6 7

co v
l 57. 23o.832

1 8 9 8 2.339 2 2 9  2 9 9

ANNÉES

é m i g r a t i o n

GRECQUE

ÉMIGHATION

TOTALE

18<W 2.333 3 i 1.715
1900 3 .7 7 ' 448 . 572

' S 0 1 5 .9 10 487 918

1902 8 . 104 648.743

ig o 3 14.090 857.046

l<J°4 1 1 .343 8 l 2.870

i g o 5 i o .5 i 5 I .026.499

>906 19.48 9 I . 100.735

1907 36 .58o I . 285.349

1908 21 -4 i 5 782.87O

' 9° ! ) 14 . 1 > 1 7 5 l .786

1910 a 5.888 1 ,o 4>.570

19 1 1 2 8 .12 6 878 .58 7

Envois d 'argent, ]>ur mandats-poste, de Grèce en Am érique  

et d 'Am érique en Grèce.

MA ND AT S - P OS T E  MANDATS - POS TE

E N V OY É S  ENV OY ÉS

DE GRÈCE EN AMÉRIQUE DE [. A MÉRI QUE EN GRÈCE

ANNÉES Nombre Valeur Nombre Valeur
- de  mandat s . e n f rancs . d e  mandat s . e n francs.

■ 9 0 2 42 1 . 4 9 4  6 7 4 0 9 6 6 . 4 7 5  »
i 9°3 19 2 . 6 3 7 1 . 6 7 6 2 6 7  3 6 4  7 5

1 9 0 4 1 1 0 8 . 0 2 a  55 4 477 7 0 1 . 9 4 3  55

i 9°5 124 7.60 2 84 1 0 . 0 0 7 1 .7 3 4  9 6 7  »

1 9 0 6 15o 14 .6 7 3  98 3 4 .2 1  ■ 7 .4 8 5 .6 8 5  60

*9°7 1 56 15 .5 4 8  37 59.840 i 3 .g 56 .4y 4 35

1908 499 88.526 34 47*°79 g  5 5 5.20 9  »

' 9°!> 23g 35.012 63 6 1 .2 4 5 13 .7 2 7 .6 9 3  »

1910 2 4 1 36.283 64 88.463 2 0 .4 2 7 .0 6 2  65

1 9 1 1 336 58 ,o 85 0 9 92. io5 19  5 79 .8 8 7 65
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Dépôts dans les Banques de sommes envoyées d'Am érique.

Francs .

1910. Banque N ationa le ........................................... 18.265.808
— Banque d'Ionie............................................... 10.186.10IS
— Banque d’A thènes.................................................9 .405.610
— Banque de M itylène......................................2.141.980
— Banque Populaire..........................................  412.693
— Banque du Commerce......................................11.406.084
— B anque.........................................................2.018.182

53.836 460

1911. Banque Nationale.......................................... 17.269.317
Banque d 'Io n ie .................................

Banque d’A thènes...........................

—  Banque d’O r i e n t ...........................

— Banque du Commerce......................

— Banque Popula ire .................................................  m .o35
— B an q u e........................................................ 2.376.842

47.323.o5g

h é p ô t s  a  l a  b a n q u e  n a t i o n a l e  u k  g k è c e  a v a n t  e t  p e n d a n t  l a  o u e k ü e

/ £ / ?  : 

3o juin .
30 septembre
31 octobre . 
■io novembre 
3i décembre

1013 :

3i janvier . 
28 février . 
3i mars .
30 avril .
31 mai .
30 juin .
31 juillet

Dinars.

198.705.000
197.785.000 (déclaration de guerre)
201.870.000
213.233.000 
2 1 7 . 5 5 5 . u o o

222.985.000
226.596.000
229.625.000
233 893 000
240.321.000
243.476.000
249.046.000
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D E P O T S  D A N S  T O U T E S  L E S  B A N Q U E S  D A T H E N E S

Di nars.

1900 : 3i décembre.......................92.755.000
1912 : 3o j u i n ............................ 352.762.000
1913 : 3o  j u i n ............................ 441.681.000

Capital de:» Banque '.s et Sociétés anonymes industrielles.

Banques :

Actions........................
Obligations...................

Chemins de fer :
Actions.......................
Obligations...................

Electricité, travaux publics :
Actions........................
Obligations...................

Sociétés industrielles. . .

Sociétés métallurgiques :
Actions.......................
Obligations...................

Sociétés d ire r se s :
Actions........................
Obligations...................

CAP I TAL SOCI AL

115 000.000 
123.216.400

62.000.000
16.000.000

19.000.000
16.000.000

19.000.000

21.000.000

5.000.000

5o. 000.000
9.000.000

455.716.400

au 3i duc.  19112. 

VAL EUR EN HOUHSE

180.500.000
134.222.000

59.000.000
13.000.000

20.000.000

14.000.000

23.000.000

16.000.000
5.000.000

J9.000.000
9.000.000

517 722.000

en î goj .  

C AP I TAL  s o c i a l

I 24.240.000
107.663.000

65.526.000

22. 000.000

7.790.000

16.000.000

i 65o.ooo 

344-869.000

»
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Marine marchande à voiles.

ANNÉES NOMBRE DES VOILIERS TONNAGE

1903 1 ,o 35 145 . 36 i

>911 760 10 1 .4 5 9

T A B L E A U  C O M P A R A T I F  M O N T R A N T  Ù C C R O I S S E H E N T  DU T O N N A G E  

D E  L A  M A R I N E  M A R C H A N D E  A V A l ’ E U K  H E L L E N I Q U E

ANNÉES NOMBRE DES VAPEURS TONNAGE NET

32 . 1 27

58 ..'122 

a o i .  6 5 i

256.474 
2 9 6 . 3 5 4  

3 8 4 . 4 4 6

1886 

1892 

‘ 9o3 

■9°7 

*9°9 

■911

9»
201)

258

3oo

:$/»7

Les réfugiés.

L e G ouvernem ent a désigné une com m ission spéciale pour étudier la 
question de l'installation des réfugiés de Thrace et de M acédoine. C ette 
Com m ission se compose de M M. Chom atianos, com m issaire adm inistratif, à 
Cozani ; Panayotopoulos, directeur du bureau de la Caisse agricole thessa- 
lienne, au m inistère des Finances ; D im itropoulos, ingénieur départem ental, 
et K araghinis, fonctionnaire de l ’agriculture. Les questions posées à la 
Com m ission de M. Repoulis, m inistre de l'in térieur, sont les suivantes :

i° Nom bre des réfugiés ;
20 Lieu de provenance ;
3° Possèdent-ils des propriétés qu ils ont vendues ou abandonnées ? appar- 

tiennent-ils à la catégorie des m étayers ou des sim ples journaliers ?
4° E xiste-il des représentants d ’autres m étiers ou professions ?
5° Spécialité des cultivateurs (céréales, tabac, vign e, soie, etc.) ;
6° Situation pécuniaire des réfugiés ; em portent-ils de l ’argent liquide ?
70 La Com m ission exam inera quels sont, parmi les réfugiés, ceux qui 

pourront trouver du travail comme m étayers ou journaliers, et quels sont ceux



>i42 DOCUMENTS RELATIFS AU CHAPITRE SIXIÈME

■auxquels, eu leur qualité cl’anciens propriétaires, l ’E tat devra concéder des 

terres ;
8" Quels sont les biens dom aniaux qui pourront être lotis dans ce but ; 

quelles propriétés particulières pourront être utilisées de la même façon et à 
quelles conditions ;

q° La Commission exam inera l'état des agglom érations abandonnées par 
leurs habitants, pour le cas où elles pourraient être affectées à l ’installation 

des réfugiés.
Ce questionnaire n’est qu ’une indication pour les travaux de la Com m ission. 

qui pourra étendre son enquête sur tous les points qu’elle jugera  nécessaires. 
La Commission sera placée sous les ordres de \1. Dragoum is.

§ 3. — Monténégro.

Dépenses de la guerre 1912-1913.

a ) e n t r e t i e n  d e  l ’a r m é e

Francs.
a) Alimentation de l’armée mobilisée au Monténégro, dans le

Sandjak, à Berana et Ipek, et volontaires........................................... 27.839.500
Chevaux, mulets requis et de l ’a r m é e ..................................................  4-5o5.6oo
Subventions données aux familles pauvres en argent et farine 

durant la guerre, à la suite de la mobilisation de tous les hommes
valid es, sans lim ite d 'âge ........................................................................................  5.000.000

h) Solde des officiers avec l’indemnité de l'entrée en campagne et 
du supplément de la solde de g u e r r e ........................................................  5.5oo.ooo

b ) é q u i p e m e n t  d e  l ’a r m é e

¿1) Habillement de 1 année en campagne..................................................  7.250.000
1>) Equipement de l'armée en cam p agn e.............................................  4.35o.ooo

A reporter.......................................  54.4^5.100
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F i a n c s .

lieport.............................................54-445.100

c )  M A T É R I E L  DE G U E R l l E  E T  M U N I T I O N S

Artillerie :
Batteries de canons de montagne, batteries de canons de campagne 

et batteries de canons de siège, avec les munitions afférentes.
Infanterie :

Mitrailleuses, cartouches, cartouchières, fusils distribués. Dépenses 
tie munitions, pertes et détérioration dudit matériel.

Génie : \ r
; 25. 45o . o o o

Perte des outils portatifs, perte des équipages de pont, achat de 
matériel pour construction de ponts de circonstance.

Explosifs, construction et réparation de routes durant la guerre.
Détérioration des télégraphes, appareils optiques, projecteurs, etc.

Baraquements, location de maisons, écuries, dépôts, etc., el 
indemnité pour leurs dégâts.

Achat, location, détérioration, entretien des automobiles, voitures
el charrettes...................................................................................... 2.800.000

Service sanitaire :
Baraquements, matériel sanitaire acheté à l’étranger et sur place.

.Médicaments, aménagements des hôpitaux, des trains sanitaires. . . '|.3oo.ooo

d )  F R A I S  D E  T R A N S P O R T .  R É Q U I S I T I O N .  C H E V A U X  1>E G U E R R E

a) Transports par chemins de fer, par eau et par routes . . . .  2.900.000 
h) Réquisition des animaux, voitures et autres moyens de transport 4-100 000
c) Différentes remontes en chevaux et m u lets............................. 3oo.ooo

e )  f r a i s  d ' e n t h e t i e n  d e s  m a l a d e s

Hospitalisation des blessés et malades dans divers établissements, 
hôpitaux, ambulances fixes ou temporaires......................................  4.35o.ooo

f ) p e r t e s  d i v e r s e s

Indemnités aux villages incendiés, autres pertes et dégâts...................  2.000.000

T o t a i ........................................... ioo.63i.ioo

Dans ce com pte n ’entrent pas les indem nités à donner aux fam illes des
soldats tués et aux invalides, non plus que les fraispour les prisonniersde guerre.



DOCUMENTS RELATIFS A l CHAPITRE SIXIÈME

§4. — Serbie.

Tableau des pertes subies par l'armée serbe.

A  la date du a3 février 1914, Ie ministre de la G uerre de Serbie a com m u
niqué à la Skoupchtina les chiffres suivants sur les pertes de l'arm ée serbe 
durant les deux dernières guerres :

Guerre serbo-turque : m orts, 5 .000; blessés, 18.000.
Guerre serbo-bulgare : m orts, 7.000 il 8.000 ; blessés, 3o.ooo.
2.^00 soldats moururent des suites de leurs blessures ; 11.000 à 12.000, de 

maladie, e t 4-3oo, du choléra ; parm i ces derniers il y  en a eu 4.000 pour la  
guerre serbo-bulgare.

Le compte suivant a été produit à la Com m ission financière des A ffaires 
balkaniques, le 25 juin 1913.

Dépenses de la guerre 1912-1913 du royaume de Serbie. 

(Arrêtées au i cr Ju in  1913.)

a ) e n t r e t i e n  d e  l ’ a r m é e

a) Alimentation de l’armée
Francs.

226.324.OOO-

b) Solde des officiers de réserve, indemnité de l’entrée en cam
pagne et le supplément de la solde de guerre...................................... 26.595.000-

b )  é q u i p e m e n t  d e  i .’ a r m é e

a) 1 labillement de l’armée en campagne...................
b) Equipement de l’armée en campagne...................

40.254 ooo- 
a 4 . i 52. o o o -

A  reporter. 3i 7.325.ooo>
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C )  M A T É R I E L  DE G U E R R E  ET M U N I T I O N S

Artillerie :
Charges de canons à tir rapide de campagne, de canons de mon- ; 

tagne et de l’artillerie lourde; détérioration du matériel des canons de 
campagne et de montagne et de l’artillerie lourde; détérioration du 
harnachement, des effets de pansage, etc.

Infanterie :
Consommation des cartouches, perte et détérioration des fusils, etc.

Cavalerie :
Détérioration du harnachement, perte et détérioration des effets de 

pansage, etc. > n 8.o3o.ooo
Génie :

Détérioration et perte des outils portatifs et des parcs de génie, 
des explosifs, du harnachement, des aéroplanes, des automobiles, des 
bicyclettes, des ponts, des appareils optiques, des télégraphes sans 
fil, etc. »

Service sanitaire :
Médicaments et outils, tentes et baraques, aménagements d’hôpi

taux, de trains sanitaires, etc. j

Frais de transport par chemin de f e r ...........................................
Réquisition des animaux, voitures, différentes remontes en chevaux
Frais d’entretien des malades et b lessés......................................
Pertes diverses............................................................................

T o t a l .............................................................................. 3 7 4 . 8 1 5 . 0 0 0

Observations. —  Ne sont pas com pris dans les dépenses ci-dessus énumérées : 
a) Les pensions aux fam illes des officiers et soldats tués ou morts à la guerre ; 
h) Les frais d ’entretien des prisonniers ; 
c ) L es dépenses nécessitées par la conquête de l ’A lbanie ;
d) L es indem nités réclam ées par la  Com pagnie des Chem ins de fer orientaux ;
e) Les indem nités dues pour les faits antérieurs au commencement des hos

tilités et dont le Gouvernem ent ottoman s ’est rendu responsable (par exem ple, 
les canons et les w agons saisis) ;

f )  Les frais de rapatriem ent des troupes. 

Tne autre évaluation des dépenses de la guerre nous a été fournie, à la

3 2 .0 2 9 .0 0 0

87.969.000
9 . 4 6 2 . 0 0 0

10.000.000

F r a n c s .

317.325.000



DOCUMENTS RELATIFS AU CHAPITRE SIXIÈME

date du 3o septembre 1913, par M. Stefanovits, secrétaire du m inistère des
Affaires étrangères de Serbie ; la voici : 

Pertes subies par la Serbie dans la guerre serbo-turque ( 1912- 1913).

A )  P E R T E S  EN M A T E R I E L
Francs.

i u La munition dépensée p o u r ....................................................... 28.849

20 Le prix du matériel rendu complètement inutilisable :

h) Dans l ’habillement, l ’équipement et le harnachement . . . 49502.698 17
h) Frais des garnisons.............................................................. i4.84i.53o »
c) Dans la santé..................................................................................  728.150 »

d) Dans le génie..................................................................................  1 .255.040 »

e) Dans l’a rt ille r ie ............................................................................. 1 1 .242.220 »

T ot ai..............................................  77.569 648 17

3° Une certaine partie du matériel, restée inutilisable, peut être 
considérée comme perdue : •*

a) Dans la santé.......................................................................  1.678.370 »
h) Dans le génie.......................................................................  194-368 »
c) Dans l’artillerie..................................................................  43.468.732

T otai........................................  45.34« 47° n

4° Les pertes en animaux, les dépenses pour la réquisition et
l'achat des animaux, les frais de transport......................................  7 1 .5 2 8 .8 6 7  66

5° La nourriture des hommes.................................................... «33 .932.420 66

6° La nourriture des anim aux...............................................  6 7 .1 6 8 .5 3 0  »

7° La solde des officiers, sous-ofliciers, etc............................  g . 5 i 6 988 »

8° Les frais de mobilisation....................................................  1 .1 9 1 . 6 0 9  »

9° Ues frais causés par l’occupation de l’Albanie et le siège de
Scutari .......................................... .... ..........................................  9.j 77.6*5 »

11)  p r i s o n n i e r s  d e  g u e r r e

hntretien de 3g;! officiers et fonctionnaires et de i6. i55 sous- 
officiers et soldats......................................................................  1.604.628 75

Les totaux divers donnent 445.880.858,0.4, en diminution de 12 8 .9 8 4 . «4 1 .96 
sur le compte fourni par la Serbie à la Conférence financière des Affaires 
balkaniques, le a;> juin 19 1 .L  Et encore faut-il rem arquer que sont évaluées
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des dépenses indiquées seulem ent à ce lle  date, leur com pte devant être présenté 
ultérieurem ent, telles que les frais d ’entretien des prisonniers et les dépenses 
nécessitées par la  conqiiête de l ’A lbanie.

D el le p u bliq ue de la Serbie.

E M P R U N T S  H I A N C S

i 8 8 j .  Lois 2 o/o......................................  21.920.000
1888. Lots ta b a c s .................................  8.930.000

i8g5. Renie 4  0 / 0 .................................  333.520.000
1902. Emprunt 5 0 / 0 ............................. 55.G5i.ooo
1906. Emprunt 4 1 2 0 0 ........................ 91.325.000
1909. Emprunt 4 1/20/0.............................. 47-7°9-5oo

G59.o55.5oo
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I N D E X  A L P H A B É T I Q U E  D E S  C H A P I T R E S

N O MS  P R O P R E S

Aïcha, 106.

Akhmed-Khodja, 10G. 

Albonisclie Correspondenz, i-3. 
Alexandre II (empereur), 7. 

Alexandre ^prince), 220. 

Alexandre (roi), 3.

Alloati (Père), 83.

Ami Boné, 10.

Anastase, 106.

Andrassy (comte), 7.

Angelov, 70.

Anguélov (vicaire), i 58. 

Antonov (D.), 162. 

Arandjélovits (colonel), 126. 

Argyll (duc d ’) t 21.

Arghyr, 83.

Arrington, 08.

Arméniens, 99.

« Askers » (réguliers), 108. 

Assomptionnistes (Frères), 99,

io5.

Athanasov (Coné), 109. 

Atliasanov (Elie), 109, 190. 

Auxentius (archevêque), i 5r,

i 53, i 54, iS5.

Avramov (Jean), 162.

Avdji, 106.

Bakardji (Nicolas le), 193. 

Balacheva (Sultana), n 4. 

Balcanicus, 37, 43.

Balkans (journal les), 172. 

Baptchev (voïevoda), 5~, ig3. 

Barnev (lieutenant-colonel), 

65.

Bartlett (Ashmead), 91. 

Batandjiev (Chr.), 180.

Békrits (Evto, sous-préfet de 

Krouchévo), 167.

Belev (Georges), 71.

Belits, 11, i 43.

Bélouvtchéto (Vantcho), chef 

de bandes, 168.

Berchtold, 29, 3o.

Blagol iPctrov), 70.

Blagoyev, 100.

Bluntschli, 202.

Bochkov (lieutenant), 220. 

Bogoyev, io3.

Boris (archevêque), i 5i ,  i 53, 

154» 155, 172.

Bostanov (capitaine), 74. 

Bourchier, 22, 29, 4g. 

Boyadjiev (docteur), 224. 

Brachnarov (M.), 162. 

Boyovits (général), 216, 217.

Calaris (général), 176, 177. 

Cardale (commandant), 65, 66. 

Carlier, 35.

Carol (roi), 53.

Catherine (bateau la), 177, 181 

Chatoyev, i 4o.

Chérifa, 181.

Chopov (préfet de police d ’An- 

drinople), 97, 98, 101, 102. 

Chopov (habitant de Mustafa- 

pacha), 117.

Choukry-bey, 95.

Christo, 106.

Christov (Démétrius), 109. 

Cirilli (Gustave), 99, 100. 

Commission Carnegie, 118, 

179, 182, 229, 23o , 234. 

Constantin (roi), 73, 77, 2o4, 

209.

Constantin (prêtre), 193. 

Cosmas (évêque), 35, i 5i .  

Cyrille et Méthode (Saints),

161, 190.

Danev, 28, 4o, 41, 44, 45, 48, 

4g, 5o, 52, 53, 2o5. 

Daoudjiski (Démétrius), 109. 

Dehn (Paul), 19.

Delyannis, 10, 23, 24. 

Démétrius (prêtre arec). 117. 

Dermendjiev (Georges), 180, 

181.

I)iélo (journal), 202.

Diomède (ministre des Finan

ces, en Grèce), 244- 

Dimitrov (Christo), 70, 109. 

Djafcr-Eleuz, i 35.

Djonova (Kamcnka), 122. 

Djouma-bey, 96. 

ünéonik (journal le), 101. 

Dobrev (préfet), 65.

Doncheff, 5g.

Douchanc Alimpits (préfet), 

>54.

Douchan (Etienne), 7. 

Douchan le Fort, 33. 

Drachkovits (Milorad), 3g ,  4 7 .  

Draga (reine), 3.

2<J
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Dragane (I’ « onclc »), 122. 

Drakalovits, i 4o.

Echo de Bulgarie (journal),

135, 138.

Eléonore de Bulgarie (S. M. la 

Heine), i 38, 235.

Embros (journal), 189. 

Envcr-bcy, 108.

Eudocinc (hégoumène du mo

nastère d ’Ivérie), 11 4. 

Eulogius (archimandrite), 178, 

179, 180.

Faïk (docteur), 22/1.

Féodorova (Marie), I i 4. 

Ferdinand (czar), i 3, 2C, 4o, 

46, 5r, 53, 99, 126, 166, 

172.

Fisher (M.), 326.

Foramiti (docteur), 21S. 

Fonad, io 5.

François-Joseph (empereur), 7,

53.

Oantchev, 2o5 (note). 

Germanicus, aïo.

Ghénadiev, 3g, 4o.

Ghéorghiev (Démétrins), 10g. 

Ghéorgiev (Dimtché), i 5g. 

Ghéorghiev (Nicolas), 10g. 

Ghéorgova (Séba), 122. 

Ghéortchev (Démétrins), 128. 

Ghiné, 68.

Ghirdjik-lliya, n 3.

Godart (M.-J), 170 (note). 

Gopcevic, 9.

Grantcharov (Pano), i 58. 

Granville (Lord), aoS.

Grbits (major), 58, 5g.

Grey (sir Edward). 1, 38. 

Guéchov, a5, 4o, 4i ,  4a, 45.

46, 48. 186.
Guersine, g.

Gyurits (capitaine), 125.

tladji-Ali, g5.

Hadji-Sélim, 102.

llad ji Suleiman Effendi, 87.

Iladjiyanev (M.), 195.

Halil (vafi), T02.

Ilakki-Kiamit (liraiîlenr), 21 r. 

Harlwig, 47. 2o5.

Hessoptchiew (général), 176. 

Ifilarion (évêque), i 5 i ,  i 54, 

i 55.

Ignatiev (général), 7. 

Ignatiev, 12.

Ignatov (Georges), 113.

Igno (soldat), i 5g.

Ilicv (Nicolas), 180.

Illustration (journal V), 106. 

Ingilisov (Jean), i 4o. 

logov (Vantcho), 167.

Iordanov (pharmacien), 180. 

Ismaïl-Maïl (colonel), 22g. 

ltchéva (Mlle), 19C.

Ivanov (Guitcho), 227.

Ivanov (Père Nicolas), 36. 

Ivanov (docent de l ’Université 

de Sofia), i 84, 192. 

Ivanlehev (G.), 180.

Izgrève (journal bulgare), 118, 

i4o.

Jackson (ministre des Etats- 

Unis à Bucarest), T73 (note). 

Jellinck, 202.

Jeune Turc (journal le), n 5 , 

192.

Jivkovits (Arsène), 127. 

Jocelin (consul français), 176, 

177.

Jouliov (Pierre), 12».

« kaîmakam » (le), 112, I i 5. 

Kaïriakov, 118.

Kaltchev, 4o.

Kamtchev (Féodor), i3o. 

Kantchev (Stoyan), 10g. 

Kantchev, io.

Kantchov, 9, i 43.

Kaponstine (M.), 120, 121. 

Karabelev (M.), 181. 

Kara-Gcorges, 3. 

Karageorgeritz. 23.

Karaghiozé (Ali), 117. 

Karanlilov, 70.

Karvélov (Lioubène), 2r. 

Kasakor (Jean-K.), n 3. 

Kauffmann (Erich). 202. 

Kazandjiev (M.), 181.

Kcffter, 202.

Kenelregie (ingéiitenr), 225. 

Krnelregie (Mme), 225.

Kessaptchiev, 23.
Khroupichta, 38.

Kiamil, 3g.

Kirov (Alexandre), 117. 

Kirpikov (commandant), 71. 

Kissélitsky, 212, 221. 

Klimenko, 99. 

füugmann, 6g, 71. 

Kojoukharov (consul), 97. 

Kolev (Mito), 80.

Komarov (aide-médecin), 223. 

Konstantinov (Mito), ig4. 

Kontev (sous-lieutenant), 127. 

Kotsov (Pierre), 37.

Koussev (docteur), 128. 

Kralievits (Marko), 42, i 65. 

Krasits (sergent), 218.

Krcstev (Démétrius), 167. 

Kristov (Pierre), si8. 

Kritehavérits (photographe),

171.

Lambiev, 100.

Lazarov (Basile), 180.

Lazarov (S.), a i3.

Lazarov (major Vélisar), 176,

»77. >79.
Lazarov, 70.

Larznev (docteur), 222, 223. 

Lember-Oghln, 106.

Liminov, 70.

Loti (Pierre), 96, io5, 106. 

107, 229.

Machkov, 91, 90, 98, 100. 

Maguenev (docteur), 121. 

Mahomet II. ?6.

Malinov, 24, 25.

Manchester Guardian (jonr- 

nal), 157.

Manov, 5g ,  io3.

Marietta Haiti (bateau la), 177. 

Mariné, 137.

Mariukovits (colonel), 217, 

218, 219.

Marinkovits (Paul), 47, i 45. 

Markovits (docteur Lazar),

202.

Markovits (lieutenant), I î 5 . 

Martens (de), 202, 206.

Matov (Milan), 169. 171. 

Mehmed-Begtchété. 212. 

Mehmed-Edem. i 35
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Meletius (archevêque), i 5i ,  

i 52, i 53, 161 .

Messager d'Athènes (journal 
le), i 85.

Messager Ouvrier (journal le), 

211.
Methodius (archimandrite), 

35, 159 .

Michel (père), ôy.

Michel (archevêque). i 54- 
M ichevits (M ilan), 227. 
M ihaïlovsky (doc leva), 217, 

218.
M ikhaïlov, 102, 162.
Mikova (Yotova), 122.
Milan (roi), 7, 20, 22, 23. 
MilanoviU (Milovnne), 23. a4 ,

25, 216.
Milétits (professeur), 83, 1 20 , 

182 , 193 .

Milev (lieutenant, 65 , 66. 
Milits (caporal), 126. 
M ilioukov (M.), 170 (note). 
M ilochévits (Jivoïnc), 12a, «26. 
Milosavlévits (L .), 1.26. 
M ilonovits (Boro). w»us-préfel, 

i5g.
M iloyévils, 5 .
M inkov (capitaine), 221. 
M inkov (lieutenant), 127. 
M inovshi (M ichel), 218.

Mir (journal le), 171 , 173. 
Mitov (m ajor), ç>i, g5 , 96, 97, 

98. 99- 
M itrovits (docteur), i*8 . 
M itskov, 226.
Mitzopoulos (docteur), 181. 
Montesquieu, 210.
Moore, 67.
M orfov, io 3 .
Moustafa, 106.
M oixtakov (com m andant), 67.

Nadji (lieutenant), 212. 
Namdna Volia {journal b u l

gare), 121.
Nasife-Effendi, 196. 
Nazim -pacha, 4o.
Néboliev (Hélias), 179- •> i4. 
Nédrltchev (Saranda). 109. 
Néklondov (S. E x .), 5o, i 5 i .  
Nénadovits (commandant Mi

chel), i 65.

Néophyte (évêque), 35, 1S1, 
i 5a , i 53, 109, 1C0.

Neue Freie Presse (journal), 
i 38.

Niazi-bey (m ajor), 166.
Nicolas (roi). 28. 3o.
Nicolas (prince), 43.
Nicolas (le boutiquier), «09. 
Nicolas (!' « oncle »), 122. 
Nicolits (André"». i 44- 
Nikov (officier bulgare), 101. 
« Nodnykra » (organisation se

crète de la), 166.
Nojarov (prêlre), 224. 
Noradounghian. 4o. 
Noureddiue (capitaine), 212. 
Novak-Kozé (le Ju if), 196. 
Ñonchi (s (préfet lironislav),

162.
Novosli ijournal les), i 5o , 173 

(note).
\ovuii< Yrêmya (journal le), 

i 5 t.

Obrenovits (Alexandre), 23. 
Obrénavits (Mi loche), prince,

3 , 21.
Odjek (journal l " j . 172 (note). 
Odyeke (journal V) =  Odjek. 

220 (note).

Pachitch (Pachits), 23, 35, 42.
44, 45, 4 6 , 4 7 . 4 8 , i43 . i44 ,

i 55, 169, 170 (note), 186. 
Pandéli (Pantéléim on), h>4. 
Pantchéva (Matsa Andoné), 

■ 94-
Panyote (prêtre), 11/1. 
Papasoglou (Basile), 106. 
Paprikov (général), 159. 
Pavlov, 18.
Pavlowa (Anastasia), 82. 
Penennrun (de). 47, 119, 120, 

124, ao4.
Pétrov (Ordane), 227.
Pétrovits (Anastase), 3g.
Pierre de Serbie (roi), 129, 

i 48, i 58, 168.
Piémont (journal le ), i 44, 172 

(note).
Piperkov (le m archand), i 64, 

181.
Poincaré. 3o.

Politika (journal la ),  173 
(note).

Polvcarpc (niélropolilc), io o . 
Popé-Tacliev (Constantin), 19Í 
Popovits (préfet de Tim ok),

130, 131.

Popovits Voïno (chef de ban
de), i 56.

Pouroujanov (Georges), sous- 
licutenaiU, 128.

Poutnik (général), 43.

Prai'da (journal la), i 49, l 5o, 
176.

Provdos (journal le ), 189. 
Prolits, i 44,  i 45.

Rachid, 106, 107.
Iîadnitchké Noviné (journal 

.serbe), 121, 122, i 34, i 35.
l/|8, 311.

Ilankovits (capitaine et chef de 
bande), 129, 156. 

Ratchkovits (Jovane), 177, 178. 
Hazsoukanov, !t3 (même page, 

Ras...).
Réchid-bey, io5 .
Reichpost (journal le), i 36, 

ig 5 .
Repoulis (ministre de l ’ in té

rieur, en Grèce), 2&I. 
Ribaratz, 47-
Risov (D im itri), 33, 35, 183. 
Rixopoulo (docleur), 197. 
Rodrigues, 101.

Sadyk, 106.
Sainte-Nédélia (église), i 63. 
Saint-Novakovits (docteur M.),

303.

Sainte-Sophie (église), 176. 
Samosuprava (journal la), 

i 5o, 173 (note).
Satiosky (Ordane), 327.
Savits (Bojidar), 136.
Savov (général), 3g. iu ,  48,  5o,

5 i ,  125, 220.
Sazonov, 3o.
Serbitche Corresponderiz (jo u r

nal le), t i g ,  172, 173. 
Serbaka Zaslava (journal la), 

172 (note).
Skerlits, député serbe, i 43, 
Sofroniev (capitaine), 65.
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Spasits (Lioubom ir), 125.
Slam boldjicv (fam ille), iC3 .
Stamboulov (Stefane), i 3, 22.
Staménov (Tano), 123.
Stampa (journal la ) , i 44-
Stankovits (com m andant), 121
Stéfanov (lieutenant), 127.
Stoyanov (Démétrius), 109.
Stoyanov (Pétro), 109.
Stoyanovits (lieutenant), 125.
Strachim irov (A .), écrivain 

bulgare, i4o.

Tanine (journal le), i o 5.
Tanov (Alexandre), 123.
Tanov (Jean), 123.
Tartjovinski Glassnik (journal 

le), 23o.
Tasjiri Ejkiar  (journal le),

192.
T ch akovsti (Spiro), copitaine, 

127.
Tchaoulev (Pierre), 169, 171 ,

172.
Traïtcliev, 169.
Tchekofï, 58, 5g.
Tchém érikits (D im itriyé), ca

pitaine, 127.
Tchernov (M.), 170 (note).
Tém elkov (Nicolas), 193, 194, 

1 9 5 .

Temps (journal le), i 38, i 3g. 
ïh alassin o s (Jean et A lexan

dre), 98.
Théodorev (Th.), z5 , 3g, 4o, 

45, 48, 49, 5o.
Todorov (Dm itri), n 3 .
Tom a (d’ Istip), 5g.
Tom ov (Lazare), 72, 81. 
Treptche (Père), 83.
Tribune ( la ),  jou rn al de Bel

grade, i 55.
Tricoupis, 22, 23.
Trgovinski Glasnik (journal), 

»74-
Tsakits (Daniel), 30.
Tschev (ambassadeur), 205. 
Tsérovits (préfet), i 5g. 
Tsirim ocos (ministre grec de 

l ’ instruction publique), 267. 
Tsvetkovits (M.), i 65.
T sviyits, 10, 1 1 ,  26, 143. 
U xkül (baronne), 96, 99.

Vaglarov (m aître d 'école), 117. 
Vanguel (chef de bande), i 56, 

167.
Vanov (Athanase), 83.
Vasits (docteur), 128, 212. 
Vasov (général), g 4 , g5. 
Vassa (chef de bande), 106. 
Veltchev (com m andant), 100.

Vénizelos, 24, 25, 27, 43, 47, 
1S6, 187.

Verkovits, 11 .
Vincentius (archevêque d ’Us- 

kub), 35, 171.
V irgili (Am adori), i 85.
Vladev (maréchal-des-logis), 

127.
Voulkov (général), 67. 
Voulovits (chef de bande), i 56, 

i 58.
Voultcheff, 58, 5g.
Voutchits (m ajor), i 5<). 
Vozrajdanié (journal le), 172 

(note).

W adhams (M .), 225.

Yaa (capitaine), i 3o. 
Yakovlévits (professeur T .-M .), 

172 (note).
Yancv (Arso), 227.
Yanev (colonel), 127.
Yanev (vicaire), i 58.
Y ankov, 72, 180.
Yonits (A n djelko), 126. 
Yvanov (sous-officier), 222. 
Yovanovits (Etienne), 221. 
Yovtchev (l’Ordé), 170.

Zlatkos, 72.

V I L L E S ,  V I L L A G E S ,  R I V I È R E S ,  ETC.

Adulia, 137.
Agram (Zagreb), 3.
A hir-keui, u 5 .
A lrobol, 1 15 .
A klunetikli, n 4- 
Akkcrm ann, 3 .
A lbanie, 168, 174.
Anatolie, 27.
Andrinople, 38, 3g , 4o , 91 ä

106, 254.
Arda (1’), g5.
A rkanjeli (A rkangeli), 80, 81,

82.
Athene*, 254, 25g. 
Autriche-H ongrie, 3 .

Baba-Eski, 109.

Babonna (« Barko Goumno », 
m ontagne de), iG5. 

Bala-Arkava, 171.
Balkans, 206, 210, 216. 
B aly-kcuï, 118.
Barbarévo, 227.
Béla, 122.
Bcla-Voda, 216, 217.
Belgrade, 3 , 22, 23, 169, 170, 

254, 25g.
B élogradtchik, 121, 124. 
Bérantsi, 171.
B erlin, 7 , 22.
Bérovo, 137.
Bézikovo, i 3o.
B itik li, 119.
Biriatsi, 191.

Blatctz, i 3o.
Borandi, 171.
Bosnie-Herzégovine, i 44, 202. 
Bossilégrad, 127.
Boulair, 4 i .
Boulgar-keuì, 112 , 116. 
Boulinovats, 121.
Brégalnitsa (rivière), 43, 5i ,  

52, 120, 171 .
Breznitsa, 188.
Bucharest, 142, i 43, 1C1, 173, 

198, 203, 254.
B ulgarie, i 55, 173, 201, 202,

203, 235, 238, a4o, 242, 
244, 246 à 252, 25g.

Cabrèchc, 188.
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Gasloria, 4 i ,  187, 188, 189. 
Cervéni, 188.
Chalcidique (péninsule de la), 

i 84.
Charkéni (Péristéri), 225. 
C har-Planina, 26.
Chicago, 174.
Chtipe (Istip), 3o, 37, 43, i 43,

170.
Chipkovitsa, i 3o.
Chobé, 127.
C ettigné, 28.
Cosmas, 35.
Constantinople, 2, 4 , 16.

Dary-déré, i 4 i .
D atchanick, 160.
Débra, 35, 45.
Débretsé, 19X.
D edcagatch, 4o, 60, 76, 118, 

246.
o Délen » ( « Setchen »), i 3q. 
Dem béni, 37, 188. 
Demir-Hissar, 63, 73, 74, 77,

•S?.
Derviché-Tépé, 117 .
Dessovo, i 36.
D iakovo, 169.
Dibra (Débar), 135. 168. 169. 
D ibritcha, i 3G.
D ibt, i 54.
D jakova, i 36.
D joum aya, 53.
D joum aya-Bala, 137. 
D obrinitché (Razlog), 84. 
D oïran, 43, 63, 174. 
Dolno-djaros, io 3 .
Dolno-Nes tram é, 188. 
Dolno-Réka, 169.
D oulitsa, 127.
Doupnitsa (Dubnitsa), 3o , 80. 
D oxalo, 63, 64, 65, 77 , 255. 
D ragovo, 126.
D ram a, 56, 76.
D rénovéni, 188.
Durazzo, 38.
D zigvélia, 195.

Elbassan, i 35, 169.
Em boré, 191.
Epidaure, 4-

Féré, 118.
F lorina, A i, 175.

Gallipoli (Galliopa). 3 i ,  112. 
Gavaliantsi, 80.
G herm an, 83.
G hevgheli, 82, 83.
Gitoché, i 36.
Golo-Urdo, 169.
Gorno, 188.
Gorno-Koufalovo, 38. 
Gorno-Nestrame, 38. 
Gorno-Réka, 169.
Gostivar, i 58.
Goum enitza, 246.
Goussinié, i 36.
Gradechnitsa, i 36.
Gradetz (Gradets), i 3o.
Grèce, 173, i 85, 186, 286, 

237, 23g, 24o, 24i , 242, 
246 à 252.

G um endjé, 190.
G um uljinu, 6 1, 76, i 38, 197. 
Gvavacé, 173.

Harlichté, i 36.
Has-keuï, 106, 107, n 4. 
Haskovo, 112 , 1 13.
Havsa, to6.
H ildyrym , io 4.

Ipék, 2, i 36.

Ipsala, 118.
Iskcnder-keuï, 106, 108. 
Iskendéroun. 137.
Istip (Chtipe), 61.
Ithaque, 2 i3 , 2 i4 , î i 5. 

Ivatnovtsi, 171.
Ivérie, n i .

Jenidje-Vardar, 56.

Jiltché, i 58.

Kaïlaré, 190, 192. 
Kalim anka-Tchouka. 127. 
Kaloughère, 122.
Kapatovo, 195.
Kara-Agatch (Karagatch), io 3 , 

io 4 , 109.
Karadjé-M ouraté, n 4. 
Karaféria (Véria), 192. 
Kara-Hazani, 127.
Karasli, n 4 .
Katountsi, 195.
Kavalla (Cavalla), 56, 63, 76, 

193, 246.
K ayadjik. 1 14.

Kéchané, 112 , 116.
K hodjatli, 117.
Khotovo, ig 4.
Khroupichta, 38.
Kirk-Kilissé (Lozcngrad), 38, 

52, 208, 209.
Kitchévo (Kirchévo), 42. 173. 
Kniajcvats (Kriajevats), 120, 

1 2 4 , 2 l3 , 225.

Kolibia, i i 4j u 5.
Kontsi, 191.
Kossovo, i 36.
Kotchani, 124, i 3o.
Koula, 122, 195.
Koum anovo, 25, 36, 48, i 58, 

160 , 170 .

Koum-Seïd, 100.
Kourtchevo, 83.
Kratovo, 48, 124, 158.
Kresna (défilé), ig 3 .
Kriva, 52.
Kriva-Palanka, 48, 53. 
Krivolak, 126, 127.
Krouchévo, i 36, 167, 168, 

227.
Kroum idovo, 195.
Kroum ouvo, 117.
Kukurtovo, 5.
Kukush (Kilkish), 5g, 60, 73, 

77. 78. 79- 
Kustendil, 3o, 120, i 3o.

Ladarévo, ig 5 .
La Haye (Conférence et Con

vention de), 203, 2o 4 , 2 o5 , 

2 06 , 2 10 , 2 12 , 2 16 , 219 , 

222 , 225, 2 26 , 262 . 

Lakavitsa (rivière), 43, 52, 120 , 

128.

Lampsaque, 11 G.
Laskarévo, 195.
Léchok, i 58.
Lechnitsa, 194.
Lépolpelti, 128.
Lion ma. i 34.
I.issitchani. 130.
Lochani, i 36.
Lom , i 65.
Londres, 186, 202.

Loubnitsa, 117 , i 3o. 
Lozengrad (Kirk-Kilissé), 38,

52, 208-209.
Lufé-Bourgas, 38, 52, 109, 110.
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Macédoine, 137, i 38, 142 à 
262.

« Maison Noire » (la), 162. 
Malèche, i / jo .

Malgara, 1 1 1 ,  112, I l 4 , 116. 
M andjovo, 194, 195. 
M arikostinovo, ig 5 . 
M armo-Polé, 19a.
Maritsa, 3o , ç>3.
M arache, l o i .
Maro, i : 3 .
M avro, n 3 .
M elnik, 63, 88, ig 4.
M ékrech, C i.
Mer Noire, 202.
Mersina, 137.
Metohia, 5.
Midia-Enos, 4o.
M ireftchi (Myrinphyto), 21». 
Mitrovitza, 160, 161.
Monastir (Bitolia), 38, 56, 151 

it 162, | 63, i 64, i 65, 169,
171.

Monténégro, 173, 236, 237, 
2̂ 7.

M ouratli, i i 4.
Mustafa-pacha, 96, ro3 , io 5.

Nauplion, 2 i3 .
Négoncbé (Niaksla), 192. 
Nérézi, 169.
Névrocop, 137.
Now-York, 174.
Nich, i 5j ,  161, 221.
Nigcita, /|8, 75, 86, 210. 
Nirasli-Tépé, 127.
Novibazar, 7.
Novo-Sélo, i 3o.

Obrachani, 171.
Odessa, 52.
Okhrida, 2 ,  4i ,  4 2 ,  i 36, i 53,  

i 54, 1 6 8 ,  1 6 9 ,  1 7 1 ,  1 7 2 .  

O m ourdjé, u 4.

Orahovitsa, i 3 i .
Orm ané, 195.
Osinanié, 137.
OstribUi, 171 .
Ouroum -Beglé, I i 3 
O uroiundjik, >18.
Osm anly, 106, 107.
Oiir-pacha, 107.

Ouzoun-Keupru, 1 1 1 .
O vtché-Polé, 44.

Padilo, 171.
Palanka, i 58, 1C0.
Paléore, 191.
Paliort8i, 83.
Paris (traité de) ( i856), '.>o3 . 
Paolo-kcuï, 117.
P echlé\o, i io .
Petrilch e, 137.
Pétrohane, 228.
Phanar, 11 , 186. 
Pichm an-keuï, 112 , u 3 , i i 4 , 

118.
Pirée (le), 77 , 2 i5 .
Piriné (m ontagne de), 1 9 5 .  

P ilote, 161.
Piskopia, 189. 
l’ itch-Bounar, n 3.
Planitsa, 5g, 173.
Plava, i 36.
Poléuitsa, 194.
Poroï, 192.
Portchassié, i 36.
Portland, 174.
Pravichta (Pravishta), 48, 56,

193.
Prilèpe (Prilep), 26 (note), 4a,

i 54, »65, 168, 172. 
Prinkipo, 116.
Prizrcnd, i 35, 169. 
Ptchélopek, i 36.

Itadika (rivière la), 136. 
RadonyevaU, 127, i 53. 
Badoviche, 52, 124, i 3o, i 3 i ,

137, i 43.
Raguse (Doubronovnik), 3 . 
B alonow , 5g.
B akita, 191.
Baotintsi, i 58.
Razlog (Dobrinitcbé). 84, 137. 
Béchadié (Jardin), io 3 . 
Reichstädt, 7.
Rhodope (monts), 139.
Résen (Resna), i 65, 166, 169, 

188.
Resna (Résen), i 3 .
Rodosto, n o ,  1 1 1 . 
Rodosto-Malatra, 4o. 
Roum anie, a3 .
Roum élie, 2i4.

Boum élie orientale, 21. 
Roustcliouk, i 53.

Rouvtsi, *71.

Saint-Elias, 189. 
Saint-Jean-de-Médua, 246. 
Saint-Louis, 1 7 4 . 

Saint-Pétersbourg, 24.
Saiiit-Vralclié, ig3 .
Sakhna, 192.

Saloniquc, i 4 , 2 7 , 56, 8 6 , £ 7 ,

i 38, 1 67 , 175 à  188 , 21b,  

243, 246, 254.

Spmakov, 137.
Saryghiol, 192.

Saverne, 1 7 4 .

Sclavé, i g 5.

Scutari, 38.
Seim en, 109.

Sélim  (mosquée du Sultan).
9 8 , 102 .

Serbie, 143, i 45, i 48, i 55, 

157 (note), 172 , 173, 174. 
202 , 2 o3 , 238, 2 40 , 2 42 , .¡46 

à  252.

Serrés, 6 0 , 6 7 , 6 8 , 6 9 , 7 0 , 7 1 , 

7 2 , 7 7 , 8 6 .

S ilivri, 229.

Sim etti, i i 4 .
Sinekli, 109.

Sivri-Tépé, 113 .
Slatina, 121.

Sm édérévo, 1 0 2 ,  i 65.
Soffli, 119.
Sofia, i3 , 2 2 , 25, 101, i 38,

151, 161, 2i 5 , 243, 244, 
a54, 259 .

Sopot, 36.
Sondjak, 117.

Spantchévo, 195.
Soundja, 137.
Souyoutli, 106, 108.
Spatovo, 194, 195.
Srédi, 171.
Stara-Zagora, 229.
Stentché, i 58.

Strouga, 169.
Stroum a, 43.
S tru m itia , 58, 5g , 87, 88, tg û ,

107. 198- 
Sulp , i 36.

T arf, 109.
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Tchanaktché, 109.
Tchakova, 137.
Tchataldja, 38, t\o, 254. 
Tchayasa, 5 i .  
Tchenguel-Karakolé, 171. 
T chem ovitsa, 188.
Tcbeska, 117 .
T cheurek-keuï, io 3.
Tchiflitsi, 194.
Tchorlou, 38. 
ïé to v o , i 58, 160, 170. 
Thessalie, 214.
Thrace, 106 à 119 , 137, i 4o. 
T ikvéchc, 124, 139.
Tim ok (département de), 120. 
T itid jik , i i 4.
T irnovo, 4.
Todorak, 79.
Toplika, 127.
T oukhiné, 173.
ïo u n d ja  (Ile de la) Saraï 

Eski), 94, g5.

T ourié, 188.
Tourtoukaî-Baltchik, 45, 53. 
T rikéri, 178, 181.
TrogarU i, 126.
Tsaribrod, 45.
Tsarm arinovo, 189.
T srny-V rh, 216, 217. 
Turquie, 174.
T urquie d 'A sie, 243.

Uskub, 5 , 48, 56, i 5 i ù i 53,
i 56, 169, 160, 161, 168,
173, 220, 221, 254.

Vardar (vallée du), 45, 47, 48. 
Vakouf, 117.
Varna, 112, n 3 , u 4, 116. 
Vélès, 3o, 35, 1 5 j , i 53, 156, 

i6 t ,  162, 17a.
Vertécop, 189.
Vestchitsa, 189.
Vidine, 53, 122, 124.

Vienne, 28, i i i .
V ina, 121.
ViniUa (Vo'initsa), i 3 , 122, 

129, 255.
Vochéni, 171.
Vodéna, 176, 190, 192.
Vol ko via, i 58.
Vrana, 49, ig 5 .

Xanti, 76.

Yanina, 38.
Yénidjé-Vardar, 190, 192. 
Y eni-Tehillik, 109.
Yildis-keul (Souldja-kcuï), n 4.

Zazor i tchan i, 188.
Zagreb, /17.
Zalouf, 117.
Zayetchar, 122.
/létovska (rivière), 43, 52, 

120, 128.
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Abassov (Slavtcho), 4o5 . 
Abdul-K erim -Agha. 266. 
Abouk-Pacha, 109, 343. 
Abrachev (Pando), 327. 
Alimed-Omer (ordonnance),

365.
Adilm  (lieutenant), 363. 
Afousov, 4o8.
A leksits (Stanislav), 386. 
Aleksits (Stoïan), 124, 388. 
Alexandre (prince), 34o.
Alexov (Séraphin), 409. 
Ali-Riza-Effendi, 268. 
Ali-Nourast (lieutenant), 363. 
Anastasov (Nicholas), 338. 
A ndjelkovits (Milosar), 397. 
Andonov (Christo), 3o4. 
Andonova (Evda), 409. 
Andonova (Kalia), i 5o, 4 i 4- 
A nglielis (Nicolas), 321. 
A nghelov (Nicolas), 4o8 . 
A nghelov (Peter), 4og. 
A nghelova (Athanaska), 409. 
Anatonov (Ivan), 407.
Antov (Bogdan), 407.
Antov (Gavrii), 407.
Antov (Pecho), 4o8 .
Antov (Thanas), 4 i2 .
Apostol (antiquaire grec). 277. 
Apostol (évêque grec de Ser

rés), 332, 33 '1.
A randjelovits (lieutenant-co

lonel Radom it), 3g4.

Archevêque Grec (!’) , 270. 
A rnaout-Agouch-Agha, 275. 
Arséni (Zacharie), 4i 4.
Arsov (A nghel), 4o8.
Arsov (Gavrîl), 4o8 .
Arsov (Gheorghi), 4o8 .
Arsov (Gherassin), 4o6.
Arsov (Kotzé), 4o6 .
Arsov (Mitko), 4o6 .
Arsov (Sando), 4o6.
Arsova (Marie), 4o6.
Ata-bev (capitaine du génie),

366.’
Athanase (évêque de Kavala),

347-
Athenasev (Simon P .) , 4 io . 
Athanasov (Gheorghi), 409. 
Athanasov (Nicolas), 4o6 . 
Athanassova (Menka), 4 i2 . 
Atif-bey (capitaine du génie), 

3GG.
ivksi-oÜ ev, 4o8.
A vigdor-\br Jliam-Effendi, 377 
Avram idi (com m erçant), 343. 
Aziz-Ahm ed, 344. 
Aziz-Youssouf (m uezzin), 344.

Bakhardji (Anton), 3oo- 
Banque de Salonique, 354. 
Baptchev (chef bulgare). 275,

276, 277. 
Bared-Effendi-Adjam ian (nota

ble arm énien). 384-

Barby (Henry) (correspondant 
du journal le Journal, de 
Paris), 3g4.

Barnev (lieutenant-colonel), 
284, 285.

Barsovetsa (Dim ), 4»3.
Batcto (Athanase), 3 i2 .
B aïuch (Banque A vram ), 354. 
Bassoto (Mité), 4o5.
Rédros, 382.
Béhaeddine (docteur), io 5 , 

106, 370, 371.
B cglikis (Panaghis), 315 . 
Behm i (Salomon), 344• 
Behmoiras (Moïse), 343. 
Belcov (Athanase), 310.
Belev (Georghi T .), 3s5. 
Benaroya (Moïse), 343. 
Ben-Bassat (Salom on), 346. 
Berkham -bcy, 376.
Bilianov (Alexandre), 409. 
Rlagoï Pelrov, 291.
Bogdanov (Grigor), 407. 
Bogdanov (Zaphir), 407. 
Rogdanovits (Tchedom ir), 389. 
Bogilov (Sotir), 4 i 5 , 4 i 6. 
Bogin (lieutenant), 399. 
Bogoyev (Christo), chef de sec

tion adm inistrative, 3 7 1,3 72 . 
Bojov iSoan). 337.
Boris (lieutenant), 366. 
Bostanov (Anghel Dimitrov) 

capitaine, 3oo.
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-Boudan-Moustapha, .ioS. 
Boukas (capitaine), 297. 
Bourakchiev (Marks), 336. 
Boutchev (professeur), 378, 

379-
Brinia (N.), 3ao.
Brnef (lieutenant-colonel), 281. 
Broadwood (général H.-G.), 

358, 369.
Budim irovits (capitaine Zi- 

\oïri), 38g.

Cam ber-O uglou, 344. 
'Constantinov (Mito), 3 i2 . 
Cantev (lieutenant Stefan, vé

térinaire), /ii5, A1 (i.
-Cardale (com m andant), 277, 

278, 279. 
Cardji-Zadé-Osnian-ben-IIus- 

sein, 376.
Cham rnevskv (docteur), 33a. 
Charisanov (Georghi), 3o5 .
I!haikov (Paul), 330. 

•Chefki-EffMidi, fils d'Osman 
(secrétaire de la (Correspon
dance du Sous-Gouverne
m ent), 270. 

C hcigh-A ü-Effendi, 381.
C.iiei if-bey, 354.
C liichkov (professeur), 378. 
C liilitchev (Père Jean), 3o i .  
Chopov (chef tk- police), 343, 

370, 375, 376. 
i'.houkri-bcy (Chnkri-pacha), 

3/|0 , 3481 363.
Choum kar (Gheorghi), 41 '<. 
Christev (Penn), 3 io.
•Chriftto vie bourreau), 3»9. 
Christc (le prêtre), 410. 
Christoclès (docteur), 3u ,  336,

337.
C hiiston  (Basile), 3i 8 . 
Christov (Dem ¡tronche), 4i 4. 
Christov (Lazar), 4o6.
Christov (professeur Dim o),

338.
Christov (Tltéodosi et Mitko),

4c 8 .
Christov» (B ojana), 4u .  
Chukri (m ajor du génie), 366,

367.
•Clétanis (Ser.), 3i 4.
Coleva (Slava), 338.

C olik , 338.
Com ité des Balkans, 30g. 
Com m ission Bulgare, 377. 
Constantin (roi), 3oo. 
Constantin (Mgr, m étropolite), 

-<98*
Constantinov (Hadji pop), 4o5 . 
Constantinova (Maria), 4n .  
Contoghiri (com m andant), 3 i 3 
Contournas (Nicolas), 3 i 5. 
Contournas (Zissis), 3 i 5. 
Cooper (M.), 341.
Courtits (Traïko), 4 io .
Cninet (M .), 347.

Dr.tly Telegraph, 342, 349, 
358, 35g.

Damianov (Erotei), 407. 
Dam ianov (Koustandi), 407. 
Damianov (Siméon), 407. 
Dam ianovits isergent Kosta),

38o.
Danev (M.), 372, 377.
Danev (Peeho), 4og.
Daphinine (Trayko), i l  7 .  

Delaver-bey, 374, 376. 
Delikirov (Kokio), 338.
Delov général), 280. 
Demetrev (Gaflo), 3 io . 
Démélriadis (Isaac), 376. 
Dem itriev (Georghi), 3n .  
Dim itrievits (Stanko), 397. 
D im itrijevits (capitaine Dus- 

han), 3go.
Démosthène (directeur de l ’E- 

colis grecque de Pnlihor), 
273.

D erghili-bey, 376.
Deutsche Bank, 354.
Dikits (Tavetan), 385.
Dimits (Marian), 388. 
D im itrijevits lEehedom ir), ca

poral, S85.
D hn itrier (Pavel), 4o8 . 
Dim itrov (Christo), sSg. ago, 

3s8 , 33o.
Dimitrov (Galé), 4og. 
Dim itrov (prêtre Paflé), 407. 
D im itrov fPantcho), 4o5 . 
D im ov, !>gi.
Dimov (Trifoun P .), 408. 
Dinov (Yané), 4o6 .
Dintchéva (Tana), 4n -

Dobrev (gouverneur civil du 
district de Dram a), 281. 

Domasev (Arso et Vassil), 4o5. 
Domazeiov (Traiko), 4 i 4. 
Donchev (chef de bandes), 

268, 20g.
Donev (G heorghi), 4oG.
Donev (Kotzé), instituteur, 4 i 3 

Dorev (les frères), 3j 4- 
D oukidis (Georges), 377. 
Dossev (Kolé), 4o5 .
Dourov (A nghel), 3 io , 330. 
Dousmanis (général), 3oo. 
Doucheva (Dana), 4>4- 
D ragits-Valjarevits, 3gg.
Duka, 327.

Eftim ov (Miladine), 4og. 
Eftim ova (Veuve Trayanka),

4x4.
Elisava (femme de G eorghi), 

3o2.
Em iné-H anoum , fille d 'ibra- 

h im , 276.
Em in-Ouglou, 344.
I’ schenkov (Nicolas), chef de 

l ’arrondissement de Kusten- 
d il, 4x5.

E vang (le Macédonien), 317. 
Eyoub (capitaine), 363.

Fethi-Agha, 376.
Filéva (Zojia), h is .

Filipovits (Obrad). 385.
Fisher (lieutenant), 270. 
Fonctionnaire Busse (un), 342. 
Fouad-bcy (m ajor), 364.

Galevska (Maria), 4o8 . 
Georgevits (Antonio), 385. 
Georgevits (D rangtin), 385. 
Georgevits (lieutenant Mi

chel), 38g.
Georgevits (Radom ir), 385. 
G éorghi (Père), S u .  
G heorghiev (Atbanase et Nico

las), 4n -  
Glieorghiev (Dém étri), 3io ,

336.
Gheorghiev (Mité), 4o8 . 
Gheorghiev (Séraphin), 409. 
Gheorghiev (Spassi), 4 is .
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G heorghiev (Stanko), 400. 
G hcorghiev (Velko), ¿12. 
G heorgliiev (Vladim ir), S o i. 
G héorghieva (Soultana), 4 i 4. 
G erm anos (archevêque grec), 

37a.
G ochev (Yourdan), 4o6 . 
Goshéva (Katn), 3<>3 , 3o4- 
Gom ioska (Yana), /112.
G ounov (Kostadine), 4x2. 
G rigorieviU  Lasnev (docteur 

Petre), 33a à 335.
G uidichov (D m itri), 33t>. 
G yu rits (Yovau), 380.

lla d jev  (Alex), 4o5. 
llad jeva  (Veuve Ransa), 337. 
H adji-Abram -bey, 376. 
H adji-Ali (officier de réserve), 

365.
H adji-Sulciinau-Kffem li. 266. 
Hafiz (Ahm ed), 286.
Ilahalo (Nicolas), 276. 
llalil-A li-el-Sultanits (soldat), 

305.
H alim -Kehia, 276.
Hamdi-bey (com m andant), 304 

Hamed-Nouri (m ufti d ’Andri- 
nople), 345. 

lla im an o va , 337. 
llassan-Ouglou H ay, 344. 
Hartaloupa (Nicolas), 3 ig . 
Hasib-effendi, 374. 
Hassiz-effendi, 344- 
Ilehm ed-Ali-pacha. 383. 
Hussein (tils de Kiadji Rama

zan), 276.
Hyts (Lazar, chef de police 

serbe), 271.

Ibrahim -bey, 343.
Iffan (capitaine), 365.
Hiev (Athanase), 410. 
llie v  (Gligor), 4 iS .
Hiev (Mito), 3o6 .
Hiev (Rosa), 4 i 4- 
Iltchov (Sotir), conseiller m u

nicipal de Bossilegrad), 4 i 5. 
Ingilisov (Théodor), 337. 
Ioksim ovitch (Adam ), 38$. 
Ism ail-pacha, 3/ip.
Ivanov (Athanase), 3og, 337- 
Ivanov (Dinka), 33g.

Ivauov (général), 067.
Ivanov (Gotze), 33g.
Ivanov (Stoim en), 4o8 .
Ivanov (Stoyan), 4o5.
Ivanov (Thodor), .'106.
Ivanov (Thom as), 337.

Jangoulov (Haralampi), 337. 
Jankov (docteur), 295. 
Jannaki, 2S9.
Javer Pacha, 270.
Jeune Turc (journal le ), 34a. 
Jum m i (capitaine), 360.

Kakidin (Ivan), 337.
Kalighépis (S .), 320.
Kalil-bey, 377.
Kalin, 3o3.
Kaliyanis (M.- Zaharia), 3 i 5. 
Kambas iNicolaos), 320.
Kamen .Tzyren ), 409. 
Kam lchev (Kfrem ), 4 i 3 . 
Kandjilov (Théodor), 3 io . 
Kapustin (Jacob Osipits), 4o2. 
Karagiosov (ancien chef de po

lice), 286, 295.
Karanfilov (Dém étri), gendar- 

me bulgare, 288.
Karanfilov (Ivantcho), 4o8 . 
Karka iG eorghi-D .), 317 . 
Kartchev (Grigor), 409. 
Kaufm ann (Confrérie de), 30o. 
Kazanski (Vanghel), 338. 
hehlibarovicoinm andanl), 34g,

352.
Keussé (Andon), 27O.
Kiritzis (G .), 317.
Kirpikov (com m andant Ivan),

293, 294.
Klugm ann (docteur), 292, 293. 
Kojoukharov (consul bulgare),

376.
Kolcv (Mito), 3o2, 3y3 . 
Kolibarska (Sophia), 4o8 . 
Kolourioti (K .), 317. 
Kolovélonis (S .), 320.
Komarov (aide - chirurgien),

332, 333, 335.
Kom arov, 292.
Konstantinov (Andréa), 4 i 3 . 

Konstantinov (Ilia), 337. 
Konstantinova (Stoïanka), 337. 
Kordevski Riza), 4o8 .

korkotzi (caporal Georges),
3 2 1 .

Koskinaki (D im itri), 320. 
Kossevki (Ousso), 4o8.
Kosteva (Anna), 4o0 .
Kostov (Apostol), 336.
Kostov (Yordan), 407.
Kotarov (M ilo-Ch.), 327. 
Kotchev (Pavlé), 4i2 . 
kotzeva (Dona), institutrice, 

i 5o, 414- 
Kotzeva (L ia), i 5o , 4 14- 
K oujinkov (Spiro), 4o0 . 
Koukouschinov (Mitza), 338. 
kourtidis (docteur), 352. 
Koussev (docteur l ’antelei), 4 i 5 

Kovats (Ghcorgi), 407.
Kovats (Nata), 407.
Kovatchev (général), 3oo. 
kranea (Christophore), 3 i 8 . 
kranea (D im .), 3 i 8 . 
kripilski (Guogué), 4>4- 
kutchbach (correspondant du 

Berliner Tageblatt), 3g 4. 
kutcher, 4oa.
kyriakos Mi hall (chef de ban

des), 274, 276.

Laketits (M ilovan), 385. 
Lambrev (avocat), 377. 
Lavalettc (M.), 282.
Lazarov, 296.
Lazarov (Dim itri), 290.
Lazarov (Kotzé), 4o5 .
Lazarov (Nicolas), i 44, 4o8 , 

4og.
Lazarova (Nicolina), i 45, /109. 
Lazéva (Maria), 4 i3 .
I.aznev (docteur), 292, 382 à

385.
Léonidas (chef de bande), 273. 
Leventi (Panaghi), m édecin, 

3 i 3.
Lihonidis (Jean), 3 ig . 
Lihonidis (M®* A .-K .), 3 ig . 
Loghiadis (ca|)Oral Em .-N.), 

320.
Loghiadis (E.-V.), 299.
Ligore (cocher), 276.
Limita (Boshko), 385.

Machapoulos fMiltiade), chef 
de bandes, 273, 274.
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Muchkov (rapport), o~5 , 376. 
Magrini (Siguor), aSa. 
Mahomet, 346.
Maïl (docteur Ism aïl), 365. 
Maltchov (Grigore), 327. 
Mahmoud-bey, 382.
Manchcva (Mabsn A n ton), 3 i 2. 
Maudits (capitaine George),

386.
Manov (sous-colonel), 372. 
Marin (soldat), 3g3.
Marine (Christo), 4og. 
M arinkovits (Randjel), 385. 
Marko (Dedo), 4og.
Markov (com m andant), 370,

38i .
Markov (G .), 33g.
Markova (Elena), 4og. 
Mprkovits (lieutenant Voeslav), 

392.
Mité (femme de Petro), 302.
Mîilits (Alexandre), 38g.
Matits (Milovan), 388. 
Mavrodiev, 287.
Mednicarov (capitaine), 4 i 6 . 
Méligov (capitaine de gendar

m erie), 298.
Menahem (Salomon), 354. 
Menahem Sim antov (consul 

italien), 287.
Michaïl (Angel), 3 ia . 
M ichaïlov (Anton), 3io . 
Michaïlov (Ivan), 3 io . 
M ichaïlovits (George), 385. 
Michel (Gustave, prêtre catho

lique), 268.
Michel (Père), 3o i.
Michkov (D im itri), /no. 
Mihalova (/lata), 4 1 4 .

Mikaïlov (capitaine), 371. 
Mikaïlovits (lieutenant -colo - 

ncl Kostn), 3gg.
Mikolits (Sheten), 38g. 
Milenkovits (Mitar), 385. 
Milenovits (Yanko), 3g6. 
Miletits (préfet), 4o3 .
Milctits (professeur), 337, 33S. 
Milcv (Ivan), 338.
Milev (sous-lieutenant de ré

serve, ancien maire de P lov
div, etc.). 283. s84. 

M ilioukov (M .). 3-7. 
M ilits-Zikils, 388.

Milosavlievits (Inbom ir), 38g. 
Miloshevits (M ilan), 125, 38g. 
Miloshevits (Svetozan), 38S. 
Miloshevits (Zivoin), 38g. 
M ilovanovits (Marko), 388. 
Milovanovits (lieutenant-colo- 

ncl Milan G r.), 3go, 3gg. 
Minassian, 382.
Minev (docteur), 366.
M inkov (lieutenant Assen), 

4 i 5 , 4 i 6.
A/ir (journal le), 370. 
Miretchev (A nglici), i 44. 4oS. 
Mission Evangélique, 34i .  
Mitev (Am po), i 45. /|og.
Mitev (Eftiin), 338.
Mitev (Ivan), /|io.
Mitev (Stoïko), 4og.
M itkovits (Milan), 385.
Mitov (m ajor), 373 à 377. 
Mitrev (Triphon), 4o8 .
Mitreva (Elena), 4i 5 , 41 G. 
Mitsov (Ivan et Nico), 4og. 
M oham ed-lladjiev, 4o8.
Monev (officier bulgare), 286. 
Montalfchiev (M ontcliil), 4o8 

(note).
Morfov (m ajor), 371. 
Moskovski (Spasso), 4 ia . 
M oucher (Boris, m aire bul

gare de Dédéagatch/, 271. 
Moustafa - pacha (com m an

dant), 383.
Moustakor (com m andant), ag5 

396, 297.
Mufti (le) d ’Andrinople. 36g. 

372, 377.

Nakis (S.), 3 i 4- 
Nalbausko (Adenn. 4o8. 
Naoumov (Gheorghi), 4og. 
Natsev (Sazdo), 4o5 . 
Nazlym kine EfremV 4og. 
Nédina (Maria), 412.
Neïkov (lieutenant’ . 364. 
Nenkov ([Temei ko), 412. 
Nentchev (secrétaire du maire 

d 'A ndrinople), 378.
Nérézov (colonel d ’état-ma

jo r ) ,  35o.
Nicolas d ’ Ichtib), 376. 
Nicolaos (Tsantilas). 3 i 6 . 
Nicolov (Lazare), 4 io .

Nicolov (Mitro et Peter 1, 338. 
Nicov (Ilia), 4og.
Nicolov (Yato), 4 i2 .
Nikolits (Miloye), 386.
Nikolits (R andjel), 388. 
N ilitchevits (Basha), 3gg. 
Niloikovits (M ilivoic), 388. 
Nilosli-le-Grand (régim ent du 

prince), 392.
N ui (Velko), 4o8 .

Orfaniev (chef de gendarm e
rie). 287, 2g5.

Osman (m archand), 376. 
Osm an-Tchaouch, 4o8 .
Oulesov (Ilia), 4og.
Ousta (D javid), 354.
Ovaliche (Banque Moïse), 354.

Palikrouchev, 4o6 .
Panaki (prêtre du village de 

BoBTail), 274.
Panaki (prêtre du village de 

Nikchan), 277.
Panov (Sokolitsa), 4o6.
Panova (Néda), 4 12 . 

Panteleim os, 345.
Pantits (Zivko), 38g. 
Papaioannou (Sotir), 3 14 - 
Papastavrou (prêtre), 298. 
Papazacharizanou (notable), 

398.
Paskov (A n ghel), 336. 
Patchavradji (Banque Molse- 

Lévy), 354, 376.
Patriarcat grec, 357.
Patros (Anastase-Ath').. 317. 
Paulova (Anastasia). 307. 
Pnroskéva (Antonova). institu

trice, 4o8.
Pavléna (Mitka), 4o6.
Pavlev (Ivan), 410.
Pavleska (KaranOla), 412. 
Pavlevski (prêtre Christo), 4 i2 . 
Pavleski (Stoyan), 4 «2.
Pavlov (Stephan), 4o5 . 
Pawlowna (S. A . la Grande* 

Duchesse Maria), 4t5 .
Penev (officier), 34o, 341. 
Pener (Ilia), 290.
Penev (Peniu), 3 io .
Pépova (Sovka), 412.
Peshits (Stevan), caporal). 385.
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Pcfhits (colonel D .-R .), 386 à 
391.

Pctchanats (Kcsta), 393.
Pctkov (Dino), '112. 
fe l i i t s  (com m andant), 34o. 
Petro, 276.
F etrov (Athanasias), 292. 
Pi'trov (Bazdo), 4o5.
Pétrov (docteur), 4 i 5 , 4i 6 . 
Petrovits (capitaine Shelen), 

3S7.
Pelrovits (docteur), 393. 
Petsov (Athanase), 407.
Petsov (Christo, Séraphin, 

Y ani), 407.
Petsov (Danaïl), 4o8 .
Petsov (Paranfil), 407.
Petsov (Stephan), 4og.
Pezova (Maria), 412.
Philippov (Anton), 410. 
Piliouv (Ilio), 3 io .
Pissanov (sous-lieutenant), 280 
Poerovsky (officier), 375. 
Polvcarpe (Sa G randeur), 347, 

348.
Poparov (Christo), Instituteur, 

3o8.
Popev (Stovan), 3o6.
Popov (Dîné), 307.
Popov (Kharalam bi). 329. 
Popovtchev (capitaine), 365. 
Pcpovits (chapelain Yovan), 

398.
Popovits( sergent George), 390. 
Pop-Stoyanov (Thom as), 338. 
Poréklato (Lazare Petrc), 41 a . 
Postolov iZacharie, Todor, Tri- 

fou), 409.
Potzkov (Kharalam bi), 326. 
Pouridi (Georges), 357. 
Pripctclianets (Christo), 4xo.

Radanov (Père Joseph), 3o i .  
Radev (Ivan), 336. 
Radovanovits (sergent Pado- 

van), 389.
Radovanovits (Petar), 387. 
Rahmi EfTendi, 265.
Rankovits (officier), 4o 4. 
Rechid-Bey, 296.
Réfik (lieutenant), 363. 
Reverchon (docteur), 3g 4. 
Rifaat-bcy (m ajor), 364.

Ristits (Aleska), 388.
Ristovits (M ilan), lieutenant de 

réserve, 385.
Riza-bey, 271.
Rochev, 337 .
Rodrigues (riche Israélite), 343 

Rogosinarov (Kolo), 327.

Sadyk, 3o 7.
Sam ardjiev (Trifoun), x44 (no

te), 4o8.
Samson (m ajor), 36g.
Savits (Bozidar), 38g.
Suvov (général), 101, 102, 357, 

377.

Sclim ie (Coran de la), 354. 
Shapov (Rctcr), 302.
Sileim an, fils d ’A li, 276. 
Sim ionov (Mito), 4i 5 , 4 i 6 . 
Siméonova (Trayanka), 4og. 
S im on, 290.
Sm ilev (Vasili, instituteur b u l

gare), 271.
Sinadinov (Anton), 4o8 . 
Sinadinov (Pavlé), 4o8 . 
Sofroniev (capitaine de la gar

de royale), 280, 284, 285. 

Soloulou-Osman-Aglxa, 382. 
Sotirow (Anton), 3xx.
Soum blis (G heorghi-P.), 3 i 8. 
Soum blis (Périclès), 3 i 8 . 
Spasits (Linbom ir), 386. 
Spasse, 409.

Spassev (Lazar Stoyanov), 4o8 . 
Spirits (lieutenant Voislav) ,388. 
Spassov (Kharalam bi), 326. 
Spiliotopoulos (Philippos), 3*3 

Sredzima (Miché), 4o5.
Staev (Théodore), 337. 
Stanassov (Stephan), 4i 4. 
Stanishits (Svetozat), 38g. 
StankoviU  (Peisha), 397. 

Stavridis (Athanase et Chris- 
todoulos), 343.

Stéfanov (com m andant d ’état- 
m ajor), 299, 366.

Stéfanov (lieutenant Stefan), 
4 i 5 , 4 i 6.

Stéfanov (G henghi), 4 i 4. 
Stefanova (Yordana), 4x4 . 
Stephan B oicliev, 270. 
Sterghion (caporal Georges), 

3 i 6 .

Steriov (Gheorghi), 4o5. 
Stolchev (Anton), 409. 
Stoïchev (Ivan), 339.
Stoikov (Ivan), 4o5 .
Stoïm enov (A nghel), 4o8 (no

te).
Stoïm énov (Sim éon), 4o8 . 
Stoyandva (Gouna), 414• 
Stoyanov (Anghel), 408. 
Stoyanov (Constantin), 338,

413.
Stoyanov (Dim o), 4x3. 
Stoyanov (Manassia), 4o8 . 
Stoyanov (Mito-P.), 338. 
Stoyanova (Nicolsa), 412. 
Stoyanovits (lieutenant Mikal- 

lo), 3g3 .
Stoycov (Gheorghi), 412. 
Stoyev (Stoyan), 307. 
Styenovits (D im itri), 388. 
Sukim an-Effendi, 276.
Svanov (général), 286.

Tahir-Effendi, 276.
Tahsinc (capitaine), 364.
Tnkl, 289.
Talaat-bey, 106, 371, 383 (no

te).
Tanev (colonel Alexandre), 

i 5t ,  i 52, 4 i 5, 41G.
Tanéva (Nenka), 412.
Ta no (Hodji), 3og.
Tarskine (Soulio), 4o8 . 
Taskata (chef de bandes), 328. 
Tasscv (Gheorghi), 3o4. 
Tchalikova (StoiavaX, 336. 
Tchaouch-Redjebov, 4o8. 
Tchavouchc (Ali), 382. 
Tchakovski (capitaine Spira), 

126, 3go.
Tchay-Ahzi (chef de douane), 

276.
Tchcm irikits (D im itriye), 3go. 
Tchinaré (Banque Gustave), 

354.
Tchiopra (Christo), 3 ig . 
Tchipev (Ism aïl), 4o8 . 
Tem elkov (Eftin), 4o9. 
Tém elkov (Nicolas), 3 i2 . 
Tem elkov (voïvode Stem en),

414.
Tém elkova (Héléna), 3 j2 . 
Tomolkova (Siezda), '109.
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Téinoski (Doné), /io8.
'l'eodorov (Colik), 338. 
Tlxalassinos (Jean et Alexan

dre), 3/i3.
Thanassia (Aristidi), 317. 
Thcm istocle (Thomas), 276. 
Tliéophilalos (Nico), 3i 6. 
Thodoropoulos (A.-V.), 319. 
Thom as (Agathe), 298.
Times (journal le), 369. 
Timoni' (Cafédji), 276.
Tim ov (Antonia, Philippe, Tri- 

fou), 4og.
Tlatanov, ¡$69.
Tochar, 292.
Todorov (Mito), 4o6 .
Toledo (Banque), 354.
Toma (chef tle bandes), 26(1. 
Tom ev (Alexo), 4o8 .
Tom ov (Lazare), instituteur 

bulgare, 295.
Topaldjicov (commandant d'é- 

tat-m ajor), 35o.
Torevitsa (Mitka), 4o6. 
Traitchov klukaehki (Zaphir), 

407.
Trayanova (Maria), 4 12. 
Trayanova (Nevenka), 4<4. 
Trehishianin (lovan), 3q o .  

Trifunovits (le préfet Uni) ko), 
394.

Triphonov (Tom o), prêtre, 4 10 
Tropkovits (lieutenant-colonel) 
Zarko), 39/|.
Tsernowsky (com m andant), 

3- 3.
Tsigarida (M. Démétrius C h r.) , 

3 i 6.
Tsigaridis (Joan Gli risto), 3 i 4-

Tsvaitits (Swko), 396. 
Tsvakovits (m édecin-m ajor Yo- 

van), 396, 398.
Tsveitits (Xanatchko-T.), 4o î .  

Tutsakovits (capitaine Pera), 
389.

T zcru, 329.
Tzonev (Mité), 409.

U rrington (M.), 297.
U xkiil (baronne Varvara), 358, 

362.

Valantinaki (S.), 319.
Vanakov (Stoim en), 4o8 . 
Vanakov (Véline), 4o8 .
Vanev (Miché), 409.
Vasits (Milivoie), 390.
Vasov (général), 367 h 376, 

379, 380.
Velikov (lieutenant). 3oo. 
Velkov (Athanaae), 4o8 . 
Veltchev (générai), 3fi6 , 347,

369, 373.
Veselinovits (capitaine M iliya), 

3go.
Vessilinov (capitaine), 4i 5. 
Vessinkov (Vassil), 4o6 .
Vladev (maréchal des logis 

Christo), 4x5 .
Vladisavlievits (docteur), 393. 
Vodénicharov (Stoyain. io6. 
Voulkov (général), 28C, 296, 

3oo, 38o.

W ailham l'islier (lieutenant 
R .), 269. 325.

Xalianova (Sultana), J07.

Yaa (Yaha) (capitaine, chef de 
bandes), 325, 4x4- 

Yachar-bey, 4x4.
Yakim ov (consul), 347.
Y'akov (Naoum), 4o5.
Yanakoev (Athanase), 4oS. 
Yanev (lieutenant), a85.
Yanev (Vladim ir), 4o8 (note). 
Yankov (docteux-), 286. 
Y'ankovits (commandant géné- 

ral Bozsha), 386, 391. 
Ynikaki (Georges), 319. 
Yousbachi (capitaine Ism ail), 

365.
Youssouf-Effendi, 269.
Yovev (Gheorghi), 409.
Yovits (Andjelko), 386.

Zacariev (R. P. Anastasc Pop- 
pe), 4x5 .

Zahov (Ivan), 4o8 .
Zankov (chef bulgare), 269. 
Zapantiotis (Thom as), 316. 
Zaycov (A n gh el), 4x2.
Zciinel, 176.
Zervas( N .), 3x7- 
Zivantkov (Pavlo), 3xo. 
Zivadits-Milits (caporal), 38«-,. 
Z i\kovits (Arandjel), 387. 
Zi\kovits (Arsenic), 389. 
Z.latkos (M.V vice-consul d 'A u - 

triche-H ongrie, 287, 29J. 
Zlatanov (colonel), 343.
Zuvits (Vakoslay). 385. 
Zvétanov (docteur), 33a.

V I L L E S ,  V I L L A G E S ,  R I V I È R E S ,  ETC.

Adalia, 267.
Ahadler, 274.
Alexandra, aSo. 
Alexandros, a85.
Alexono, 323.
Ali-Pacha (bazar il') , 3~5 . 

Alistrati, 381, a84, 3a3 . 
M ivdjalar. 3-,3 . 

A m liarkrnv, 3a3 .

A m our, 34 i- 
Anilrinople, 34? à 38i.  
A nir-keuï, 355.
A nzali, 322.
\rda (rivière I’) , 353,  368, 

37 i .

\rkungeli Arkanjt-li). 3o5 , 
3of>. 307, 323.

Arghirooastro. 317.

Atchakl i 'h.  323.
A tli. 307.

Baba-F.ski. 373. 
Rndenx-Tcliiflik, 
Baïaltsi, 323. 
Baldcveisi, 322. 
Balenisi, 3a3.
Banitsa. 3 x3 . 3a x .  3:-3_
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B arista, S i i ,  339, 34o . 
Barakli-Djoum a'ia, 3 i i . 
Bésistcin, 377.
Bézikovo, 324, 3t>5 , 4oS, 4og. 
B igliria, 3a3 .
Blatetz, 407, 4o8 .
Boblan, 274.
Bogorod, 323.
BogoroÜitaa, 3o2.
Bollii tea, 307.
Boislavtsi, 4 i 4 .
Borissovo, 322.
Bosna-keui, 355, 350. 
Bossilegrad, 41 <5. 4 i 5, 4r6 , 

417- 
Bossilovo, 341.
B oulalr, 350.
B culinovals, 4o3 , 4o4 . 
Braì'kovtsi, 323.
Brest, 323.
Breznitsa, 322.
Brigla (m ont), 4<>7- 
Brousse, 370.
Bucharest (traité de), 322. 
Bulgarie, i 55 à iG4 , 348, 349, 

4ao à 43o.
Bunesh, 3g8 .
Butel, 371.

Carlukavo, 291.
Carpari, 274.
Casroub, 273, 274, 275. 
Cavaliantsi, 3o2, 3o 4. 
Caw npore, 279.
C haluk, 3o0 .
Charbonavo, 322.
C h ikirk ia, 323.
C hipkovitsa, 4 l 4 .
Chuka, 3g6 .
Copriva, 3 i 0 .
Corno-Brodi, 330.

Dabilia (Dabine), 322, 341. 
Dannili, 323.
Dardanelles Ics), 370.
D ébra, 329.
Dcdéagatch, 270, 271, 378. 
Dedebal, 274.
D ém ir-Ifissar, 338. 299, 3oo, 

3n ,  323, 336.
Durauli, 274.
D evekeran. 275. - 
D im onlsi, 323.

D javato, 307.
D jerbelen, 278.
D joum aya, 299.
Djouta-M ahala, 3 j 3 .
Dobrinitsa (Dobrinitché), 320,

322, 339.
D obrountzi, 321.
Doïron (Goïran), s65. 273.333. 
D olna-Sjoum aia, 338. 
Dolno-Brodi, 3 i 3 . 
Dolno-Orm an, 322. 
Dolno-Oumitsa, 3aa. 
Dolno-Souchitsa, 3s:i. 
Dobrsham , 3S0 .
Duutli (Doutlisa), 3 i 3 . 323. 
D oupnitza, 3oo.
D ourbali, 3a3.
Doxato, 277 à 286. 
D iagom irtsi, 3o4.
D iagovo, 389.
D ram a. 281. 282. a83 . 333, 

326.
D ram om irtsi, 323.
D ranich, 274.
Dranva, 273.
Drenovo, 3n ,  323.
D rina, 385, 380.
Dulitsa, 399.
D um bali. 807.
D utli, *86.

Ednokoukovo, 322.
E m irli, 355. 
Eifos-M ilipotam os, 3 i 5.
Essirli, 275.
Evan, 317.

Fourka, 323.

C ah rcn i, 322.
G arbachel. 323.
G avaliantsi, 390. 323. 
G arvanski, 390.
G hébé'cr, 367.
Gherm an (Germ an), 3 io . 323. 

330.
G hevgheli (Gevpheti). 307, 

3o8 , 309. 323. 33o. 33i .  
Globets, 4o5 .
Goïran iD oïran). 26». »73.

3a3 .
Godlevo. 3s3 .
Gola, 323.
Goliabaché. 323.

Gorantse, 3j 8.
Gorina, 39O.
Gorno-Dissol, 3 > \. 

Gorno-Dxumaja (district de),. 
322.

Gorno-Kogartsl (baraquements 
de), 387.

Grada, 339.
Gradetz, 410 à 4 i ì.
Gram adna, 323.
Grèce, 43o à 442.
Guetchcrli, 3aa.
G um uljin a, 270.
G uredjik, 281. 323, 33S.

Ibridarli, 323.
Hvrsovo, 3a2, 3 >3. 
llaskovo, 324.
Hassanli, 3a3 .
Ilolo. 273.
Ilolovo, 3ï 3.
Houma, 323.

la ilad jik , 272.
Ichtib, 276.
Idjilar. 3s3 , 34o.
Ildyrim  (quartier d ’Andrino- 

ple), 367.
Irikli, 323.
Isti-Banin, 409.
Istip, 325, 385.

Kadi-Keni, 366.
Kadyrlik, 368.
Kai'hm (quartier d ’Andrm oplc) 

370.
Kainardja, 277.
Kalapot, 32.3 , 338.
Kafarevo, 3t>.
Kalendra, 3n .
Kalé-TchiOik. 275.
Kalinovo, 323.
Kamendol, 3a'i.
Kam niati, 317.
Kapotovo, 32 !.
Kara-Agatch iKaragatch), 3 '|5 . 

350, 357, 371, 373. 37.3 . 376, 
38o.

Karabunar, 3o i .
Kara-Hazani, 390. 
Karaja-kadar, 323. 
Karajousouff, 30o. 361, 36? . 
Kara-keitl. 323.
Karakol. 338.
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Karm anly, 371.
Kasanovo, 323.
Kavadartsi, 32/1, 3a5.
Kavalla, 277, 278, 282, 285,

347-
Kavaliantsi, 3o2. 
kavak-Baclli, 277.
Kt'dian (Kéchané), 381.
Kcni (quartier grec d ’Andri- 

nople), 36G.
Keyi, 34G.
Rilindir, 3o2.
lyrchévo (Kitchévo), 323, 336, 

337.
Kirk - Kilissé (Lonzcngrad),

344, 361, 367 , 371, .H78. 
klOtovo, 3g8 .
R lutch, 322.
Kniajevats (Kriajcvats), 399 à 

4o4.
Kochkar, 375.
Kodjam ath, 338.
Koniarené, 322.
Koprivnik, 323.
Kortourino (Kostourina), 32a, 

3s3 .
Kotchani (Kotcliana), 375, 3a4, 

3a5 , 4o8 , 4r>9 . 4io . 
K oujourm ali, 323. 
Koutchitchani, 4o5. 
Kralievo-Lcla, 4oo. 
Kraliévo-Sclo, 4oo, 4ou. 
Krenovats, 4oo.
Krcsna, 3 i2 .
Kretsovo, 323.
Krivolak, 324, 38g. 
Kromidovo, 3ss .
Kruchévo (Krouchévo), 323,

337 , 338.
Ksilokastro, 319.
Kukurtovo, 369. 
kukush (K oukouchc), 367, 

268, 269, 321, 3s3 , 337. 
R um anoro, 394, 3g5 .
Kurkut, 368.
Kurtchevo, 309, 3 io . 
Kustendil, 4o4 à 4o6 .

Lagadina, 3oo.
Langaza, 3os.
Lahana, 386.
Lettera, 37».
I.iquis, 338.

Libiachovo, 323.
Linova, 3g 7.
Lipa, 4i 3.
Lipctz, 4 io , 4i i .
Liubotiu , 325.
Livounovo, 332.
Longountsa,  323.
Lozengrad (K irk-kilisse), 344, 

36i ,  367 , 371, 378. 
Loubnitsa, 4 14 - 
L u in itchki, i 33.
Lydjén é, 331.
L y k i, 4og.

Macédoine, 321, 322, 323. 
M akrievo, 322. 
M akriko-Stenovo, 322. 
M algara, 38i à 38a.
M ali-Izvor, 4oo.
M alovtsi, 323 

M anasliraki, 3 ig .
Marache, 364, 365, 371. 
Marikostenovo, 33g.
Maritsa (rivière la), 344, 345, 

356, 367.
Marvensti, 323 .
Matcfaevo, 33g.
M atchkoukovo, 333.
Mahomia (Méhomia), 3so , 332, 

33g.
M elnik, 3 i3 , 333. 
Merocostenitsa, 3 i 3.
Mersina, 367.
Michaïlovo, 323 .
M ichel!, 373.
M ichnevo, 333.
Midia-Enos (frontière), 373. 
M ikrevo, 333.
Miri-Miran (Mosquée), 344,

360.
M itinovo, 332.
M oklen, 390, 3a3 .
M okreni, 3aa.
M onaslira, 3sa.
M onténégro, 443, 443. 
M orarbsi, 333.
M oritoolvo, 33S.
Mostolar, 3a3.
Motolévo. 323.
M ouchtian, 273.
Mouiné, 3s3 .
M ouraski, 3a2.

Mustafa-Pacha, 344, 34g , 355,
36i ,  368, 371.

Nagotin, 324, 4 i 3 .
Nania, 339.
N’cgova, 323.
Neokasi, 3g8 .
Nestos (lleuve), 3 i 3 , 3«4 , 3 i 5. 
Névrocop, 3 i 5 , 3 i 8 , 3so , 331,

323, 33i ,  332.
Nicolitch, 323.
Nigenta, 293.

N igrita, 3 17 , 3a6.
N ikchan, 277.
Nim antsi, 323.
N ivithitchani, 4o5 . 
Novo-Mahala, 323.
Novo-Selo, 322, 323, 34o, 34r - 
Nozlé, 276.

Obidin, 323.
O hani, 323.
Oraovitsa, 34o.
O rliak, 299.
Orchovatz, 323.
O rchovitsa, 323.
(iridare, 3g8.
O rm anli, 322.
Orm anovo, 34o.
O rphano, 274.
O sm anly, 373.
O toligos, 380, 284.
OtOVO, 322.
Oumlena, 33g.
Ourli, 371.

Ouzoun-Keupru, 382.

Palihor (Paléore), 273, 277. 
Pancherovo, 3 ia ,  33g. 
Pasardjik, 329, 33t.
Pataros, 3a3 .
Pern ik, 34o.
Pethor, 374.

Petrilo, 3 ig .
Pétrits (Pélriche), 332, 34o, 

388.
Philippopoli, 363, 377. 
Pidcresch, 34o.
Pirote, 3g6, 3g7 .
Planitsa, 368, 369, 3s3. 
P lovdiv, 383.
Po'iran, 380, 285.
Popchevo. 822.
Popovo, 333. '
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Pravishta, 273, 275, 276. 
Pressev, 4og. 
Prépetchénévo, 322.
Priséka, 324, 3a5 .
Prizreud, 276.
Prossclchen, 285.

Hablich, 34o.
Kabortsi, 322.
Radoviche, 34o, 4 i 3 , 4 i 4. 
Radovishta, 125, 325. 
Raidnavo, 269.
Raitchani, i 34.
Raslogn (Razlog), 3i 3 (note), 

322, 33i .
Ratarsi, 323.
R avna, 323.
Rayahovo, 323.
Rayonova, 268.
Razlog (Moliamia) (district de) 

322, 33i .
Réchadié (Jardin de), 371. 
Rehcm li, 274.
Retki-Buki, 3g 1.
Rhodope, 3 i 3 , 3 i 5 , 3 i 6 , 3 i 8 , 

3 ig .
Robévo, 341.
Roschlévo, 323.
Rotchane, 3g8.
Roussinovo, 33g. 
Roustein-Pacha-Khan (quar

tier d ’A n3rinople), 376. 
Rudarc, 3g8.
Rupcl, 267.

Saints C yrille  et Méthode 
(Ecole), 407.

Salam anli, 3o i ,  323. 
Salonique, 267, 268, 272, 323,

324.
Sam akov, 273, 3o 4 (note), 3og. 
Saraî (île de), 342, 35o, 35a,

353, 363, 367, 368, 373. 
Sarili, 274.
Schlopentsi, 323.
Séhovo 323.
Sekirnik, 3aa.
Sélim  (mosquée du sultan), 

343, 35i ,  35g , 372, 374, 
375, 377.

Selo-Surlevo, 3o5.
Serbie, 348, 444, 445, 446, 

44: .

Serbinovo, 322.
Serrés, 26g, 270, 285, 286, 

287, 388, 289, 290, 2 g i, 
292 à 297, 3 i 3 , 3 i 4 , 3 i7 ,
318 , 322, 323, 332, 335. 

Seslovo, 323.
Shobe, 390, 391.
Sim etli, 322, 366.
Skenderoum , 267.
Sketovo, 4o4.
Sklava, 3 i2 , 322.
Skrijévo, 323.
S krit, 322.
Slétovo, 324, 325.
Sm ilentsi, 4 i 4.
Sm oïm irtsi, 33g.
Sm okvista, 323.
Sm olari, 322.
Snol, 323.
Sofia, 270, 343.
Sokolartsi, 390, 391, 4og. 
Soko-Mania, 4o3 .
Soubashkoï, 290.
Souchitsa, 32a.
Sourlévo, 3a3 .
Spanchevo, 322, 3g8 , 4o5. 
Spatovo, 322.
Stara-Zagora, a83, 365. 
Starochcvo, 3aa.
Stoyakovo, 3a3 .
Strcsovo, 3a3 .
Stroum a (rivière de la), 299,

319.
Strum itza, 265, 266, 367, ago, 

3a i ,  322, 325, 328, 34o, 
341.

iv iti-V ra tch , 322.
Svidovitsa, 322.
Svrabité, 322.

Talam bas, 3g6 , 3g8.
Tatar-kcuï, 101, 355.
T arlis, 3a3.
T cham -Tchcflik, 3aa, 323. 
T chanakü (Tchanaktché), 273,

322.
T chatald ja, 282, 356, 378. 
T chay-A hzi (Tchayasa), 276. 
Tchcm nista, 323.
Tchervishta (Tchernovitsa), 

3a3 , 336, 337.
Tcheurek-Kiri (quartier d ’An- 

drinople), 36- .

Tchiflitsité (Tchiflitsi), 3aa. 
T ch ijlik , 274.
Tcheranitsa, 323.
Thrace, 3a i ,  356, 357, ^67. 
Tikvesh (Tikvéche), 3a4 , 3a5. 
T im ok, 387 ù 3go, 3gg à 4oa. 
Todorak, 3o i.
Topoléni, 290.
Toundja (rivière la), 356, 367. 
Trikala, 3 iy.

Trogartsi, 385.
T iouchtain, 3a3.
Tsigountsi, 3a3.
Tsrni-Kam en, 3g8 .
Tursko, 3g8.
Tzarvaritsa, 4o6. 
Tzgovishki-Tim ok, 4o i.

U ludja, 38i .
Uskub, 271, 372.
Usti-Bania, 3g8.

Valtchista, a8o, a85. 
Varcheska, 4l 3 .
Vardar (rivière du), 3og. 
Veliussa, 3aa.
Vinitsa, 3g8 , 4o5 , 4o6 , 407. 
Vitziano, 3 t3.
Vladala, ia 3.
Vladim irovo, 33g.
Vondrou (Brodi), 3 i 4. 
V righitourlsi, 3a3.

W idin , 270.

t
X; nti, 378.

Yakim ovo, 3g8 , 4«o.
Vi.mbol, 371.
Yanak-Kichla, 356, 38o. 
Yargorilitsa, 34o.
Yedna-Kuk, 267.
Yensko, 323.

Zarnoves, 4io .
Za rovo, 3o2.
Ziliakovo, 283, 323.
Zlatovo, 4o5.
Zoubovo, 322.
Zurnovo, ag3.
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T A B L E  A N A L Y T I Q U E

CHAPITRE PREMIER

LES  O R I G I N E S  DES  DEUX  G U E R R E S  BAL KANI QUE S

$ 1. — L'ethnographie et les aspirations nationales.

A van t l'a rriv é e  d es T u rc s  en E u rope, le s  d ivers p eu p les b alkan iq ues asp iren t déjii A 
l'h ég ém o n ie  dan s la p énin sule. —  Du x« au xvi* s ièc le , les B u lgares, les S e rb e s  et les 
em p ereurs byzan tin s usu rp ent tour à tour cette  hégém onie sans am ener la fusion des 
races.

C om m ent les T u rcs on t étoutTé le s  germ es des n ation alités par la ruine de la c lasse  
gu e rriè re  et la su bord ination  d es c u lte s  o rth od o xes à l'E g lise  g recq u e  dont le  siège  est 
au Phanar (C on stan tin op le). —  L es ra ïas et la p a tria rch ie  grecq u e. —  L e s Boum-inileti. —  
La p rédom inance de l'E g lis e  g recq u e, consom m ée en 1765-1767, la isse  le S lave  m écontent 
e t  le  p rêtre  g re c  d é p a y s é ........................................................................................................................i-3

P R E M I E R S  R B V E I I . S  II B l . ' l D É E  N A T I O N A L E

La Serbie. —  Sa situation  favorise  le  dévelo p p em en t de la con scien ce  nationale. —  
P rem ière in su rrection  sous Kara G eo rg e s ( i 8o4- i8 i 3). —  Son éch ec. —  D euxièm e in su rrec
tion avec M iloclie O b rén o vits  (1826). La S erb ie  o b tie n t une sorte  d'autonom ie sous le 
p ro tectorat russe e t. en 183g, le l itr e  de prin cip au té héréd itaire  sous la su zeraineté du 
su ltan.

Peu ap rès ( i 83o), la G rèce, grAce à l'action  des p atrio tes e t du c lerg é , voit reconnaître 
sa lib e rté . —  L e s Klephl.it e t  les L e n l a l .......................................................................................... 34

La Bulgarie el la Macédoine. —  O u vertu re  de la p rem ière éco le  b u lgare  en i85a. —  
L u ttes pour l ’in dépen dan ce re lig ieu se  v is-à-v is des G re cs . —  N aissan ce de Vexarchie bul
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§ 3 . — La M acédoine grecque

La C om m ission  e s t m oins ren se ign ée  su r 1» M acédoine grecqu e que su r la M acédoine 
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M11'  Ivanova. —  Violations des conventions de la Croix-Rouge. —  R écit du je u n e  D ém étrius 
Hisov. —  L ’in terven tio n  du consul de France sau ve une f a m i l l e .............................. 181-184

S tatistiq u es g rec q u es e t s ta tistiq u e s bu lgares. —  L e s d iv e rg e n ce s su r le nom bre des 
S laves a n n exés. —  Le traité  secret gréco -b u lg a re  ne con tien t aucune trace de fron tières.
—  Incitation  à l'irréd en tism e h e llén iq u e. —  O rgan isation , prop agan de, p étitio n s des 
diasporas g recq u es. — C on llit du parti m ilitaire  e t du parti lib éra l. — Discours de M. Veni- 

zelos k la C h a m b r e .........................................................................................................................185-187

Relations des occupants grecs et de la population indigène dans la région île Castoria.

—  L es G recs veulent ign orer la langue bu lgare. —  P u blication  des annonces et d es a p p els à  

la population  en g re c , en ju if  ou en tu rc . —  A ssim ilation  par la force. —  R étractation s for
m e lle s .—  L es B u lgares sont co n tra in ts de se d éclarer G recs. —  D eux typ es d e  d éclaratio n s.
—  C on version s forcées à la baïon n ette. —  E m prisonnem ent d es h abitan ts de v illa g es . —  
L es Pom aks m ahom étans de C e rv é n i sont ré cu sés com m e G recs.

D ésarm em ent de la population. —  P lu sieu rs personnes a rrê té e s, b a llu es , tu ées. — On 
p ersécu te  le c lergé , le s  in stitu teu rs , les fon ction n aires bu lgares. —  La m étrop olie  bu lgare  
de C astoria  e st fo u illée  par la p o lice , occup ée par le s  so ld ats. —  D élai de q u aran te-h u it 
heures donné aux p rêtres et aux so ld ats pour q u itter le  territo ire  g rec . —  « Q ue les B ul
ga res s'en  a illen t en B ulgarie. » « P lu s de B ulgares en M acédoine grecqu e. ». . i88 -i8 y

Mêmes méthodes d'expulsion ou d'assimilation violente appliquées par les Grecs aux
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habitants de Vodina, Veslchitaa, Tsarmarinoeo, Pislmpia, Arsène, Saint-EHas, Verticop.
— Emprisonnement de prêtres et de notables. —  Confiscation des églises. — On brûle 

les livres et les images slaves. —  Tableau des prisons de Salonique, par M. Atbanasov. — 

Cent trente hommes parqués dans une seule pièce. —  Atrocités.

La ville de Kaïlaré et certains villages ont particulièrement souffert de la dom ination 

grecque. — Conversions forcées. —  Interdiction au chef bulgare d’adm inistrer les sacre- 

mcns. —  Expulsion des instituteurs. —  Fréquentation des écoles grecques sous peine de 

châtiments infliges aux parents. —  Réquisitions sans argent ni récépissés. - Meurtres, 

viols, incendies.

L'assim ilation est moins avancée en Macédoine grecque qu ’en Macédoine serbe, en rai

son des différences ethniques. —  Le sentiment de l ’affinité slave se conserve en Serbie. 

Tendance du Gouvernement de Belgrade à vouloir protéger l'élément slave en Macédoine 

g r e c q u e ............................................................. ..... ..................................................................190-191

Relations des Grec» et des Musulmans en Macédoine. — Evolution de ces rapports. —  

Au début de l'occupation, les Turcs aident les Grecs contre les comitadjis bulgares. — 

Persécution des Musulmans après le traité de Bucharest. —  Arrestations en masse à 

Poroï, Langadina, Saryghiol, Saklina, Serrés, Pravichté, Kaïlaré, Ostrovo, Vodéna, Négou- 

ché, Karaféria, Yénidjé-Vardar. — 5.000 prisonniers musulmans & Salonique. — Villes et 

villages détruits. Exode de la population. —  Expulsions.

Articles du Jeune-Turc, du Mir, du Tas/iri Efkiar, de l’üclio de Uulgarie . . . 19a

CHAPITRE V

LA G U E R R E  ET LE DROI T  I N T E R N A T I O N A L

$ 1. — La guerre des alliés et le respect des traités.

Les loi» île la guerre et, en général, les principes essentiels du droit des gens ont été 
violés par tous les belligérants.

Inobservation des traités. — Les hommes d ’E lat serbes, les professeurs invoquent la 

clause pacta sunt servanda rebus sic stantibus. —  Le livre de Balcanicus. —  Dans quelle 

mesure la clause rebus sic stantibus est-elle applicable à la demande de revision et à la 

rupture du traité? —  Ouvrage de M. Erich Katiffmann. — Articles du UiéloAc Belgrade.— 

Opinion de la Commission. —  Serbes et Bulgares ont considéré la question comme une 

« question de force » (eine Machtfrage). —  Conséquences dangereuses de la méthode 

d ’application de la clause rebus sic stantibus telle que la concevaient les Serbes. — Le 

principe de la force obligatoire des traités, méconnu par les alliés balkaniques, a été 

consacré le 17 janvier 1871 il la conférence de Londres . ................................. aoi-so3
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de son enq uête. —  E fforts faits par d ifféren ts ch efs de co rp s d ’arm ée b u lg a re s  pour
o b se rv e r  la con ven tion  do 1 9 0 7 ................................................................................................ 2o5-2ofi

O rd res du jo u r  du gén éral S avov au 2a0 régim en t d ’in fan terie  th racien , du 14 octo bre  
191a. —  O rdre  du jo u r  à l'arm ée n° 69, de L ozen grad  (K irU -K ilissé), du i 3 d é cem 
bre 1 9 1 a .......................................................................................... ..... ................................................207-209

Le té légram m e du roi C onstantin  au su jet d es re p ré sa ille s ....................................  209
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CHAPITRE VU
LES  C O N S É Q U E N C E S  M O R A L E S  ET S OC I AL E S  DE LA G U E R R E  

C O N J E C T U R E S  S UR  L ' AVENI R DE LA MACÉ DOI NE

8 1. — Conséquence» morales et sociales.

E ffroyable  chap itre  d 'horreurs. —  La gu erre  excite  les in stin cts de m eurtre et de 
cruau té. —  L u tte  com m une con tre le s  T u rc s . —  L es raisons. —  Lu tte  en tre  anciens A lliés.
—  Incendies, m eu rtres, v io ls, d évastation s. —  V iolation s du droit e t de la ju s tic e . —  
M épris d es lo is  de l'h um an ité. —  A rd eu r des troupes au départ e t  au retour. —  Hôpitaux 
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